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Nous ayons fait connaître, page 168 
et suivantes, les bases généralement 
adoptées pour la classification des 
animaux, leur division en quatre 
grands embranchements et la subdi- 
vision d'un de ces embranchements, 
celui des animaux vertébrés , en 
mammifères, oiseaux, reptiles et 
poissons. 

On appelle oiseaux, comme nous 
l'avons précédemment indiqué, des 
animaux vertébrés à sang chaud , 
qui respirent l'air par des poumons, 
dont les germes naissent non déve- 
loppés et renfermés sous forme li- 
quide dans une coquille calcaire et 
qui ont le corps couvert de plumes. 

Les oiseaux forment donc une 
classe d'animaux très-faciles à dis- 
tinguer de tous les autres vertébrés 
par leur conformation, par leurs 
enveloppes et par leur •organisa- 
tion, qui présente un haut degré de 
perfection. 

Les oiseaux peuvent voler, c'est- 
à-dire se soutenir suspendus dans 
l'air, s'y diriger à volonté; se mou- 
voir sur la terre, à la surface de 
2 



l'eau et en quelques circonstances 
dans la masse de ce liquide. Leurs 
membres pectoraux sont alongés , 
propres seulement au vol ; on les 
nommes ailes. 

Le corps des oiseaux estpluslourd 
que l'air : abandonné à lui-même , 
il tomberait sur la terre comme tous 
les corps pesants , si l'animal ne dé- 
ployait ses ailes et ne frappait l'air 
subitement avec une force considé- 
rable. Mais comme l'air ne peut être 
déplacé avec la même rapidité, il 
fait éprouver à l'aile une résis- 
tance qui se transporte sur la masse 
du corps. L'oiseau trouve ainsi un 
point d'appui , sur lequel il fait 
un bond. Voilà comment, par une 
suite de sauts continus, il s'élève 
dans l'air au moyen des ailes. L'o- 
bliquité que l'animal communique, 
selon sa volonté , à la surface de ces 
membres, détermine, jusqu'à un 
certain point, son mouvement en 
avant et en haut. Quant à la di- 
rection du vol à droite et à gauche , 
elle paraît dépendre de la rapidité 
variable et proportionnée de l'une 
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des ailes sur l'autre. La queue est 
une sorte de gouvernail qui soutient 
Toiseau , principalement lorsqu'il 
descend ; elle fait aussi équilibre 
avec le cou. Le poids des pattes et 
des chairs de la poitrine est tel que 
Foiseau se trouve comme lesté sous 
les ailes, et qu'il ne peut chavirer 
ou culbuter. 

Deux points de la conformation 
des oiseaux ont servi à les diviser 
en ordres et en familles. Les lieux où 
ils vivent et la manière dont ils mar- 
chent , sont pour ainsi dire indiqués 
d'avance par la disposition des pat- 
tes; ensuite la nature des aliments, 
dont ils se nourrissent peut être, en 
quelque sorte, soupçonnée par la 
Ibrme de leur bec. Aussi est-ce d'a- 
près la forme, la longueur des pattes 
et la disposition des doigts qu'on a 
divisé les oiseaux en six ordres que 
nous allons rapporter; et c'est sur la 
consignation du bec qu'on s'est basé 
ensuite pour les partager en vingt- 
trois familles. 

Voici les six ordres établis par ce 
système. 

Oiseaux de proie , auxquels on a 
aussi donné le nom de rapaces et 
d'accipitres; Passereaux, Grimpeurs, 
Gallinacés, Ëchassiers, Palmipèdes. 

Oiseaux de proie. Il est facile de les 
distinguer par les caractères sui- 
vants : leurs pattes sont courtes, par- 
tagées en quatre doigts, dont un 
seul derrière ; leurs ongles sont des 
griflfes ou des serres longues , tran- 
chantes et courbées; leur bec supé- 
rieur est plus long que l'inférieur; 



il est crochu , courbé en dessous. 

Tous les rapaces se nourrissent de 
chair d'animaux vivants ou tués ré- 
cemment. Ils ont le vol prompt, fort 
et rapide, à l'aide de leurs ailes qui 
sont très-longues : ils vivent par 
paires, ne pondent que deux ou 
quatre œufs dans un nid qu'on 
nomme aire , et qui est toujours 
placé sur un lieu élevé. La femelle 
est ordinairement plus grosse : elle 
couve ,seule , et le mâle la nourrit 
pendant ce temps. Les petits sortent 
de l'œuf faibles et aveugles. Plu- 
sieurs espèces fuient la lumière , et 
ne volent que pendant la nuit; d'au- 
tres cherchent les lieux les plus 
éclairés, et s'élèvent à de très-gran- 
des hauteurs dans l'air. On a par- 
tagé l'ordre des rapaces en trois 
familles. 

On a rassemblé sous le nom de 
Passereaux, des oiseaux qui ont en- 
tre eux, à la vérité, les plus grands 
rapports , mais qu'il serait très-dif- 
ficile de faire connaître par un ca- 
ractère commun qui ne conviendrait 
qu'à eux seuls. Voici cependant des 
signes qui peuvent servir à les dis- 
tinguer : ils ont quatre doigts , trois 
devant et un derrière; leurs tarses 
sont faibles, courts; leurs doigts 
externes seulement sont réunis par 
une très-courte membrane. Les pas- 
sereaux ont, en général, des femelles 
plus petites et moins brillantes ; ils 
vivent toujours par paires; leurs 
petits naissent aveugles, sans plu- 
mes, et ils ont besoin de l'éducation 
de leurs parents. Sept familles 
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partagent Tordre des passereaux. 

On nomme Grimpeurs , tous les oi- 
seaux dont les pieds ont quatre 
doigts disposés de manière que deux 
sont situés en devant et deux der- 
rière. Cette disposition, qui leur 
donne une grande facilité pour s'ac- 
crocher aux branches des arbres, 
les gêne beaucoup pour marcher 
sur un terrain uni. On les a partagés 
en deux familles , d'après la forme 
de leur bec. 

L'ordre des Gallinacés, qu'on dis- 
tingue très-facilement de ceux des 
rapaces , des grimpeurs et des pal- 
mipèdes , pourrait être confondu , 
jusqu'à un certain point, avec ceux 
des passereaux et des échassiers. 
Presque tous ont des plumes jus- 
qu'aux talons, et les doigts réunis à 
leur lîase par une courte membrane; 
leur mâchoire supérieure est sou- 
vent arquée et voûtée : ils avalent 
leur nourriture sans l'écraser. La 
plupart, à l'exception des pigeons , 
pondent leurs œufs sur la terre : 
leurs petits marchent en sortant de 
la coque. On les a distribués en trois 
familles : les uns ne peuvent voler, 
parce que leurs ailes sont trop cour- 
tes. Les autres se servent bien de 
leurs ailes; mais les uns ont le bec 
mou à la base, comme les pigeons, 
et les autres ont le bec dur, solide; 
ce sont les oiseaux de basse-cour. 

Les Échassiers, qu'on nomme aussi 
oiseaux de rivage , ont été ainsi dé- 
signés, parce qu'ils sont montés très- 
haut sur jambes, et qu'ils vivent or- 
dinairement sur le bord des eaux. 



Leur organisation est parfaitement 
en rapport avec leurs habitudes. La 
plupart ont la queue très-courte, les 
doigts alongés , ainsi que les tarses : 
leurs plumes ne descendent point 
jusqu'au bas du genou. Ils peuvent 
se tenir des heures entières sur une 
seule patte , et marcher à gué sur 
les rivages. Dans le vol, leur cou 
très-long contrebalance le poids des 
pattes. Tous se nourrissent de vers, 
de mollusques ou de la chair des 
autres animaux aquatiques : ils font 
leurs nids sur la terre , et les petits 
peuvent marcher en sortant de l'oeuf, 
comme ceux des gallinacés, chez 
les espèces qui ne vivent point par 
paires. 

Quoique tous les échassiers pren- 
nent à peu près les mêmes nourri- 
tures, les uns se trouvent forcés de 
rie manger que des animaux très- 
mous, parce que leur bec trop faible 
ou trop long ne pourrait briser les 
coquilles dont la plupart des ani- 
maux aquatiques sont enveloppés; 
d'autres , au contraire , ont des mâ- 
choires courtes et robustes , avec 
lesquelles ils peuvent briser les tests 
les plus durs. On s'est servi de cette 
différence pour ranger les oiseaux 
de rivage dans quatre familles faci- 
les à distinguer. 

On nomme oiseaux nageurs ou 
Palmipèdes, des espèces qui se font 
aisément reconnaître par la confi- 
guration générale du corps , et sur- 
tout par l'organisation des pattes, 
qui sont courtes et à doigts réunis 
par de larges membranes. Cet ordre 
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rapproche de« animaux qui ont en- 
tre eux la plus grande analogie. 
Presque tous marchent mal , parce 
que leurs pieds sont peu élevés, 
et placés très en arrière du corps. 
Cette disposition est très-avanta- 
geuse pour l'action du nager. Leur 
corps est ordinairement alongé, 
ainsi que leur cou : il est couvert 
de plumes molles et serrées, que 
l'animal lustre et graisse avec une 
huile sécrétée par une glande située 
au-dessus du croupion. L'oiseau s'en 
frotte le bec pour la porter ensuite 
sur les autres parties de son corps. 
Ordinairement les mâles ont plu- 
sieurs femelles : celles-ci pondent 
un petit nombre d'œufs qu'elles 
couvent seules, et les petits qui en 
sortent cherchent eux-mêmes leur 
nourriture aussitôt qu'ils sont nés , 
à peu près comme ceux des gallina- 
cés. Quatre familles ou groupes prin- 
cipaux partagent assez naturelle- 
ment cet ordre. . 
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On pourrait dire, absolument 
parlant, que presque tousl es oiseaux 
vivent de proie , puisque presque 
tous recherchent et prennent les 
insectes, les vers et les autres petits 
animaux vivants: mais on n'entend ici 
par oiseaux de proie que ceux qui 
se nourrissent de chair , et font la 
guerre aux autres oiseaux ; et , en 



les comparant aux quadrupèdes car- 
nassiers, on trouve qu'il y en a pro- 
portionnellement beaucoi^p moins. 
Il n'y a pas une quinzième partie 
du nombre total des oiseaux qui 
soient carnassiers , tandis que dans 
les quadrupèdes il y en a plus du 
tiers. 

Les oiseaux de proie, étant moins 
puissants, moins forts, et beaucoup 
moins nombreux que les quadru- 
pèdes carnassiers , font aussi beau- 
coup moins de dégât sur la terre ; 
mais en revanche , comme si la 
tyrannie ne perdait jamais ses droits, 
il existe une grande tribu d'oiseaux 
qui font une prodigieuse dépréda- 
tion sur les eaux. Il n'y a guère 
parmi les quadrupèdes que les cas- 
tors, les loutres , les phoques et les 
morses qui vivent de poisson, au 
lieu qu'on peut compter un très- 
grand nombre d'oiseaux qui n'ont 
pas d'autre subsistance. Nous sépa- 
rerons ici ces tyrans de l'eau des 
yrans de l'air. 

En ^e comptant pour oiseaux de 
proie que ceux que nous venons 
d'indiquer, et séparant encore pour 
un instant les oiseaux de nuit des 
oiseaux de jour, nous les présente- 
rons dans l'ordre qui nous a paru 
le plus naturel : nous commence- 
rons par les aigles, les vautours, les 
milans, les buses; nous continuerons 
par les éperviers , les ger&uts, lès 
faucons, etc. 

Tous les oiseaux de proie sont 
remarquables par une singularité 
dont il est difficile de donner la 
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raison ; c'est que les mâlesaont d'en- 
viron un tiers moins grands et moins 
forts que les femelles , tandis que , 
dans les quadrupèdes et dans les 
autres oiseaux, ce sont, comme l'on 
sait, les mâles qui ont le plus de 
grandeur et de force. C'est par cette 
raison qu'on appelle tiercelet le 
mâle de toutes les espèces d'oiseaux 
de proie. Ce mot est un nom géné- 
rique et non pas spécifique, comme 
quelques auteurs l'ont écrit ; et ce 
nom générique indique seulement 
que le mâle ou tiercelet est d'un tiers 
environ plus petit que la femelle. 

Ces oiseaux ont tous pour habi- 
tude naturelle et commune le goût 
de la chasse et l'appétit de la proie, 
le Yol très-élevé , l'aile et la jambe 
fortes, la vue très-perçante , la tête 
grosse, la langue charnue, l'estomac 
simple et membraneux, les intestins 
moins amples et plus courts que les 
autres oiseaux. Ils habitent de pré- 
férence des lieux solitaires, les 
montagnes désertes, et font com- 
munément leur nid dans les trous 
des rochers ou sur les plus hauts 
arbres: l'on en trouve plusieurs 
espèces dans les deux continents; 
quelques-uns même ne paraissent 
pas avoir de climat fixe et bien 
déterminé. 

Les oiseaux de proie ne sont pas 
aussi féconds que les autres oiseaux; 
la plupart ne pondent qu'un petit 
nombre d'œufs. Ils ont plus de du- 
reté dans le naturel et plus de féro- 
cité que les autres oiseaux; non- 
seulement ils sont les plus difficiles 



de tous à priver, mais ils ont encore 
presque tous, plus ou moins, l'ha- 
bitude dénaturée de chasser leurs 
petits hors du nid bien plus tôt que 
les autres , et dans le temps qu'ils 
leur devraient encore des soins et 
des secours pour leur subsistance. 
Cette cruauté, comme toutes les au- 
tres duretés naturelles , n'est pro- 
duite que par le sentiment encore 
plus dur, qui est le besoin pour soi- 
même et la nécessité. Tous les ani- 
maux qui y par la conformation de 
leur estomac et de leurs intestins , 
sont forcés de se nourrir de chair et 
de vivre de proie, quand même ils 
seraient nés doux, deviennent bien- 
tôt offensifs et méchants par le seul 
usage' de leurs armes , et prennent 
ensuite de Ik férocité dans l'habi- 
tude des combats : comme ce n'est 
qu'en détruisant les autres qu'ils 
peuvent satisfaire à leurs besoins , 
et qu'ils ne peuvent les détruire 
qu'en leur faisant continuellement 
la guerre, ils portent une âme de 
colère qui influe sur toutes leurs 
actions , détruit tous les sentiments 
doux et affaiblit même la tendresse 
maternelle. Trop pressé de son pro- 
pre besoin , l'oiseau de proie n'en- 
tend qu'impatiemment et sans pitié 
les cris de ses petits , d'autant plus 
a&més qu'ils deviennent plus 
grands: si la chasse se trouve difficile 
et que la proie vienne à manquer , 
il les expulse, les frappe et quelque- 
fois les tue dans un accès de fureur 
causée par la misère. 
Un autre effet de cette dureté na- 
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turelle et acquise est rinsociabilité. 
Les oiseaux de proie , ainsi que les 
quadrupèdes carnassiers , ne se réu- 
nissent jamais les uns aveclesautres; 
ils mènent, comme les Toleurs, une 
vie errante et solitaire : le besoin de 
Famour, apparemment le plua puis- 
sant de tous après celui de la néces- 
sité de subsister, réunit le. mâle et 
la femelle; et comme tous deux 
sont en état de se pourvoir , et qu'ils 
pepvent mémç s'aider à la guerre 
qu'ils font aux autres animaux , ils 
ne se quittent guère , et ne se sépa- 
rent pas même après la saison des 
amours. On trouve presque toujours 
une paire de ces oiseaux dans le 
même lieu, mais presque jamais on 
ne les voit s'attrouper ni même se 
réunir en famille ; et ceux qui , 
comme les aigles, sont les plus 
grands , et ont , par cette raison , 
besoin de plus de subsistance , ne 
souffrent pas même que leurs petits, 
devenus leurs rivaux , viennent oc- 
cuper les lieux voisins de ceux qu'ils 
habitent. 

LE GRA.ND AIGLE. 



C'est le plus grand de tous les ai- 
gles. On l'appelle encore aigle royal, 
aigle doré , ou le roi des oiseaux, 
La femelle a jusqu'à trois pieds 
et demi de longueur depuis le 
bout du bec jusqu'à l'extrémité des 
pieds , et plus de huit pieds et 
demi de vol ou d'envergure : elle ' 
pèse seize à dix-huit livres. Le mâle 



est plus petit, et ne pèse guère que 
douze livres. Tout deux ont le bec 
très-fort et assez semblable à de la 
corne bleuâtre, les ongles noirs et 
pointus, dont le plus grand , qui est 
celui de derrière, a quelquefois 

jusqu'à cinq pouces de longueur. 
Ses yeux sont grands, mais parais- 
sent enfoncés dans une cavité pro- 
fonde , que la partie supérieure de 
l'orbite couvre comme un toit 
avancé : l'iris de l'œil est d'un beau 
jaune clair et brille d'un feu très- 
vif; l'humeur vitrée est de couleur 
de topaze; le cristallin, qui est sec 
et solide , a le brillant et l'éclat du 
diamant. Cet oiseau est gras, sur- 
tout en hiver; sa graisse est blan- 
châtre , et quoique dure et fibreuse, 
elle ne sent pas le sauvage comme 
celle des autres oiseaux de proie. 
Son bec et ses ongles sont crochus 
et formidables : indépendamment 

^ de ses armes , il a le corps robuste et 
compacte, les jambes et les ailes 
très-fortes, les os fermes, la chair 
dure, les plumes rudes, l'altitude 

' fière et droite, les mouvements 
brusques, et le vol très-rapide. C'est 
de tous les oiseaux celui qui s'élève 
le plus haut; il voit par excellence, 
mais n'a que peu d'odorat , en com- 
paraison du vautour. Il emporte les 
oies , les grues , les lièvres , et même 
les petits agneaux et les chevreaux ; 
et lorsqu'il attaque les faons et les 
veaux , c'est pour se rassasier sur- 
le-champ de leur sang et de leur 
chair, et en emporter ensuite des 
lambeaux dans son aire. Quoique 
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très-vorace , il peut cependant res- 
ter fort long-tenips sans prendre de 
nourriture. Il est assez rare , * et se 
trouve plus facilement à mesure que 
l'on avance vers le midi. On le voit 
en France dans les montagnes du 
Bugey. 

C'est dans un lieu sec et inaccessi- 
ble , entre deux rochers, qu'il place 
son aire ; c'est ainsi que l'on appelle 
son nid , qui est en effet tout plat 
et non pas creux comme ceux de la 
plupart des autres oiseaux : il est 
construit à peu près comme un 
plancher , avec de petites perches 
ou bâtons de cinq à six pieds de 
longueur, appuyés par les deux 
bouts , et traversés par des branches 
souples , recouvertes de plusieurs 
lits de joncs et de bruyères : ce plan- 
cher est large de plusieurs pieds, et 
est assez ferme , non-seulement 
pour soutenir l'aigle et sa famille, 
mais encore pour soutenir le poids* 
d'une grande quantité de vivres. Il 
n'est point couvert par le haut, et 
n'est abrité que par l'avancement 
des parties supérieures du rocher. 
C'est au milieu de cette aire, qui, 
dit-on, sert à l'aigle pendant toute 
sa vie, que la femelle pond deux 
ou trois œufs , et parvient à élever 
un ou deux petits; On prétend 
même que, dès qu'ils deviennent 
un peu grands , la mère tue le plus 
faible ou le plus vorace. La disette 
seule peut produire ce sentiment 
dénaturé : les pères et mères n'ayant 
pas assez pour eux-mêmes , cher- 
chent à réduire leur famille ; et dès 



que les petits commencent à être 
assez forts pour voler et se pourvoir 
d'eux-mêmes, ils les chassent au 
loin sans leur permettre de jamais 
revenir. 

Les aiglons sont d'abord blancs, 
ensuite d'un jaune pâle , et devien- 
nent enfin d'un fauve assez vif; la 
vieillesse, les maladies et la captivité 
les font blanchir. On assure qu'ils 
vivent plus d'un siècle. Ils jettent 
de temps en temps un cri aigu , 
sonore, perçant et lamentable, et 
d'un son soutenu. Ils boivent rare- 
ment en captivité , et peut-être pas 
du tout en liberté, le sang de leurs 
victimes pouvant suffire à leur soif. 
Bufibn , compare cet oiseau au lion; 
et voici le beau parallèle qu'il fait 
de ces deux nobles animaux : 

« L'aigle , dit-il , a plusieurs con- 
venances physiques et morales avec 
le lion : la force , et par conséquent 
l'empire sur les autres oiseaux , 
comme le lion sur les autres qua- 
drupèdes ; la magnanimité : ils dé- 
daignent également les petits ani- 
maux , et méprisent leurs insultes : 
ce n'est qu'après avoir été longtemps 
provoqué par les cris importuns 
de la corneille et de la pie, que 
l'aigle se détermine à les punir de 
mort; d'ailleurs il ne veut d'autre 
bien que celui qu'il conquiert, 
d'autre proie que celle qu'il prend 
lui*-même ; la tempérance : il ne 
mange presque jamais son gibier en 
entier, et il laisse , comme le lion, 
les débris et les reste» aux autres 
animaux. Quelque afiamé qu'il soit , 
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il ne se jette jamais sur les cadavres. 
Il est encore solitaire comme le 
lion , habitant d'un désert dont il 
défend l'entrée et l'usage de la chasse 
à tous les autres oiseaux ; car il est 
peut-être plus rare de voir deux 
paires d'aigles dans la même portion 
de montagne, que deux familles de 
lions dans la même partie de forêt; 
ils se tiennent assez loin les uns des 
autres pour que l'espace qu'ils se 
sont départi leur fournisse une 
ample subsistance; ils ne comptent 
la valeur et l'étendue de leur 
royaume que par le produit de la 
chasse. L'aigle a de plus les yeux 
étincelants, et à peu près de la 
même couleur que ceux du lion, les 
ongles de la même forme, l'haleine 
tout aussi forte, le cri également 
effrayant. Nés tous deux pour le 
combat et la proie , ils sont égale- 
ment ennemis de toute société, éga- 
lement féroces, également fiers et 
difficiles à réduire; on ne peut les 
apprivoiser qu'en les prenant tout 
petits. » 



L'AIGLE COMMUN. 



C'est l'espèce la plus commune 
et la plus répandue ; on la trouve 
dans les deux continents, et en gé- 
néral elle paraît préférer les pays 
froids. On la Y>it en France , dans 
le Mont-Blanc, en Suisse, en Alle- 
magne, en Pologne et en Ecosse; on 



la trouve en Amérique, à la baie de 
Hudson. Il y a deux variétés , l'ai- 
gle brun et l'aigle noir : cette es- 
pèce est plus petite que celle du 
grand aigle ; elle est aussi plus do- 
cile , susceptible d'éducation , et 
surtout prend plus de soin de ses 
petits; les pères et mères les nour- 
rissent jusqu'à ce qu'ils puissent 
sortir du nid, leur montrent ensuite 
à chasser , et ne les renvoient dans 
d'autres endroits que lorsqu'ils peu- 
vent se suffire à eux-mêmes. 



LE PETIT AIGLE. 



Cet aigle, qui est le plus petit, et 
qui n'a guère que quatre pieds d'en- 
vergure, a encore été appelé aigle 
plaintif, aigle criard ; et ces noms 
*ont été bien appliqués, car il pousse 
continuellement des plaintes ou des 
cris lamentables: on l'a aussi appelé 
aigle tacheté, parce que son plu- 
mage, qui est d'un brun-obscur, est 
marqueté, sur les jambes et sous les 
ailes, de plusieurs taches blanches, 
et qu'il a aussi sur la gorge une 
grande zone ou ceinture blanchâtre. 
C'est de tous les aigles celui qui 
s'apprivoise le plus aisément; mais, 
malheureusement pour les faucon- 
niers, il est si lâche, qu'ils ne peu- 
vent en rien faire. La grue est sa plus 
forte proie ; un épervierbien dressé 
suffit pour le vaincre ; il ne prend 
habituellement que des canards, 
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d'aotires moindred oiseaux, et deâ 
rats. On le trouve en Europe, en Adie 
et en Afrique. 



LE PTGARGUE. 



Le pygargue est de la grosseur de 
Taigle commun : il n'en di£fere que 
par la queue qu'il a blanche , les 
pattes qui ne sont point couvertes 
de plumes, la couleur de son bec , 
qui est jaune ou blanche. Il paraît 
rechercher les pays froids, et vient 
s'établir à portée des bois et plai- 
nes, et à peu de distance des lieux 
habités. 

Son naturel ressemble assez à ce- 
lui du grand aigle ; il chasse comme 
lui ses petits, avant qu'ils soient as^ 
eez forts pour se passer des secours 
du père et de la mère : on prétend, 
mais peut*étre mal à propos , que 
l'orfraie en prend soin ; il est pro- 
bable que ce manque de tendresse 
doit coûter la vie à plusieurs. Au 
surplus, ils sont fort querelleurs, et 
se battent dans le nid même , dès 
qu'ils le peuvent. Ce nid est fait 
comme celui du grand aigle, et n'a 
d'abri que le feuillage des arbres. 
Le pygargue n'attaque volontiers 
que de grosses proies, telles que les 
faons, les daims , les chevreuils. 

Cette espèce se compose de trois 

variétés, savoir : le ^and pygargue ^ 

le peiîi pygargue > et le pygargue à 

tête blanche, 
2 



LE BALBUZARD. 



Cet oiseau ressemble asseï à l'ai- 
gle; mais il est plus petit, et n'en a 
ni le port, ni la figure, ni le vol ; ses 
jambes sont dégarnies de plumes ^ 
son ventre est blanc, sa queue large 
et sa tète grosse et épaisse. 11 fré- 
quente les bords de la mer^ ceux des 
étangs et les rivages des fleuves $ il 
ne vit que de poisson : souvent il 
attend 'sur un arbre des heures en- 
tières qu'un poisson paraisse à fleur 
d'eau ; dès qu'il en aperçoit un , il 
s'élance dessus, le saisit avec ses ser- 
res, et va le manger ailleurs. Sa cliair 
a une forte odeur de poisson ; il est 
ordinairement très-gras, et peut, 
comme Taigle, se passer long^temps 
de nourriture. Cette espèce est très- 
répandue, et on la trouve presque 
par toute l'Europe, dans les terres 
basses et marécageuses. 



L'ORFRAIE. 



Cet oiseau est à peu près de la 
grandeur du grand aigle; il est 
même plus long, mais il n'a pas au- 
tant de vol; son envergure n'est 
guère que de sept pieda; il a sous le 
menton comme une espèce de barbe 
de plumes; il se tient volontiers 
près des bc^ds de la mer, et assez 

souvent dans le milieu des terres à 

2 
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portée des lacs , des étangs et des 
rivières poissonneuses; il n'enlève 
que les plus gros-poissons; mais cela 
n'empêche pas qu'il ne prenne du 
gibier ; et comme il est très-grand 
et très-fort , il ravit et emporte aisé- 
ment lesoies et les lièvres, et même 
les agneaux et les chevreaux. 

Il ne pond ordinairement que 
deux œufs, et n'élève souvent qu'un 
petit, dont il a beaucoup de soin. 
C'est Aristote qui a avancé que la 
femelle de cette espèce continue de 
nourrir et instruire les petits que le 
grand aigle et le pygargue ont chas- 
sés; mais ce fait, très-incroyable, 
n'a pas encore été vérifié, et mérite 
sans doute de l'être. 

L'orfraie a les yeux assez heureu- 
sement conformés pour voir la nuit 
aussi bien que le jour, et chasse sa 
proie, avec une égale facilité, à tou- 
tes les heures de la nuit ; mais il 
est loin d'avoir la vue perçante de 
l'aigle ; il est même à croire qu'elle 
est assez faible à la lumière et dans 
l'obscurité. Quoique assez rare , 
l'espèce se trouve également répan- 
due dans les deux continents. 



LEJEAN-LE-BLANC. 



11 est très-commun en France, et, 
comme le dit Belon , il n'y a guère 
de villageois qui ne le connaissent 
et qui ne le redoutent pour leurs 
poules. Ce sont eux qui lui ont 
donné le nom de jean-le-blanc , 



parce qu'il est, en effet, remarqua- 
ble par la blancheur du ventre , du 
dessous des ailes, du croupion et de 
la queue. La femelle diffère en ce 
qu'elle est plus grosse, presque toute 
grise, et n'a que du blanc sale sur 
les plumes du croupion , le dessus 
du corps est brun. Cet oiseau paraît 
faire la nuance entre l'aigle et la 
buse; de face il ressemble au pre- 
mier, et de profil à la seconde. Sa 
longueur, depuis le bec jusqu'à l'ex- 
trémité de la queue, est de deux 
pieds, et il en a plus de cinq d'en- 
vergure ; le bout des ailes passe la 
queue. Son vol n'est jamais si haut 
que celui de l'aigle; on le voit pres- 
que toujours voler bas, et saisir sa 
proie plutôt à terre que dans l'air. 
Il aime la volaille; aussi fréquente- 
t-il les lieux habités , les hameaux 
et les fermes ; mais il n'en chasse pas 
moins les lapereaux, les perdrix, les 
cailles et d'autres moindres oi- j 
sea ux ; il s'accommode même, à dé- 
faut de mieux, des mulots et des lé- ' 
zards; il ne chasse guère que le ma- 
tin et le soir ; il se repose sur le mi- 
lieu du jour. 

La femelle pond trois œufs, qui 
sont d'un gris tirant sur l'ardoise : 
elle fait son nid presque à terre, 
dans les terrains couverts de bruyè- 
res,' de fougère, de genêts et de 
joncs , quelquefois aussi sur des 
sapins et d'autres arbres élevés. Le 
mâle pourvoit abondamment àsa sub- 
sistance, pendant toutletempsdel'in- ' 
cubation, et même pendant le temps 
qu'elle élève et soigne ses petits. 
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Il 



LE PERCNOPTERE. 



Il surpasse Taigle commun en 
grosseur; mais il n'a pas la même 
étendue de vol , et se range dans la 
classe des vautotirs; il fait la nuance 
entre ces derniers oiseaux et Tai- 
gle : il a tous les vices de celui-ci , 
sans en avoir les bonnes quantités, 
se laissant chasser et battre par 
les corbeaux, étant paresseux à la 
chasse, pesant au vol , toujours 
criant, lamentant, toujours affamé, 
et cherchant les cadavres; il a aussi 
les ailes plus longues et la queue 
plus courte que Taigle. Sa tête est 
d'un bleu clair, son cou blanc et nu, 
c'e8t-à-<lire couvert , comme la tête , 
d'un simple duvet blanc, avec un 
collier de petites plumes blanches 
etraides au-dessus du cou, en forme 
de fraise ;le bec est noir, et son extré- 
mité blanchâtre ; ses jambes sont 
nues; il est de plus remarquable par 
une tache brune en forme de cœur , 
qu'il porte sur la poitrine au-dessous 
de la fraise , et cette tache brune 
parait entourée , ou plutôt liserée 
d'une ligne étroite et blanche. 

En général , cet oiseau est d'une 
vilainefigureetmal proportionné; il 
est même dégoûtant par l'écoule- 
ment continuel d'une humeur qui 
sort de ses narines et de deux autres 
trous qui se trouvent dans son bec , 
par lesquels s'écoule la salive ; il a 
le jabot proéminent lorsqu'il est à 
terre, et tient toujours les ailes 



étendues. Son espèce se trouve dans 
les Alpes, les Pyrénées et les mon- 
tagnes de la Grèce; mais elle est 
assez rare. 



LE GRIFFON. 



Autre espèce de vautour, plus 
grande encore que celle du per- 
cnoptère ; le griffon est même plus 
gros et plus long que le grand aigle, 
surtout en y comprenant les jam- 
bes, qu'il a longues de plus d'un, 
pied , et le cou qui a sept pouces 
de longueur. Il a, comme le per- 
cnoptère, au bas du cou, un collier 
de plumes blanches; sa tête est cou- 
verte de pareilles plumes , qui font 
une petite aigrette par derrière, 
au bas de laquelle on voit à décou- 
vert les trous des oreilles; le cou est 
presque entièrement dénué de plu- 
mes , et couvert d'une peau d'un gris 
bleuâtre. Il est encore remarquable 
par son jabot rentré , c'est-à-dire , 
par un grand creux qui est au haut 
de l'estomac , et dont toute la cavité 
est garnie de poils , qui tendent de 
la circonférence au centre. Les plus 
grandes plumes de l'aile ont jusqu'à 
deux pieds de longueur. 



LES VAUTOURS. 



L'on a donné aux aigles le premier 
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rang parmi les oiseaux de proie, non 
parée qu'ils sont plus forts et plus 
grands que les Tautours> mais parce 
qu'ils8ontplusgénéreux,c'est-à^ire 
moin8ba8sementcruel8;leur8 mœurs 
sont plus fières , leurs démarches 
plus hardies , leur courage plus no- 
ble, ayant au moins autant de goût 
pour la guerre que d'appétit pour 
la proie ; les vautours , au contraire, 
n'ont que l'instinct de la basse gour- 
mandise et de la voracité; ils ne 
combattent guère les vivants que 
quand ils ne peuvent s'assouvir sur 
les morts. L'aigle attaque ses enne- 
mis ou ses victimes corps à corps ; 
seul il les poursuit , Ica combat, les 
saisit ; les vautours , au contraire , 
pour peu qu'ils prévoient de résis^ 
lance , se réunissent en troupes 
comme de lâches assassins, et sont 
plutôt des voleurs que des guer-r 
riers,des oiseaux de carnage que des 
oiseaux de proie ; car, en ce genre 
il n'y a qu'eux qui se mettent en 
nond^re, et plusieurs contre un ; il 
n'y a qu'eux qui s'acharnent sur les 
cadavres, au point de les déchique- 
ter jusqu'aux os; la corruption, l'in- 
fection les attire , au lieu de les re- 
pousser. Les éperviers , les faucons, 
et jusqu'aux plus petits oiseaux , 
montrent plus de courage; car ils 
chassent seuls , et presque tous dé-' 
daignent la chair morte, et refusent 
celle qui est corrompue. Dans les 
oiseaux comparés aux quadrupèdes, 
le vautour semble réunir la force et 
la cruauté du tigre avec la lâcheté 
et la gourmandise du chacal , qui 



se met également en troupes pour 
dévorer les charognes et déterrer 
les cadavres; tandis que l'aigle a, 
comme nous l'avons dit, le courage, 
la noblesse , la magnanimité et la 
munificence du lion. 

On doit donc distinguer les vau- 
tours des aigles par cette différence 
de naturel , et on les reconnaîtra à 
la simple inspection , en ce qu'ils 
ont les yeux à fleur de tête, au lieu 
que les aigles les ont enfoncés dans 
l'brbite ; la tête nue , le cou aussi 
presque nu , couvert d'un simple 
duvet, ou mal g^ni de quelques 
crins épars, tandis que l'aigle a tou- 
tes ces parties bien couvertes de 
plumes; à la forme des ongles, ceux 
des aigles étant presquedemi-circu- 
laires, parce qu'ils se tiennent rare- 
ment à terre , et ceux des vautours 
étant plus courts et moins courbés; 
à l'espèce de duvet fin qui tapisse 
l'intérieur de leurs ailes , et qui ne 
se trouve pais dans les autres oiseaux 
de proie ; à la partie du dessous de 
la gorge, qui est plutôt garnie de poils 
que de plumes; à leur attitude, plus 
penchée que celle de l'aigle, qui se 
tient fièrement droit, et presque 
perpendiculairement sur ses pieds, 
au lieu que le vautour, dont la situa- 
tion est à demi^hori^ontale, semble 
marquer la bassesse de son carac- 
tère, par la position inclinée de son 
corps. On reconnaîtra même les 
vautours de loin , en ce qu'ils sont 
presque les seuls oiseaux de proie 
qui volent en nombre , c'est-à-^dire 
plusde deux ensemble, et aussi parce 
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qu'ils ont le vol pesant, et qu'ilsont 
même beaucoup de peine à s'élever 
de terre, étant obligés de s'essayer 
et de s'efforcer à trois ou quatre 
reprises avant de pouvoir prendre 
leur plein essor. 



LE VAUTOUR OU GRAND VAU- 
TOUR. 



Il est plus gros et plus grand que 
l'aigle commun, mais un peu plus 
petit que le griffon. Son cou est 
couvert d'un duvet plus long et 
plus fourni, de la même couleur 
que les plumes du dos qui sont 
d'un cendré noirâtre ; il a une es- 
pèce de cravatte blanobe qui pend 
des deui côtés de la tête , s'étend en 
deux branches jusqu'au bas du cou, 
et borde de chaque côté un assez 
long espace d^ane couleur noire et 
au-dessous duquel se trouve un col- 
lier étroit et blanc; ses pieds sont 
couverts de plumes brunes et ses 
doigts sont jaunes. 



LE PETIT VAUTOUR. 



Il diffère de$ deux vautours préoé» 
dents par la grandeur et par les 
jambes qu'il a nues. Sa tête etle des» 
soua de son cou sont dégarnis de 
plumes, et d'une couleur rougeatre; 



le reste du corps est blanc , à l'ex- 
ception des grandes plumes des ai- 
les, qui sont noires. Il se trouve 
communément en Arabie , et même 
en Norvvège, d'où on en envoya un 
à Bttffon. 



OISEAUX ÉTRAirGEma 

Qui ont rapport aux vautour», 
LE SACRE D'EGYPTE. 



Cet oiseau se voit par troupes dans 
les terres stériles et sablonneuses 
qui avoisinent les pyramides d'Er 
gypte : il se tient presque toujours à 
terre, et se repaît, comme les vau- 
tours, de toute viande et de chair 
corrompue. 

LE ROI DES VAUTOURS. 



L'oiseau de l'Amérique méridio* 
nale, que les Européens qui habitent 
les colonies ont appelé roi des vau- 
tours, est en effet le plus bel oiseau 
de ce genre. C'est certainement un 
vautour ; car il a la tête et le cou dé- 
nués de plumes , ce qui est le carac- 
tère le plus distinctif de ce genre : 
mais il n'est pas des plus grands , 
n'ayant que deuxpiedsdeux ou trois 
pouces de longueur de corps , de- 
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puis le bout du bec jusqu'à celui des 
pieds ou de la queue , n'étant pas 
plus gros qu'un dindon femelle , et 
n'ayant pas les ailes à proportion si 
grandes que les autres vautours , 
quoiqu'elles s'étendent, lorsqu'elles 
sont pliées, jusqu'à l'extrémité de la 
queue , qui n'a pas huit pouces de 
longueur. Le bec, qui est assez fort et 
épais , est d'abord droit et direct et 
ne devient cfrochu qu'au bout ; dans 
quelques-uns il est entièrement 
rouge, et dans d'autres il ne l'est 
qu'à son extrémité et noir dans son 
milieu : la base du bec est environ- 
née et couverte d'une peau de cou- 
leur orangée, large et s'élevant de 
chaque côté jusqu'au haut de la 
tête ; et c'est dans cette peau que 
sont placées les narines, de forme 
oblongue et entre lesquelles cette 
peau s'élève comme une crête den- 
telée et mobile , et qui tombe indif- 
féremment d'un côté ou de l'autre, 
selon le mouvement de tête que fait 
l'oiseau. Les yeux sont entourés 
d'une peau rouge écarlate et l'iris 
a la couleur et l'éclat des perles. 
La tête et le cou sont dénués de 
plumes et couverts d'une peau de 
couleur de chair sur le haut de la 
tête et d'un rouge plus vif sur le 
derrière et plus terne sur le devant. 
Au-dessous du derrière de la tête 
s'élève une petite touffe de duvet 
noir , de laquelle sort et s'étend de 
chaque côté sous la gorge une peau 
ridée , de couleur brunâtre , mêlée 
de bleu et de rouge dans sa partie 
postérieure; cette peau est rayée 



de petites lignes de duvet noir. Les 
joues ou côtés de la tête sont cou- 
vertes d'un duvet noir j et entre le 
bec et les yeux , derrière les coins 
du bec , il y a de chaque côté une 
tache d'un pourpre brun. A la par- 
tie supérieure du haut du cou, il y a 
de chaque côté une petite ligne lon- 
gitudinale de duvet noir , et l'espace 
contenu entre ces deux lignes est 
d'un jaune terne ; les côtés du haut 
du cou sont d'une couleur rouge , 
qui se change, en descendant par 
nuances, en jaune; au-dessous de la 
partie nue du cou est une espèce de 
collier ou de fraise, formée par des 
plumes douces assez longues et d'un 
cendré foncé ; ce collier^ qui en- 
toure le cou entier et descend sur 
la poitrine, est assez ample pour que 
l'oiseau puisse, en seresserrant,y ca- 
cher son cou et une partie de sa tête, 
comme dans un capuchon , et c'est 
ce qui a fait donner à cet oiseau le 
nom de moine par quelques natura- 
listes. Les plumes de la poitrine , du 
ventre , des cuisses , des jambes et 
celles du dessous de la queue , sont 
blanches et teintes d'un peu d'au- 
rore ; celles du croupion et du des- 
sus de la queue varient , étant noires 
dans quelques individus et blanches 
dans d'autres : les autres plumes de 
la queue sont toujours noires, aussi 
bien que les grandes plumes des 
ailes , lesquelles sont ordinairement 
bordées de gris. La couleur des pieds 
et des ongles n'est pas la même dans 
tous ces oiseaux : les uns ont les 
pieds d'un blanc sale ou jaunâtre et 
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les ODgles noirâtre» ; d'autre» ont les 
pieds et les ongles rougeâtres ; les 
ongles sont forts , courts et peu 
crochus. 

Au reste , ce bel oiseau n'est ni 
propre, ni noble, ni généreux; il 
n'attaque que les animaux les plus 
faibles , et ne se nourrit que de rats , 
de lézards, de serpents et raéme des 
excréments des animaux et des hom- 
mes : aussi a-t-il une très-mauvaise 
odeur, et les sauvages mêmes ne 
peuvent manger de sa chair. 



LE CONDOR. 



Si la faculté de voler est un attri- 
but essentiel à l'oiseau , le condor 
doit être regardé comme le plus 
grand de tous. L'autruche,leca8oar, 
le dronte, dont les ailes et les plu- 
mes ne sont pas conformées pour 
le vol , et qui , par cette raison , ne 
peuvent quitter la terre, ne doivent 
pas lui être comparés : ce sont , 
pour ainsi dire , des oiseaux impar- 
faits, des espèces d'animaux terres- 
tres , bipèdes , qui font une nuance 
mitoyenne entre les oiseaux et les 
quadrupèdes , dans un sens , tandis 
. que les roussettes , les rougettes et 
les chauve-souris, font une sembla- 
ble nuance , mais en sens contraire, 
entre les quadrupèdes et les oi- 
seaux. Le condor possède même à 
un plus haut degré que l'aigle tou- 
tes les qualités, toutes les puissances 



que la nature a départies aux espè- 
ces les plus parfaites decetteclasse 
d'êtres : il a jusqu'à dix-huit pieds 
de vol ou d'envergure, le corps, le 
bec et les serres à proportion aussi 
grandes et aussi fortes , le courage 
égal à la force , etc. 

Presque tous les naturalistes ont 
pensé que le condor était du genre 
des vautours , à cause de sa tête et 
de son cou dénués de plumes. Ce- 
pendant on pourrait en douter en- 
core parce qu'il parait que son 
naturel tient plus de celui des aigles. 
Il est, disent les voyageurs , coura- 
geux et très-fier ; il attaque seul un 
homme, et tue aisément un enfant 
de dix à douze ans; il arrête un 
troupeau de moutons , et choisit à 
son aise celui qu'il veut enlever ; il 
emporte les chevreuils , tue les bi- 
ches et les vaches , et prend aussi 
de gros poissons. Il vit donc, comme 
les aigles , du produit de sa chasse; 
il se nourrit de proies vivantes , et 
non pas de cadavres: toutes ces 
habitudes sont plus de l'aigle que 
du vautour. 

LAEMMER-GEYER. 



Buffon et Bomare pensent que le 
laemmer ' geyer ^ ou ioautout des 
agneaux, n'est que le même oiseau 
dont nous venons de parler sous le 
nom de condor , et qui a éprouvé 
quelques variations, en changeant 
de climat. Quoi qu'il en soit, comme 
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il «e présente en Europe avec une 
teinte différente , et que tous les 
naturalistes en ont fait un oiseau 
d'une espèce distincte, nous lui con- 
sacrerons un article séparé; et c'est 
rappeler de nouveau quelques traits 
des plus frappants de la nature. 

C'est le plus fort et le plus ter- 
rible oiseau de rapine de nos cli- 
mats ; ses ailes ont jusqu'à quatorze 
ou quinze pieds d'envergure. Il 
habite les Alpes de la Suisse ; il fait 
la guerre aux animaux , et attaque 
même les enfants. Un jour un de 
ces oiseaux vint saisir un enfant de 
trois ans à la porte d'une maison , 
et allait l'enlever, lorsque le père 
accourut aux cris de l'enfant: armé 
d'un bâton, il s'élance sur le ravis- 
seur , qui lâche sa proie , soutient 
le combat avec opiniâtreté jusqu'à 
ce qu'il soit laissé mort sur la place. 
Lorsqu'il aperçoit un daim, une 
chèvre ou une brebis sur le bord 
d'un précipice, il s'élance sur la 
proie qu'il convoite , la fait rouler 
dans l'abime,et en jouit plus com- 
modément. Pour les petits animaux , 
il les saisit, même sans s'abattre, les 
tue en les laissant tomber sur la 
pointe d'un rocher, les porte ensuite 
pour nourriture à ses petits. Son 
nid mérite un coup d'œil. Gessner 
rapporte que des paysans d'entre 
Miesen et Brisa, villes d'Allemagne, 
perdant tous les jours quelques 
pièces de bétail qu'ils cherchaient 
en vain dans les forêts , aperçurent 
un très-grand nid , posé sur trois 
chênes, construit de perches et de 



branchesd'arbres,etsi étendu, qu'un 
char pouvait être à l'abri dessous ; 
ils trouvèrent dans ce nid trois 
jeunes oiseaux déjà si grands que 
leurs ailes étendues avaient sept 
aunes d'envergure. Il y avait dans ce 
nid plusieurs peaux de veaux et de 
brebis. 



LES MILANS ET LES BUSES. 



Les milans et les buses , oiseaux 
ignobles, immondes et lâches, doi- 
vent suivre les vautours , auxquels 
ils ressemblent par le naturel et les 
mœurs. Ceux-ci , malgré leur peu 
de générosité, tiennent, par leur 
grandeur et leur force, l'un des 
premiers rangs parmi les oiseaux : 
les milans et les buses , qui n'ont 
pas ce même avantage , et qui leur 
sont inférieurs en grandeur , y 
suppléent et les surpassent par le 
nombre. Partout ils sont beaucoup 
plus communs, plus incommodes 
que les vautours; ils fréquentent 
plussouvent et déplus près les lieux 
habités. Ils font leur nid dans des 
endroits plus accessibles ; ils restent 
rarement dans les déserts ; ils préfet 
rent les plaines et les collines ferti- 
les aux montagnes stériles. Comme 
toute proie leur est bonne, que toute 
nourriture leur convient, et que 
plus la terre produit de végétaux , 
plus elle est en même temps peu- 
plée d'insectes, de reptiles,d 'oiseaux 
et de petits animaux , ils établissent 
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ordinairement leur domicile au pied 
des montagnes , dans les terres les 
plus vivantes,] es plus abondantes en 
gibier, en volatille, en poisson. Sans 
être courageux, ils ne sont pas timi- 
des ; ils ont une sorte de stupidité 
féroce qui leur donne l'air de Tau- 
dace tranquille, et semble leur ôter 
la connaissance du danger. On les 
approche, on les tue bien pliis aisé- 
ment que les aigles ou les vautours. 
Détenus en captivité, ils sont encore 
moins susceptibles d'éducation: de 
tout temps on les a proscrits, rayés 
de la liste des oiseaux nobles, et re- 
jetés de l'école de la fauconnerie; 
de tout temps on a comparé l'homme 
grossièrement impudent au milan, 
et la femme tristement béte à la 
buse. 

Quoique ces oiseaux se ressem- 
blentpar le naturel, par la grandeur 
du corps, par la forme du bec et par 
plusieurs autres attributs, le milan 
est néanmoins aisé à distinguer non- 
seulement des buses, mais de tous 
les autres oiseaux de proie, par un 
seul caractère facile à saisir: il a la 
queue fourchue ; les plumes du mi- 
lieu étant beaucoup plus courtes 
que les autres , laissent paraître un 
intervalle qui s'aperçoit de loin, et 
lui a fait improprement donner le 
surnom d^atgle à queue fourchue. Il 
a aussi les ailes proportionnellement 
plus longues que les buses, et le vol 
bien plus aisé : aussi passe-t-il sa 
vie dans l'air. 11 ne se repose presque 
jamais, et parcourt chaque jour des 

espacefs immenses ; et ce grand mou- 
2 ^ 



vement n'est poiïit un exercice de 
chasse ni de poursuite de proie , ni 
même de découverte , car il ne 
chasse pas il semble que le vol soit 
son état naturel , sa situation favo- 
rite.L'on ne peut s'empêcher d'admi- 
rer la manière dont il l'exécute : ses 
ailes, longues et étroites , paraissent 
immobiles ; c'est la queue qui semble 
diriger toutes ses évolutions, et elle 
agit sans cesse: il s'élève sans effort, 
il s'abaisse comme s'il glissait sur un 
plan incliné; il semble plutôt nager 
que voler ; il précipite sa course, il 
la ralentit , s'arrête, et reste comme 
suspendu, ou fixé à la même place 
pendant des heures entières , sans 
qu'on puisse s'apercevoir d'aucun 
mouvement dans ses ailes. 

Le milan , dont le corps entier ne 
pèse guère que deux livres et de- 
mie, qui n'a que seize ou dix-sept 
pouces de longueur, depuis le bout 
du bec jusqu'à l'extrémité des pieds, 
a néanmoins près de cinq pieds de 
vol ou d'envergure. La peau nue 
qui couvre la base du bec est jaune, 
aussi bien que l'iris des yeux et les 
pieds: le bec est de couleur de corne, 
et noirâtre vers le bout, et les ongles 
sont noirs. Sa vue est aussi perçante 
que son vol est rapide : il se tient 
souvent à une si grande hauteur 
qu'il échappe à nos yeux ; et c'est de 
là qu'il vise et découvre sa proie ou 
sa pâture, et se laisse ^raber sur 
tout ce qu'il peut dévorer ou enle- 
ver sans résistance. Il n'attaque que 
les plus petits animaux et les oiseaux 
les plus faibles; c'est surtout aux 
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jeunes poussins qu*il en veut : mais | 
la seule colère de la mère-poule | 
suffit pour le repousser et l'éloigner. | 

Cette espèce de milan est com* 
mune en France , surtout dans les 
provinces qui sont voisines des 
montagnes. Ce ne sont pas des oi- 
seaux de passage; car ils font leur 
nid dans le pays, et l'établissent dans 
des creux de rochers. La femelle 
pond deux ou trois œufs, qui, comme 
ceux de tous les oiseaux carnassiers, 
sont plus ronds que les œufs de 
[>oule ; ceux du milan sont blanchâ- 
tres, avec des taches d'un jaune sale. 
Quelques auteurs on dit qu'il faisait 
son nid dans les forêts , sur de vieux 
chênes ou de vieux sapins. Sans nier 
absolument le fait, nous pouvons as- 
surer que c'est dans des trous de ro- 
chers qu'on les trouve communé- 
ment. L'espèce paraît être répandue 
dans tout l'ancien continent, de- 
puis la Suède jusqu'au Sénégal. 



LA BDSE. 



La buse est un oiseau assez corn- \ \ 
mun , assez connu pour n'avoir pas 
besoin d'une ample description. 
Elle n'a guère que quatre pieds et 
demi de vol , sur vingt ou vingt-un 
pouces de longueur de corps; sa 
qoeue n'a que huit pouces; et ses 
ailes, lorsqu'elles sont pliées, s'éten- 
dent un peu au-delà de son extré- 
mité. L'iris de ses yeux est d'un 



jaune pâle et presque blanchâtre ; 
les pieds sont jaunes, aussi bien que 
la membrane qui couvre la base du 
bec, et les ongles sont noirs. 

Cet oiseau demeure pendant toute 
l'année dans nos forêts. Il paraît as- 
sez stupide, soit dans l'état de do- 
mesticité , soit dans celui de liberté. 
Il est assez sédentaire-) et même pa- 
resseux : il reste souvent plusieurs 
heures de suite perché sur le même 
arbre. Son nid est construit avec de 
petites branches, et garni en dedans 
de laine ou d'autres petits matériaux 
légers et mollets. La buse pond 
deux ou trois œufs, qui sont blan- 
châtres, tachetés de jaune; elle élève 
et soigne ses petits plus long-temps 
que les autres oiseaux de proie, qui, 
presqile tous , les chassent du nid 
avant qu'ils soient en état de se 
pourvoir aisément ; M. Ray assure 
même que le mâle de la buse nour- 
rit et soigne ses petits lorsqu'au a 
tué la mère. 

Cet oiseau de rapine ne saisit pas 
sa proie au vol ; il reste sur un arbre, 
un buisson , ou une motte de terre, 
et de là il se jette sur tout le petit 
gibier qui passe à sa portée : il prend 
les levreaux et les jeunes lapins, 
aussi bien que les perdrix et les 
cailles ; il dévaste les nids de la plu- 
part des oiseaux : il se nourrit aussi 
de grenouilles , de lézards , de ser- 
pents , de sauterelles , etc. , lorsque 
le gibier lui manque. 

Cette espèce est sujette à varier , 
au point que , si l'on compare cinq 
ou six buses ensemble , ou en trouve 
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à peine deux bien semblables : il y 
en a de presque entièrement blan- 
ches, d'autres qui n*ont que la tête 
blanche , d'autres enfin qui sont mé- 
langées différemment les unes des 
autres, de brun et de blanc. Ces dif- 
férences dépendent principalement 
de l'âge et du sexe. 



L'ÉPERVIER. 



L'épervier reste toute l 'année dans 
nos climats. L'espèce en est assez 
nombreuse. Le vol urne de leur corps 
est à peu près le même que celui du 
corps d'une pie. La femelle est beau- 
coup plus grosse que le mâle ; elle 
fait son nid sur les arbres élevés des 
forêts : elle pond ordinairement qua- 
tre ou cinq œufs, qui sont tachés 
d'un jaune rougeâtre vers leurs 
bouts. Au reste, l'épervier, tant 
mâle que femelle, est assez docile; 
on l'apprivoise aisément et l 'on peut 
le dresser pour la chasse des per- 
dreaux et des cailles : il prend aussi 
des pigeons séparés de leur com* 
pagnie et fait une prodigieuse des- 
truction des pinsons et des autres 
petits oiseaux qui se mettent en 
troupes pendant l'hiver. 



L'AUTOUR. 



L'autour est un bel oiseau , beau- \ 



coup plus grand que l'épervier, 
auquel il ressemble néanmoins par 
les habitudes naturelles , et par un 
caractère qui lui est commun ; c'est 
d'avoir les ailes courtes; en sorte 
que, quand elles sont pliées, elles 
ne s'étendent pas, à beaucoup près, 
à l'extrémité de la queue. 

On peut prendre les autours de 
cette manière : on met un pigeon 
blanc, pour qu'il soit vu de plus 
loin, entre quatre filets de neuf ou 
dix pieds de hauteur, et qui renfer- 
ment, autour du pigeon qui est au 
centre, un espace de neuf ou dix 
pieds de longueur sur autant de 
largeur ; l'autour arrive oblique- 
ment, et la manière dont il s'empê- 
tre dans les filets indique qu'il ne 
se précipite point sur sa proie , mais 
qu'il l'attaque de côté pour s'en 
saisir. Les entraves du. filet ne 
l'empêchent pas de dévorer le pi- 
geon , et il ne fiait de grands efforts 
pour s'en débarrasser que quand il 
est repu. 

LE GERFAUT. 



C'est , après l'aigle, le plus puis- 
sant , le plus vif, le plus couragenx 
de tous les oiseaux de proie; ce sont 
aussi les plus chers et les plus esti- 
més de tous ceux de la fauconnerie. 
On les transporte d'Islande et de 
Russie, jusqu'en Perse et en Tur- 
quie ; et il ne parait pas que la cha- 
leur plus grande de ces climats, 
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leur ôte rien de leur force et de leur 
vivacité. Ils attaquent lesplus grands 
oiseaux , et font aisément leur proie 
de la cigogne, du héron et de la 
grue; ils tuent les lièvres en se 
laissant tomber à plomb dessus. La 
femelle est, comme dans les autres 
oiseaux de proie, beaucoup plus 
grande et plus forte que le mâle : 
on appelle celui-ci tiercelet de ger- 
faut, qui ne sert dans la fauconnerie 
que pour voler le milan , le héron 
et les corneilles. 



LE LANIER. 



Le lanier ou faucon-lanier fait 
ordinairement son aire sur les plus 
hauts arbres des forêts, ou dans les 
rochers les plus élevés. Gomme il 
est d'un naturel plus doux et de 
mœurs plus faciles que les faucons 
ordinaires , on s'en sert communé- 
ment à tout propos. 

On le reconnaît sans pouvoir s'y 
méprendre ; car il a le bec et les 
pieds bleus , les plumes de devant 
mêlées de noir sur le blanc , avec 
des taches droites le long des plu- 
mes, et non pas traversées comme 
au faucon. Quand il étend ses ailes, 
et qu'on les regarde par-dessous , 
les taches paraissent différentes de 
celles des autres oiseaux de proie. 
On l'instruit aisément à voler et 
prendre la grue. La saison où il 
chasse le mieux est après la mue , 



depuis la mi-juillet jusqu'à la fin 
d'octobre ; mais , en hiver , il n'est 
pas bon à l'exercice de la chasse. 



LE SACRE. 



Je crois devoir séparer cet oiseau 
de la liste des faucons , et le mettre 
à la suite du lanier , quoique quel- 
ques-uns ne regardent le sacre que 
comme une variété de l'espèce du 
faucon, parce qu'en le considérant 
comme variété, elle appartiendrait 
bien plutôt à l'espèce du lanier 
qu'à celle du faucon ; en effet le 
sacre a , comme le lanier, le bec et 
les pieds bleus , tandis que les fau- 
cons ont les pieds jaunes. Ce carac- 
tère qui parait spécifique , pourrait 
même faire croire que le sacre ne 
serait réellement qu'une variété du 
lanier ; mais il en diffère par les 
couleurs , et constamment par la 
grandeur. Il paraîtquece sont deux 
espèces distinctes et rares, qu'on 
ne doit pas mêler avec celles des 
faucons. 



LE FABCON. 



On dompte le naturel féroce de 
ces oiseaux par la force de l'art et 
des privations ; on leur fait acheter 
leur vie par des mouvements qu'on 
leur commande ; chaque morceau 
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de leur subgistance ne leur est ac- 
cordé que pour un service rendu; 
on les attache, on leé garottè, on les 
affuble ) on les prive même de la 
lumière et de toute nourriture, 
pour les rendre plué dépendants, 
plus dociles, et ajouter à leur viva- 
cité naturelle l'impétuosité du be- 
soin ; mais ils servent par nécessité, 
par habitude et sans attachement; 
ils demeurent captifs , sans devenir 
domestiques: l'individu seul est es- 
clave; l'espèce est toujours libre, tou- 
jours également éloignée de l'em- 
pire de l'homme ; ce n'est même 
qu'avec des peinesinfinies qu'on en 
fait quelques-uns prisonniers, et rien 
n'est plus difficile que d'étudier 
leurs mœurs dans l'état de nature. 
Le faucon est peut-être l'oiseau 
dont le courage est le plus franc, 
le plus grand, relativement à ses 
forces; il fond sans détour et per- 
pendiculairement sur sa proie , au 
lieu que l'autour et la plupart des 
autres arrivent de côté: aussi prend- 
on l'autour avec des filets, dans les- 
quels le iaucon ne s'empêtre jamais; 
il tombe à plomb sur l 'oiseau victime, 
exposé au milieu de l'enceinte des 
filets, le tue, le mange sur le lieu 
s'il est gras, ou l'emporte s'il n'est 
pas trop lourd , en se relevant à 
plomb. S'il y a quelque faisanderie 
dans son voisinage , il choisit cette 
proie de préférence: on le voit tout- 
à-coup fondre sur un troupeau de 
faisans , comme s'il tombait des 
nues, parce qu'il arrive de si haut 
et en si peu de temps, que son ap- 



parition est toujours imprévue et 
sourent inopinée. On le voit fré- 
quemment attaquer le milan , soit 
pour exercer son courage, soit pour 
lui enlever une proie; mate il lui 
fait plutôt la honte que la guerre ; 
il le traite comme un lâche, le 
chasse, le firappe avec dédain, et ne 
le met point à mort , parce que le 
milan se défend mal, et que proba- 
blement sa chair répugne au faucon 
encore plus que sa lâcheté ne lui 
déplaît. 

Le faucon, qui est naturel en 
France, est gros comme une poule: 
il a dix-huit pouces de longueur 
depuis le bout du bec jusqu'à celui 
de la queue, et autant jusqu'à celui 
des pieds ; la queue a un peu plus 
de cinq pouces de longueur; et il 
a près de trois pieds et demi de vol 
ou d'envergure ; ses ailes , lors- 
qu'elles sont pliées, s'étendent pres- 
que jusqu'au bout de la queue. 



OISEAUX ÉTRANGERS 

Qui ont rapport au Gerfaut et au 
Faucon, 



Le faucon d'Islande qui n'en dif- 
fère qu'en ce qu'il est un peu plus 
grand et plus fort. 

Le faucon noir, qui se prend au 
passage à ttalte , en France , en 
Allemagne. 
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L'oiseau qa'on peut appeler le 
faucon rouge des Indes orientales. 
La femelle , qui est d'un tiers plus 
grosse que le mâle , a le dessus de 
la této^arge et presque plat. 

L'oiseau indiqué par Willughby , 
qui est plus gros que le faucon et 
presque égal à l'autour, qui a sur la 
tête une huppe dont l'extrémité se 
divise en deux parties qui pendent 
sur le cou. On le trouve encore 
plus fréquemment au Mogol et en 
Perse , où l'on prétend que Tart de 
la fauconnerie est plus cultivé que 
partout ailleurs. 

L'oiseau appelé tanas par les nè- 
gres du Sénégal , et qui nous a été 
donné par M.Ardanson sous le nom 
de faucon pêcheur. Il ressemble 
presque en tout à notre faucon par 
les couleurs du plumage; il est néan- 
moins un peu plus petit , et il a 
sur la tête de longues plumes émi- 
nentes qui se rabattent en arrière, 
et qui forment une espèce de huppe, 
par laquelle on pourra toujours 
distinguer cet oiseau des autres du 
même genre. 



LE HOBEREAD. 



lâche de son naturel: car, à moins 
qu'il ne soit dressé , il ne prend que 
les alouettes et les cailles : mais il 
sait compenser ce défaut de courage 
et d'ardieur par son industrie. Dès 
qu'il aperçoit un chasseur et son 
chien, il les suit d'assez près, ou 
plane au-dessus de leur tête , et 
tâche de saisir les petits oiseaux qui 
s'élèvent devant eux. Si le chien fait 
lever une alouette, une caille, et 
que le chasseur la manque , il ne la 
manque pas. 



LE ROGHIER. 



L'oiseau qu'on a nommé faucon de 
roche , ou rochier, n'est pas si gros 
que la crécerelle , et me paraît fort 
semblable à l'émerillon , dont on se 
sert dans la fauconnerie. En consi- 
dérant attentivement la forme et les 
caractères de cet oiseau , et en les 
comparant avec la forme et les carac- 
tères de l'espèce d'émerillon , dont 
on se sert dans la fauconnerie , nous 
sommes très-portés à croire que le 
rochier et cet émerillon sont de la 
même espèce. 



Le hobereau est bien plus petit 
que le faucon, et en diffère aussi par 
les habitudes naturelles. Le faucon 
est plus fier , plus vif et plus coura- 
geux; il attaque des oiseaux plus 
gros que lui. Le hobereau est plus 



L'EMERILLON. 



Cet oiseau est, le plus petit de tous 
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les oiseaux de proie, n'étant que de 
la grandeur d'une grosse grive: 
néanmoins on doit le regarder 
comme un oiseau noble , et qui 
tient de plus près qu'un autre à l'es- 
pèce du faucon ; il en a le plumage, 
la forme et l'attitude ; il a le même 
naturel , la même docilité , et tout 
autant d'ardeur et de courage. On 
peut en faire un bon oiseau de chasse 
pour les alouettes, les cailles, et 
même les perdrix , qu'il prend et 
transporte, quoique beaucoup plus 
pesantes que lui; souvent il les tue 
d'un seul coup , en les frappant de 
l'estomac sur la tête ou sur le cou. 
L'émerillon s'éloigne de l'espèce du 
faucon et de celle de tous les autres 
oiseaux de proie, par un attribut qui 
le rapproche de la classe commune 
des autres oiseaux; c'est que le mâle 
et la femelle sont dans l'émerillon 
de la même grandeur , au lieu que , 
dans tous les autres oiseaux de proie, 
le mâle est bien plus petit que la fe- 
melle. L'émerillon vole bas, quoi- 
que très-vite et très-légèrement : il 
fréquente les bois et les buissons , 
pour y saisir les petits oiseaux, et 
chasse seul sans être accompagné de 
sa femelle : elle niche dans les forêts 
en montagnes , et produit cinq ou 
six petits. 

OISEAUX DE PROIE NOCTURNES. 



Les yeux de ces oiseaux sont d'une 
I sensibilité si grande , qu'ils parais- 



sent être éblouis par la clarté du jour, 
et entièrement offusqués par les 
rayons du soleil ; il leur faut une lu- 
mière plus douce , telle que celle 
de l'aurore naissante ou du crépus- 
cule tombant : c'est alors qu'ils sor- 
tent de leurs retraites pour chasser, 
ou plutôt pour chercher leur proie, 
et ils font cette quête avec grand 
avantage; car ils trouvent dans ce 
temps les autres oiseaux et les petits 
animaux endormis ou prêts à l'être. 
Les nuits où la lune brille sont pour 
eux les beaux jours, les jours de plai- 
sir, les jours d'abondance, pendant 
lesquels ils chassent plusieurs heu- 
res de suite et se pourvoient d'am- 
ples provisions : les nuits où la lune 
fait défaut sont beau coup moinsheu- 
reuses ; ils n'ont guère qu'une heure 
le soir et une heure le matin pour 
chercher leur subsistance ; car il ne 
faut pas croire que la vue de ces 
oiseaux, qui s'exerce si parfaitement 
à une faible lumière, puisse se passer 
de toute lumière, et qu'elle perce en 
effet dans l'obscurité la plus pro- 
fonde ; dès que la nuit est bien close, 
ils cessent de voir et ne diffèrent pas 
à cet égard des autres animaux tels 
que les lièvres, les loups, les cerfs, 
qui sortent le soir des bois pour se 
repaître ou chasser pendant la nuit : 
seulement ces animaux voient en- 
core mieux le jour que la nuit : au 
lieu que la vue des oiseaux nocturnes 
est si fort offusquée pendant le jour, 
qu'ils sont obligés de se tenir dans le 
même lieu sans bouger, et que, 
quand on les force à en sortir, ils ne 
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peurent faire que de très-petites 
courses, des vols courts et lents de 
peur de se heurter : les autres oi- 
seaux, qui s'aperçoivent de leur 
crainte ou de la gène de leur situa- 
tion, viennent à Tenvi les insulter; 
les mésanges, les pinsons, les rouges- 
gorges, les merles, les geais, les gri- 
ves , etc. , arrivent à la file : l'oiseau 
de nuit, perché sur une branche, im- 
mobile, étonné, entend leurs mouve- 
ments, leurs cris qui redoublent sans 
cesse^ parce qu'il n'y répond que par 
des gestes bas, en tournant sa tète, 
ses yeux et son corps d'un air ridi- 
cule; il se laisse même assaillir et frap- 
per sans se défendre ; les plus petits, 
les plus faibles de ses ennemis sont 
les plus ardents à le tourmenter, les 
plus opiniâtres à le huer. C'est sur 
cette espèce de jeu de moquerie ou 
d'antipathie naturelle qu'est fondé 
le petit art de la pipée ; il suffit de 
placer un oiseau nocturne, ou même 
d'en contrefaire la voix, pour faire 
arriver les oiseaux à l'endroit où l'on 
a tendu les gluaux; il faut s'y prendre 
une heure avant la fin du jour pour 
que cette chasse soit heureuse; car, 
si l'on attend plus tard, ces mêmes 
petits oiseaux, qui viennent pendant 
le jour provoquer l'oiseau de nuit 
avec autant d'audace que d'opiniâ- 
treté , le fuient et le redoutent dès 
que l'obscurité lui permet de se met- 
tre en mouvement et de déployer ses 
facultés. 

Tout cela doit néanmoins s'enten- 
dre avec certaines restrictions qu'il 
est bon d'indiquer. 1" Toutes les es- 



pèces de hiboux et de chouettes ne 
sont pas également offusquées par la 
lumière du jour : le grand-duc voit 
assez clair pour voler et fuir àd'assez 
grandes distances en plein jour ; la 
chevêche, ou la plus petite espèce de 
chouette, chasse, poursuit et prend 
des petits oiseaux long-temps avant 
le coucher et aprèsle lever du soleil. 
Les voyageurs nous assurent que le 
gran-dduc ou hibou de TAmérique 
septentrionale prend les gelinottes 
blanches en plein jour, et même lors- 
que la neige en augmente encore la 
lumière, â"" Il paraît que le hibou 
commun ou moyen duc voit plus mal 
que le scorps ou petil^duc,et que c'est 
de tous les hiboux celui qui est le 
plus offusqué par la lumière du jour, 
comme le sont aussi le chat-huant , 
l'effraie et la hulotte ; car on voit les 
oiseaux s'attrouper également pour 
les insulter à la pipée. Mais, avant de 
donner les faits qui ont rapport à cha- 
que espèce en particulier, il faut en 
présenter les distinctions générales. 
On peut diviser en deux genres 
principaux les oiseaux de proie noc- 
turnes, le genre du hibou et celui de 
la chouette, qui contiennent chacun 
plusieurs espèces différentes : le ca- 
ractère distinctif de ces deux genres 
c'est que tous les hiboux ont deux 
aigrettes de plumes, en forme d'o- 
reilles droites, de chaque côté de la 
tête, tandis que les chouettes ont la 
tête arrondie, sans aigrettes et sans 
aucune plume proéminente. Nous 
réduirons à trois les espèces conte- 
nues dans le genre du hibou ; ces 
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trois espèces sont, 1 <* le duc ou grand- 
duc, 2*» le hibou ou moyen duc, 8° le 
scorps ou petit-duc : mais nous ne 
pouvons réduire à moins de cinq les 
espèces du genre de la chouette; et 
ces espèces sont, P la hulotte ou 
huette, S^" le chat-huant, 3» Teffraie 
ou fresaie, 4** la chouette ou grande 
chevêche, 5° la chevêche ou petite 
chouette. Ces huit espèces se trou- 
vent toutes en Europe : quelques- 
unes ont des variétés qui paraissent 
dépendre de la différence des cli- 
mats; d'autres ont des représentants 
dans le nouveau continent : la plu- 
part des hiboux et des chouettes de 
rAmérique ne diffèrent pas assez de 
celles de l'Europe pour qu'on ne 
puisse leur supposer une même ori- 
gine. 

LE DUC 00 GRAND-DUC. 



Les poètes ont dédié l'aigle à Ju- 
piter , et le duc à Junon : c'est en 
effet l'aigle de la nuit, et le roi de 
cette tribu d'oiseaux qui craignent 
la lumière du jour , et ne volent que 
quand elle s'éteint. Le duc parait 
être au premier coupd'œil aussi 
gros, aussi fort que l'aigle commun ; 
cependant il est réellement plus pe- 
tit , et les proportions de son corps 
sont toutes différentes : il a les jam- 
bes, le corps et la queue plus courts 
que l'aigle, la tête beaucoup plus 
grande, les ailes bien moins lon- 
gues, rétendue du vol ou l'enver- 



gure n'étant que d'environ cinq 
pieds. On distingue aisément le duc 
à sa grosse figure, à son énorme tête, 
aux larges et profondes cavernes de 
ses oreilles, aux deux aigrettes qui 
surmontent sa tête , et qui sont éle- 
vées de plus de deux pouces et 
demi, à son bec court, noir et cro- 
chu , à ses grands yeux fixes et trans- 
parents, à ses larges prunelles noi- 
res et environnées d'un cercle . de 
couleur .orangée ^ à sa face entou- 
rée de poil , ou plutôt , de petites 
plumes blanches et décomposées, 
qui aboutissent à une circonférence 
d'autres petites plumes frisées, à 
ses ongles, très-forts et très-crochus, 
à son cou très-court, à son plumage 
d'un roux brun , taché de noir et de 
jaune sur le dos , et de jaune sur le 
ventre, marqué de taches noires, et 
traversé de quelques bandes brunes, 
mêlées assez confusément, à ses 
pieds couverts d'un duvet épais et 
de plumes roussatres jusqu'aux on- 
gles ; enfin , à son cri effrayant, 
huibou, houhou, bouhou, pouhou, 
qu'il fait retentir dans le silence de 
la nuit, lorsque tous les autres ani- 
maux se taisent, et c'est alors qu'il 
les éveille,' les inquiète , les pour- 
suit et les enlève, ou les me( à 
mort pour les dépecer, et les em- 
porte dans les cavernes qui lui ser- 
vent de retraite. Aussi n'habite-t-il 
que les rochers ou les vieilles tours 
abandonnées et situées au-dessus 
des montagnes. Il descend rarement 
dans les plaines , et ne se perche pas 
volontiers sur les arbres , mais sur 
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les églises écartées et sur les vieux 
châteaux. Sa chasse la plus ordi- 
naire, sont les jeunes lièvres, les 
lapins, les taupes, les mulots, les 
souris, qu41 avale tout entiers, et 
dont il digère la substance charnue, 
vomit le poil , les os et la peau en 
pelottes arrondies ; il mange aussi 
les chauve^ouris, les serpents, les 
Iéxard8,le8 crapauds, les grenouil- 
les, et en nourrit ses petits : il chasse 
alors avec tant d'activité , que son 
nid regorge de provisions; il en ras* 
semble plus qu'aucun autre oiseau 
de proie. Le nid a près de trois pieds 
de diamètre, et est Composé de pe- 
tites branches de bois sec entrelacées 
de racines souples, et garni de 
feuilles en dedans. On ne trouvé 
souvent qu'un œuf ou deux dans ce 
nid, et rarement trois. La couleur 
de ces œufs tire un peu sur celle du 
plumage de l'oiseau, la grosseur ex- 
cède celle des œufs de poules. Les 
petits sont très-voraces , et les pères 
et mères très-habiles à la chasse , 
qu'ils font dans le silence et avec 
beaucoup plus de légèreté que leur 
grosse corpulence ne parait le per^ 
mettre ; souvent ils se battent avec 
les buses, et sont ordinairement les 
plus forts et les maîtres de la proie 
qu'ils leur enlèvent. Ils supportent 
plus aisément la lumière du jour que 
les autres oiseaux de nuit, car ils 
sortent de meilleure heure le soir, 
et rentrent plus tard le matin. 
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LE flIBOO OD MOYEN DUC. 



Le hibou , otus ou moyen duc , a , 
comme le grand-duc, les oreilles 
fort ouvertes , et surmontées d'une 
aigrette composée de six plumes 
tournées en avant ; mais ces aigret- 
tes sont plus courtes que celles du 
grand-duc, et n'ont guère plus d'un 
pouce de longueur ; elles paraissent 
proportionnées à sa taille, car il ne 
pèse qu'environ dix onces, et n'est 
pas plus gros qu'une corneille : il 
forme doue un espèce évidemment 
dififérente de celle du grand-duc, 
qui est gros comme une oie , et de 
celle du scorps ou petit-duc, qui 
n'est pas plus grand qu'un merle , et 
qui n'a au-dessus des oreilles que 
des aigrettes très-courtes. Le moyen 
duc a environ un pied de longueur 
de corps, depuis le bout du bec jus- 
qu'aux ongles, trois pieds de vol ou 
d'envergure , et cinq ou six pouces 
de longueur de queue : il a le dessus 
de la tête, du cou , du dos et des ai- 
les, rayé de gris, de roux et de brun ; 
la poitrine et le ventre sont roux , 
avec des bandes brunes, irrégulières 
et étroites ; le bec est court et noirâ- 
tre j les yeux sont d'un beau jaune ; 
les pieds sont couverts de plumes 
rousses jusqu'à l'origine des ongles, 
qui sont assez grands et d'un brun 
noirâtre : on peut observer de plus 
qu'il a la langue charnue et un peu 
fourchue, les ongles très-aigus et 
très-tranchants, le doigt extérieur 
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* mobile, et pouvant se tourner en 
arrière , l'estomac assez ample. 

Ces oiseaux se donnent rarement 
la peine de faire un nid , ou se Vé* 
pargnent en entier, car tous les œu& 
et les pejtits qu'on m'a apportés, ont 
toujours été trouvés dans des nids 
étrangers , souvent dans des nids de 
pies, qui , comme l'on sait , aban- 
donnent chaque année leur nid pour 
en faire un nouveau , quelquefois 
dans des nids de buses; mais jamais 
on n'a pu me trouver un nid con- 
struit par un hibou. Ils pondent or- 
dinairement quatre ou cinq œufs , 
et leurs petits, qui sont blancs en 
naissant, prennent des couleurs au 
bout de quinze jours. 



LE SCORPS OU PETIT-DDC. 



j. Voici la troisième et dernière es- 
pèce du genre de hiboux , c'est-à- 
dire des oiseaux de nuit qui portent 
des plumes élevées au-dessus de la 
tête, et elle est aisée à distinguer 
des deux autres , d'abord par la pe- 
titesse même du corps de l'oiseau , 
qui n'est pas plus gros qu'un merle, 
et ensuite par le raccourcissement 
très-marqné de ses aigrettes, les- 
quelles , dans cette espèce , ne 
s'élèvent pas d'un demi-pouce , et 
ne sont composées que d'une 
seule petite plume. Ces deux ca- 
ractères suffisent pour distinguer 
le petit-duc du moyen et du grand- 



duo, et on le reconnaîtra encore 
aisément a la tête , qui est propor^* 
tionnellement plus petite par rap- 
port au corps que celle des deux 
autres, et encore à son plumage plus 
élégamment bigarré et plus distinc* 
tement tacheté que celui des autres, 
ear tout son corps est très^joliment 
varié de gris , de roux , de brun et 
de noir ; et ses jambes sont couver- 
tes , jusqu'à l'origine des ongles, de 
plumes d'un gris roussâtre, mêlé 
de taches brunes; il difiere aussi des 
deux autres par le naturel, car il se 
réunit en troupe et automne et au 
printemps, pour passer dans d'au- 
tres climats; il n'en reste que très- 
peu , ou point du tout , en hiver , 
dans nos provinces , et on les voit 
partir après les hirondelles, et arri- 
ver à peu près en même temps. 

Au reste , la couleur de ces oi- 
seaux varie beaucoup , suivant l'âge 
et le climat, et peut-être le sexe : 
ils sont tous gris dans le premier 
âge; il y en a de plus bruns les 
uns que les autres, quand ils sont 
adultes, 

LA HULOTTE. 



La hulotte, qu'on peut appeler 
aussi la chouette noire, et que les 
; Grecs appelaient nycticarax, ouïe 
; corbeau de nuit , est la plus grande 
i de toutes les chouettes ; elle a près 
de quinze pouces de longueur, de- 
! puis le bout du bec jusqu'à l'extré- 
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mité des ongles : elle a. la tête 
très-grosse , bien arrondie et sans 
aigrettes; la face enfoncée et comme 
encavée dans sa plume ; les yeux 
aussi enfoncés et environnés de 
plumes grisâtres et décomposées, 
riris des yeux noirâtre , ou plutôt 
d'un brun foncé , ou couleur de 
noisette obscure; le bec d'un blanc 
jaunâtre ou verdâtre ; le dessus du 
corps, couleur de gris-de-fer fpncé, 
marqué de taches noires et de ta- 
ches blanchâtres; le dessous ducorps 
blanc, croisé de bandes noires trans- 
versales ou longitudinales ;la queue* 
d'un peu plus de six pouces; les 
jambes couvertes, jusqu'à l'origine 
des doigts , de plumes blanches ta- 
chetées de points noirs. 

La hulotte se tient pendant l'été 
dans les bois, toujours dans des 
arbres creux; quelquefois elle s'ap- 
proche en hiver de nos habitations. 
Elle chasse et prend les petits oi- 
seaux , et plus encore les mulots et 
les campagnoles; elle les avale tout 
entiers, et en rend aussi par le bec 
les peaux roulées en pelotons; lors- 
que la chasse de la campagne ne lui 
produit rien, elle vient dans les 
granges pour y chercher des sou- 
ris et des rats. Elle retourne au bois 
de grand matin, à l'heure de la ren- 
trée des lièvres, et elle se fourre 
dans les taillis les plus épais , ou sur 
les arbres les plus feuilles, et y passe 
tout le jour, sans changer de lieu. 
Dans la mauvaise saison , elle de- 
meure dans des arbres creux pen- 
dant le jour, et n'en sort qu'à la 
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nuit. Ces habitudes lui sont commu- 
nes avec le hibou ou moyen duc, 
aussi bien que de pondre leurs œufs 
dans des nids étrangers, surtout 
dans ceux des buses, des crécerelles, 
des corneilles et des pies : elle fait 
ordinairement quatre œufs d'un gris 
sale, de forme arrondie, et à peu 
près aussi gros que ceux d'une petite 
poule. 

LE CHAT-HDANT. 



Après la hulotte, qui est la plus 
grande de toutes les chouettes , et 
qui a les yeux noirâtres, se trouvent 
le chat-huant qui les a bleuâtres , 
et l'effraiequi les a jaunes : tous deux 
sont à peu près de la même gran- 
deur ; ils ont environ douze à treize 
pouces de longueur , depuis le bout 
du bec jusqu'àl'extrémité des pieds : 
ainsi , ils n'ont guère que deux pou- 
ces de moins que la hulotte ; mais 
ils paraissent sensiblement moins 
gros à proportion. 



L'EFFRAIE OD LA FRESAIE. 



L'efiraie, qu'on appelle commu- 
nément la chouette des clochers, 
eifraie en effet par ses souffle- 
ments , che , chei , cheu , chiou , 
ses cris acres et lugubles greigre , 
crei y et sa voix entrecoupée 
qu'elle fait souvent retentir dans le 
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silence de la nuit. Elle est, pour 
ainsi dire, domestique, etliabiteau 
miliea des Tilles les mieux peuplées : 
les tours, les clochers, les toits des 
églises, et des autres bâtiments éle- 
Tés , lui servent de retraite pendant 
le jour, et elle en sort à l'heure du 
crépuscule. Son soufflement, qu'elle 
réitère sans cesser, ressemble à ce- 
lui d'un homme qui porte la bouche 
ouverte; elle pousse aussi, en volant 
et en se reposant, différents sons ai- 
gres, tous si désagréables, que cela, 
joint à ridée du voisinage des cime- 
tières et des églises, et encore à 
l'obscurité de la nuit, inspire de 
la crainte aux enfants , aux femmes , 
et même aux hommes soumis aux 
mêmes préjugés , et qui croient aux 
revenants, aux sorciers, aux augu- 
res : ils regardent Teffraie comme 
Poiseau funèbre , comme le messa- 
ger de la mort, et dès qu'elle y 
fait retentir une voix différente de 
ses cris ordinaires , c'est pour appe- 
ler quelqu'un au cimetière. 

Lorsque le froid est rigoureux, 
on les trouve quelquefois cinq ou 
six dans 1« même trou , ou cachées 
dans les fourrages; elles y cherchent 
l'abri, l'air tempéré et la nourriture. 
Les souris sont en efifet alors en plus 
grand nombre dans les granges que 
dans tout autre temps. £n automne, 
elles vont souvent visiter , pendant 
la nuit, les lieux où l'on a tendu des 
rejettoires et des lacets pour pren- 
dre des bécasses et des grives : elles 
tuent les bécasses qu'elles trouvent 

suspendues , et les mangent sur le 
2 



lieu ; mais elles emportent quel- 
quefois les grives et les autres petits 
oiseaux qui sont pris aux lacets : • 
elles les avalent souvent entiers et 
avec les plumes ; mais elles déplu- 
ment ordinairement, avant de les 
manger, ceux qui sont un peu plus 
gros. Ces dernières habitudes, aussi 
bien que celle de voler de travers , 
c'est-à-dire comme si le vent les 
emportait , et sans faire aucun bruit 
des ailes, sont communes à l'effraie, 
au chat-huant , à la hulotte , et à la 
chouette proprement dite , dont 
nous allons parler. 



LA CHOUETTE 

ou «RAHDE CHEVÊCHE. 



Cette espèce , qui est la chouette 
proprement dite, et qu'on peut ap- 
peler la chouette des rochers ou des 
grandes chevêches, est asseï commu- 
ne ; mais elle n'approche pas aussi 
souvent de nos habitations que l'ef- 
fraie,elle se tient plus volontiers dans 
les carrières, dans les rochers, dans 
les bâtiments réunis et éloignés des 
lieux habités : il semble qu'elle pré- 
fère les pays d^ montagnes, et qu'elle 
cherche les précipices escarpés et 
les endroits solitaires; cependant 
on ne la trouve pas dans les bois, et 
elle ne se loge pas dans les arbres 

creux. 
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LA CHEVÊCHE 
OU PETITE CHOUETTE. 

La chevêche et le scorps ou petit- 
duc, sont à peu près de la même 
grandeur ; ce sont les plus petits 
oiseaux du genre des hiboux et des 
chouettes : ils ontsept ou huit pou- 
ces de longueur, depuis le bout du 
bec jusqu'à l'extrémité des ongles, 
et ne sont que de la grosseur d'un 
merle ; mais on ne les prendra pas 
l'un pour l'autre, si l'on se souvient 
que le petit-duc a des aigrettes, qui 
sont, à la vérité, très-courtes et com- 
posées d'une seule plume , et que 
la chevêche a la tête dénuée de ces 
deux plumes éminentes. Elle se tient 
rarement dans les bois ; son domi- 
cile ordinaire est dans les masures 
écartées des lieux peuplés, dans les 
carrières, dans les ruines des an- 
ciens édifices abandonnés ; elle ne 
s'établit pas dans les arbres creux , 
et ressemble, par toutes ces habitu" 
des, à la grande chevêche. Elle n'est 
pas absolument oiseau de nuit: elle 
voit pendant le jour beaucoup mieux 
que les autres oiseaux nocturnes, et 
souvent elle s'exerce à la chasse des 
hirondelles et des autres petits oi- 
seaux, quoiqu'assez infructueuse- 
ment, car il est rare qu'elle en 
prenne : elle réussit mieux avec les 
souris et les petits mulots, qu'elle 
ne peut avaler entiers, et qu'elle dé- 
chire avec le bec et les ongles ; elle 
plume aussi très- proprement les 
oiseaux avant de les manger , au 



A lieu que les hiboux , la hulotte et le« 
autres chouettes les avalent avec la 
plume, qu'elles vomissent ensuite, 
I * sans pouvoir la digérer. Elle pond 
i cinq œufs, qui sont tachetés de blanc 
; ; et jaunâtres, et fait son nid presque 
i ; à cru dans des trous de rochers ou 
de vieilles murailles. 



LES PASSEREAUX. 



Nous avons dit que Tordre des 
passereaux se composait d'oiseaux 
qui avaient d'assez grands rapports 
entre eux mais qu'il était assez diffi- 
cile de faire connaître par un ca- 
ractère qui ne fût commun qu'à eux 
seuls. 

Nous avons dit aussi que cet or- 
dre se divisait en sept familles ba- 
sées sur la diverse configuration du 
bec, ces sept familles se subdivisent 
en plusieurs genres. 

Deux de ces familles comprennent 
les espèces dont le bec supérieur 
porte sur ses bords deux crénelures 
au plus;; elles se nourrissent d'insec- 
tes ou de baies de végétaux, c'est par- 
mi eux qu'on a placé les pies-griè- 
ches, les merles , les grives et beau- 
coup d'autres oiseaux inconnus dans 
nos climats. Ceux dont le bec porte 
plus de deux échancrures sont tous 
étrangers. 

Les passereaux qui forment une 
troisième famille , ont le bec droit , 
alougé, comprimé; les corneilles, 
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les geais , les rolliers, les paradi- 
siers , en font partie. 

Les moineaux , les bruans , les 
gros becs, les étourneaux, les loriots, 
les petits oiseaux de nos pays qui se 
nourrissent de graines, enfin tous 
ceux dont le bec conique est un 
peu courbé et plus court que la tête 
forment une quatrième. 

La cinquième a le bec arrondi et 
étroit, sa faiblesse ne permet pas à 
ceux qui la composent d'écraser les 
graines; ils se nourrissent des plus 
petites semences de fruits mûrs et 
d'insectes. Les mésanges, les allouet- 
tes, les rossignols, la fauvette, beau- 
coup d'oiseaux chanteurs d'Europe 
en font partie ainsi que les pipras 
ou manakins d'Amérique. 

La sixième qui a le bec plat et 
très-large , de la longueur de la tête 
au plus, ne se compose que de deux 
genres, les hirondelles et les engou- 
levents. 

Une septième se compose d'oiseaux 
vivant d'insectes ou du suc des plan- 
tes , qui ont le bec très-long et ar- 
rondi en forme de tube. Les uns ont 
le bec droit : ce sont les martins pé- 
cheurs ou alcyons, les oiseaux mou- 
ches; les autres l'ont arqué, ce sont 
les grimpereaux , les huppes , les 
colibris. 



LES PIES-GRIÈCHES. 



Ces oiseaux, quoique petits, quoi- 



que délicats de corps et de membres, 
ont néanmoins beaucoup de coura- 
ge, et un grand appétit pour la chair. 
On est toujours étonné de voir l'in- 
trépidité avec laquelle une petite 
pie-grièche combat contre les pies, 
les corneilles , les crécerelles , tous 
oiseaux beaucou p jpl us grand s et plus 
forts qu'elle : non-seulement elle 
combat pour se défendre, mais sou- 
vent elle attaque , et toujours avec 
avantage , surtout lorsque le cou- 
ple se réunit pour éloigner de leurs 
petits les oiseaux de rapine. Elles 
n'attendent pas qu'ils approchent; 
il suffit qu'ils passent à leur portée, 
pour qu'elles aillent au devant : 
elles les attaquent à grands cris, leur 
font des blessures cruelles, et les 
chassent avec tant de fureur , qu'ils 
fuient souvent sans oser revenir , et, 
dans ce combat inégal contre d'aussi 
grands ennemis , il est rare de les 
voir succomber sous la force , ou se 
laisser emporter; il arrive seulement 
qu'elles tombent quelquefois avec 
l'oiseau contre lequel elles se sont 
accrochées avec tant d'acharnement, 
que le combat ne finit que par la 
chute et la mort de tous deux : 
aussi les oiseaux de proie les plus 
braves les respectent ; les milans, les 
buses, les corbeaux, paraissent 
les craindre et les fuir plutôt que de 
les chercher. Rien dans la nature ne 
peint mieux la puissance et les droits 
du courage , que de voir ce petit 
oiseau, qui n'est guère plus gros 
qu'une alouette, voler de pair avec 
les éperviers, les faucons et tous 
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IcÉ àutten tytwnê de Taif , sans les 
redouter , et chamer dans leur do^ 
maine «ansonaindre d'en étrepnnî. 
Quoique leê pieê*gtièche9 se nourris- 
sent communément d'insectes, elles 
aiment la ebair de préférence : elles 
poursuivent au vol tous les petits 
oiseaux; on en a vu prendre des 
perdreaux et de jeunes levrauts; 
les grives , les merles et les autres 
oiseaux pris au lacet ou au piège, 
deviennent leur proie la plus ordi- 
naire ; elles les saisissent avec les 
ongles, leur crèvent la tête avec le 
bec , leur serrent et décbiquètent 
le cou; et, après les avoir étranglés 
ou tués, elles les plument pour les 
manger, les dépecer à leur aise, et 
en emporter dans leur nid les débris 
en lambeaux. 

Le genre de oes^oiseaux est corn* 
posé d*un assez grand nombre d'es- 
pèces : mais nous pouvons réduire 
à trois principales celles de nos cli» 
mats : la première est celle de la pie- 
grièche grise ; la seconde celle de 
la pie^griècbe rousse, et la troisième 
celle de la pie-grièchc appelée vul** 
gairement Vécorcheur, Chacune de 
ces trois espèces mérite une des-- 
cription particulière , et contient 
quelques variétés. 



LA PIE-GRIÈCHE GRISE. 



Cette pie-grièche est très^com- 
nmne^ et parait être naturelle à 



nôtre climat : elle habite les bois et 
les montagnes en été, et se tient dans 
les plaines et près des habitations en 
hiver; elle fait son nid sur les arbres 
les plus élevés des bois ou des terres 
en montagnes. Ce nid est composé 
au dehors de mousse blanche entre* 
lacée d'herbes longues, et au dedans 
il est bien doublé et tapissé de laine; 
ordinairement il est appuyé sur une 
branche à double et triple fourche. 
La femelle , qui ne diflFère pas du 
mâle par la grosseur , mais seule- 
ment par la teinte des couleurs plus 
claires que celles du mâle, pond or- 
dinairement cinq ou six , et quel- 
quefois sept, ou même huit œufs 
gros comme ceux d'une grive ; elle 
nourrit ses petits de chenilles et 
d'autres insectes dans les premiers 
jours, et bientôt elle leur £ait man- 
ger de petits morceaux de viande 
que leur père leur apporte avec un 
soin et une diligence admirables. 
Bien diiférente des oiseaux de proie, 
qui chassent leurs petits avant qu'ils 
soient en état de se pourvoir d'eux-» 
mêmes , la pie-grièche garde et soi- 
gne les siens tout le temps du pre- 
mier âge; et quand ils sont adultes, 
elle les soigne encore: la famille ne 
se sépare pas , on les voit voler en- 
semble pendant l'automne entier, et 
encore en hiver , sans qu'ils se réu- 
nissent en grandes troupes. Chaque 
famille fait une petite bande à part 
ordinairement composée du père , 
de la mère et de cinq ou six petits , 
qui tous prennent un intérêt com- 
mun à ce qui leur arrive , vivent en 
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paix et cliassent de concert, jusqu'à 
ce que le sentiment ou le besoin 
d'amour, plus fort que tout autre 
sentiment , détruise les liens de cet 
attachement, et enlève les enfants 
à leurs parents : la famille ne se 
sépare que pour en former de nou- 
Telles. 

Il est aisé de reconnaître les pies- 
gfièches de loin , non-seulement à 
cause de cette petite troupe qu'elles 
forment après le temps des nichées , 
mais encore à leur vol , qui n'est ni 
direct ni oblique à la même hauteur 
et qui se fait toujours de bas en haut 
et de haut en bas alternatiTcment et 
précipitamment; on peut aussi les 
reconnaître sans les voir, à leur cri 
aigu troui^ traui, qu'on entend de 
fort loin , et qu'elles ne cessent de 
répéter lorsqu'elles sont perchées 
au sommet des arbres. 

La pie-grièche grise de la Loui- 
siane, est le même oiseau que la pie- 
grièche grise d'Europe. La pie-griè- 
che du cap de Bonne-Espérance , la 
pie-grièche grise du Sénégal et la 
pie-grièche bleue de Madagascar, 
sont encore trois variétés très-voi- 
sines l'une de l'autre, et appartien- 
nent également à l'espèce commune 
de la pie-grièche grise d'Europe. 



LA PIE-GRIÈCHE RODSSE. 



Cette pie^rièche rousse est un peu 
plus petite que la grise, et très-aisée 



à reconnaître par le roux qu'elle a 
sur la tête , qui est quelquefois rouge, 
et ordinairement d'un roux vif; on 
peut aussi remarquer qu'elle a les 
yeux d'un gris blanchâtre ou jaunâ- 
tre , au lieu que la pie-grièche grise 
les a bruns ; elle a aussi le bec et les 
jambes plus noirs. Le naturel de cette 
pie-grièche rouSse est à peu près 
le même que celui de la pie-grièche 
grise : toutes deux sont aussi har- 
dies , aussi méchantes Tune que l'au- 
tre , mais ce qui prouve que ce sont 
néanmoins deux espèces différentes, 
c'est que la première reste au pays 
toute l'année, au lieu que celle-ci 
le quitte en automne et ne revient 
qu'au printemps : la famille, qui ne 
se sépare pas à la sortie du nid, et qui 
demeure toujours rassemblée, part 
vers le commencement de septembre 
sans se réunir avec d'autres familles, 
et sans faire de longs vols ; ces oi- 
seaux ne vont que d'arbre en arbre, 
et ne volent pas de suite , même dans 
le temps de leur départ : ils restent 
pendant l'été dans nos campagnes, 
et font leur nid sur quelque arbre 
touffu ; au lieu que la pie-grièche 
grise ne vient guère dans nos con- 
trées que quand la pie-grièche rousse 
est partie. On prétend aussi que de 
toutes les pies-grièches, celle-ci est 
la meilleure, ou, si l'on veut, la seule 
qui soit bonne à manger. 
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rÉCORCHEOR. 



L'écorcheur est Uû peu plus petit 
que la pie-grièche rousse , et lui res- 
semble assez par les habitudes na- 
turelles; comme elle, il arrive au 
printemps ^ fait son nid sur des ar- 
bres, ou même dans des buissons, en 
pleine campagne, et non pas dans les 
bois, part avec sa fieimille vers le mois 
de septembre, se nourrit communé- 
ment d'insectes, et fait aussi la guerre 
aux petits oiseaux \ en sorte qu'on 
ne peut trouver aucune différence 
essentielle entre eux, sinon la gran- 
deur , la distribution et les nuances 
des couleurs qui paraissent être con- 
stamment différentes dans chacune 
de ces espèces, tant celles du mâle 
que celles de la femelle -.néanmoins, 
comme entre le mâle et la femelle 
de chacune de ces deux espèces il y 
a , dans ce même caractère de la 
couleur , encore plus de différence 
que d'une espèce à l'autre , on serait 
très-bien fondé à ne les regarder que 
comme des variétés , et à réunir sous 
la même espèce la pie-grièche rous- 
se ; l'écoroheur varié dont quelques 
naturalistes ont encore fait une es- 
pèce distincte. 



LE FINGAH 



L'oiseau des Indes-orientales, \ 



appelé à Bengale fingh, dont 
M. Edwards a donné la description 
sous le nom de pie-grièche des Indes 
à queue fourchue , est certainement 
une espèce différente de toutes les 
autres pies-grièches. Voici la traduc- 
tion de ce que dit M. Edwards à ce 
sujet : « La forme du bec , lés mous- 
taches ou poils qui en Surmontent 
la base , la force des jambes m'Ont 
déterminé à donner à cet oiseau le 
nom de pie-grièche, quoique sa 
queue soit faite tout autrement que 
celle des pies-grièches dont les plu- 
mes du milieu sont les plus longues, 
au lieu que dans celle-ci elles sont 
beaucoup plus courtes que les plu- 
mes extérieures ; en sorte que la 
queue paraît fourchue , c'est-à-dire 
séparée au milieu vers son extrémité* 
Il a le bec épais, plus long à propor- 
tion de sa grosseur, et moins crochU| 
avec des narines assez grandes; 
la base.de la mandule supérieure 
est environnée de poils raides; la 
tête entière, le cou, le dos et les 
couvertures des ailes, sont d'un 
noir brillant , avec un reflet de bleu , 
de pourpre et de vert, et qui se 
décide ou varie suivant l'incidence 
de lumière ; la poitrine est d'une 
couleur cendrée , sombre et noirâ- 
tre : tout le ventre, les jambes et les 
couvertures du dessons de la queue 
sont blanches ; les jambes, les pieds 
et les Ongles sont d'un brun noirâ- 
tre. » 
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LE RODGE-QTffiUE. 



11 est de même grandeur que la 
pie-grièche d'Ëurape : le bec est 
d'un cendré brun, Tirâsdea yeux est 
blanchâtre, le dessus et le derrière 
de la tête noirs; il y a au-dessous des 
yeux une tache d'un rouge vif, ter- 
minée de blano, et sur le cou qua- 
tre taches noires en portion de cer« 
cle ; le dessus du cOu , le dos , le 
croupion, les ouvertures dudessus 
de la queue, celles du dessous des 
ailes et les plumes scapulaires sont 
brunes \ la gorge , le dessus du oou , 
la poitrine 4 le bout du ventre, les 
côtés et les jambes sont blanches; 
le bas du ventre et les couvertures 
du deiisous de la queue sont rouges; 
là queue est d'un brun clair ; les 
pieds et les ongles sont noirs. 



LES GRIVES. 



Les merles et les grives se res« 
semblent assez , et ont été quelque- 
fois réunis par les naturaliste»; mais 
on a fini par appeler grives ceux de 
ces oiseaux dont le plumage est gri-» 
vêlé ou marqué de petites mouche* 
tures disposées avec une sorte de 
régularité , et merles ceux dont le 
plumage est uniforme Ou varié seu** 
lement par de grandes parties* 

On distinguo quatre espèces prin* 



cipales de grives vivant dans notre 
climat, et plusieurs variétés de cha^ 
cune d'eljies. 

La première est la grive propre*^ 
ment dite, à laquelle on peut rap- 
porter pomme variétés , la grive à 
tête blanche et la grive huppée, et 
comme espèces étrangères^ la grive 
de la Guiane et la griveite àAmé'^ 
riquOé 

La seconde espèce est la draine , 
quia pour variété la draine blanche^ 

La troisième est la litome, dont 
les variétés sont la 'litorne tachetée 
eilsLlitorne à tête blanche^ et dont 
les espèces étrangères analogues 
sont la litorne de la Caroline et celle 
du Canada. 

La quatrième espèce e9ile mauvi»* 

Bes quatre espèces principales 
appartenantes à notre climat, les 
deux premières , qui sont la grive 
et la draine, ont de l'analogie entre 
elles» Toutes deux paraissent moins 
assujetties à la nécessité de changer 
de lieu , puisqu'elles font souvent 
leur ponte en France, en Allemagne, 
en Italie , en un mot , dans le pays 
où elles ont passé l'hiver; toutes 
deux chantent très-bien , et sont du 
nombre des oiseaux dont le ramage 
est composé de différentes phrases; 
toutes deux paraissent d'un naturel 
sauvage et moins social , car elles 
voyagent seules, selon quelques ob^ 
servateurs. 

Les deux autres espèces , c'est-à- 
dire la litorne etiemauvia, se res^ 
semblent aussi de leur côté ^ en ce 
qu'elles vont par bandes nombreu* 
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868 , qu'elles sont plus passagères , 
qu'elles ne nichent presque jamais 
dans notre pays , et que par cette 
raison elles n'y chantent l'une et 
l'autre que très-rarement. Quelque- 
fois f lorsqu'elles se trouvent une 
-vingtaine sur un peuplier, elles ba- 
billent toutes à la fois, font un bruit 
très-grand, mais fort peu mélodieux. 

£n général, parmi les grives , les 
mâles et les femelles sont à peu près 
de la même grosseur , et également 
sujets à changer de couleur d'une 
saison à l'autre; aucune ne vit de 
grains j soit quHIs ne conviennent 
point à leur appétit, soit qu'elles 
aient le bec ou l'estomac faible pour 
les broyer ou les digérer. Les baies 
sont le fond de leur nourriture : 
elles mangent aussi des insectes , 
des vers, et c'est pour attraper ceux 
qui sortent de terre après les pluies 
qu'on le8 voit courir alors dans les 
champs et gratter la terre , surtout 
les draines et leslitornes ; elles font 
la même chose dans l'hiver, dans les 
endroits bien exposés où la terre est 
dégelée. 

Leur chair est très-bon manger, 
surtout celle de la première et de 
la quatrième espèce, qui sont la grive 
proprement dite, et le mauvais: 
mais les anciens Romains en faisaient 
encore plus de cas que nous , et ils 
les conservaient toute l'année dans 
des espèces de volières , où on en 
tenait des milliers que l'on avait 
prise» dans les champs; car elle8 ne 
veulent point produire dans l'escla- 
vage ; elles y engraissent cependant 



à merveille, et en assez peu de temps. 
Elles font leurs nids sur lesarbres 
et sur les buissons également , et y 
mettent assez d'art; elles les forti- 
fient , par dehors , de mousse , de 
paille, de feuilles sèches , etc. ; mais 
le dedans est fait d'une sorte de car- 
ton assez ferme , composé avec de 
la boue mouillée , hachée et battue, 
fortifiée avec des brins de paille et 
de petites racines , c'est sur ce car- 
ton que la plupart des grives dépo- 
sent leurs œufs à cru et sans aucun 
matelas, au contraire de ce que font 
les pies et les merles : ces nids sont 
des hémisphères creux d'environ 
quatre pouces de diamètre. Elles 
font deux pontes par an. Les œufs 
varient selon les diverses espèces, 
du bleu au vert, avec quelques pe- 
tites taches obscures, plus fréquen- 
tes au gros bout que partout ail- 
leurs. 

Chaque espèce a son cri différent; 
quelquefois même on est venu à 
bout de leur apprendre à parler, ce 
qui doit s'entendre de la grive pro- 
prement dite et de la draine, qui 
paraissent avoir les organesde la voix 
plus perfectionnés. 

Les grives sont des oiseaux tris- 
tes, mélancoliques, et, comme c'est 
l'ordinaire , d'autant plus amoureux 
de leur liberté ; on ne les voit guère 
se jouer, ni même se battre ensem- 
ble, encore moins se ployer à la do- 
mesticité , mais ils ont un grand 
amour de la liberté : il s'en faut bien 
qu'ils aient autant de ressourcés 
pour la conserver , ni pour se con- 
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server eux-mêmes. L'inégalité d'un 
vol oblique et tortueux est presque 
le seul moyen qu*ils aient pour 
échapper au plomb du chas- 
seur et à la serre de l'oiseau 
carnassier : s'ils peuvent gagner un 
arbre touffu, ils s'y tiennent immobi- 
les de peur, et on ne les fait partir 
que difficilement. On en prend par 
milliers dans les pièges; mais la 
grive et le mauvis sont les deux es- 
pèces qui se prennent plus aisément 
au lacet, et presque les seules qui 
se prennent à la pipée. 

Les lacets ne sont autre chose que 
deux ou trois crins de cheval , tor- 
tillés ensemble, et qui font un 
nœud coulant; on les place autour 
des genièvres, sous les aliziers, dans 
le voisinage d'une fontaine ou d'une 
mare; et quand l'endroit est bien 
choisi, et les lacetsbien tendus, dans 
un espace de cent arpents, on prend 
plusieurs centaines de grives par 
jour. 

Il résulte des observations faites 
en différents pays , que lorsque les 
grives paraissent en Europe , vers 
le commencement de l'automne, 
elles viennent des olimats septentrio- 
naux, avec ces volées innombrables 
d'oiseaux de toute espèce, qu'on 
voit aux approches de l'hiver tra- 
verser la mer Baltique, et passer delà 
Laponie, delà Sibérie, de laLivonie, 
en Pologne, en Suède, en Prusse, et 
de là, dans les pays plus méridio* 
naux. L'abondance des grives est 
telle alors sur la côte méridionale 
de la Baltique , que, selon le calcul 



de M. Klein , la seule ville de Dant- 
zick en consomme chaque année' 
quatre-vingt-dix mille paires ; il n'est 
pas moins certain que lorsque celles 
qui échappent aux dangers de la 
route repassent après l'hiver, c'est 
pour retourner dans le ]\ord. » La 
grive paraît la première chez nous, 
le mauvis ensuite, puis la litome 
avec la draine. 

Celles qui restent en Europe se 
tiennent l'été dans les bois en mon- 
tagne; aux approches de l'hiver, 
elles quittent l'intérieur de ces bois» 
Où elles ne trouvent plus de fruits 
ou d'insectes, et elles s'établis^ 
sent sur les lisières des forêts , ou 
dans les plaines qui leur sont con* 
tiguês. 

Toutes, ou presque toutes, ont 
les bords du bec supérieur échan- 
cré vers la pointe , l'intérieur du 
bec jaune , sa base accompagnée de 
quelques poils ou soies noires , di-* 
rigées en avant; la première pha- 
lange du doigt extérieur unie à 
celle du milieu, là partie supé- 
rieure d'une couleur plus rembru- 
nie, et la partie inférieure d'une cou- 
leur plus claire et grivelée; enfin , 
dans toutes ou presque toutes, la 
queue est à peu près le tiers de la 
longueur totale de l'oiseau, laquelle 
varie, dans ces différentes espè- 
ces, entre huit et onze pouces, et 
I n'est elle-même que les deux tiers 
du vol. Les ailes, dans leur état de 
repos, s'étendent au moins jusqu'à 
la moitié de la queue , et le poids 
de l'individu varie , d'une espèce à 
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l'autre , de deux onces et demi à { 
quatre onces et demie. » I 



LE MERLE. 



Cet oiseau n'est point voyageur 
comme la grive ; il reste dans le cli- 
mat qui l'a vu naître; il a seulement 
soin de choisir la position qui lui 
convient, surtout pour l'hiver: ce 
sont ordinairement les hois les plus 
épais, principalement ceux où il 
y a des fontaines chaudes, et qui 
sont peuplés d'arbres toujours verts 
tels que pibéas , sapins , lauriers, 
myrtes, cyprès, genévriers sur 
lesquels il trouve plus de ressource , 
soit pour se mettre à l'abri des fri- 
mats , soit pour vivre. Il se nourrit 
de toute sorte de baies , et de fruit 
et d'insectes f et comme il n'es^ 
de pays si dépourvu , qui ne pré- 
sente quelqu'une de ces nourritures 
et que d'ailleurs le merle est un oi- 
seau qui s'accommode à tous les cli- 
mats, il n'est non plus guère de 
pays où cet oiseau ne se trouve , au 
nord etaumidi, dans le vieux comme 
dans le nouveau continent, mais plus 
ou moins différent de lui-même , se- 
lon qu'il a reçu plus ou moins for- 
tement l'empreinte du climat où il 
s'est fixé. 

Le mâle, dans les merles ordinai- 
res, noircit à mesure qu'il avance en 
âge, et il finit par devenir plus noir 
que le corbeau lui-même; excepté 
le bec , le tour des yeux, le talon et 



la plante des pieds, qu^il a plus ou 
moins jaunes. La femelle, au con- 
traire, n'a point denoir décidé dans 
tout son plumage , mais différentes 
nuances de brun mêlées de roux et 
de gris : son bec ne jaunit que rare- 
ment, et elle n'a point non plus le 
chant qui fait ranger le mâle parmi 
les chantres agréables des bois. 

Ce chant si connu commence avec 
lespremières chaleurs du printemps, 
ou plutôt vers la fin de l'hiver , et 
annonce les amours de ces oiseaux; 
et, comme ils font plusieurs pontes, 
il se fait encore entendre bien avant 
dans la belle saison , et quand la 
plupart des autres oiseaux n'ont 
plus de voix. C'est vers la fin de l'été 
qu'il cesse tout-à-fait , et que com- 
mence la mue. 

La première ponte, qui a lieu de 
très-bonne heure, et qui, pour 
cette raison, réussit rarement, est 
de cinq à six œufs; la seconde est de 
quatre ; ils sont d'un vert bleuâtre, 
avec des taches couleur de rouille, 
fréquentes et peu distinctes. Le nid, 
fait en^ forme d'écuelle, et placé 
dans un buisson , ou sur un arbuste , 
est composé de mousse et de limon 
délayé en dehors , de brins d'herbes 
et de petites racines en dedans; 
l'asile est fait en moins de huit jours. 

On prétend que les merles sont 
plus fins que les autres oiseaux , 
ils ont seulement la vue plus per- 
çante, et leur inquiétude naturelle 
ne leur permet point de se laisser 
approcher; mais d'ailleurs ils se lais- 
sent prendre aux collets et à tous 
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les piégea qu'on leur tend , quand 
ils n'ont point vu l'oiseleur roder 
trop souvent autour. Leur chair est 
un fort bon manger , et ne le cède 
poiot à celle des grives. Les oiseaux 
de proie en sont aussi avides que les 
hommes; sans cela ils se multiplie- 
raient à l'excès. On croit que la 
durée de leur vie est de sept à huit 
ans. Ils ne vont jamais en troupe 
comme les grives, et paraissent 
aimer la solitude d'individu à indi- 
vidu; car ils ne font pas de difficulté 
dese rapprocher de nos habitations , 
surtout dans l'hiver. 

Ils s'apprivoisent facilement , et 
l'on se plaità en élever, moins par 
leur chantnaturel,quepour la facili- 
té qu^ils ont d'imiter plusieurs autres 
chants, de siffler des airs entiers, et 
surtout de prononcer très- distinc- 
tement plusieurs mots de suite du 
langage humain. Pour les bien 
apprivoiser, il faut les prendre jeu- 
nes : on leur donne à manger de la 
chair cuite ou hachée, du pain, du 
chenevis écrasé , etc. 



LE MERLE BLANC. 



Le peuple dit proverbialement 
d'une chose impossible , que c'est 
comme le merle blanc; cependant 
cet oiseau existe en assez grand 
nombre , et se voit même dans l'Au- 
vergne, dans le Mont-Blanc ; mais 
c'est surtout en Afrique qu'il est plus 
commun. Il ne diffère du merle ordi- 



naire que par la blancheur du plu- 
mage; la grandeur, la corpulence, 
le bec, les pieds, les jambes, la ma- 
nière de vivre , de chanter, de faire 
le nid, d'élever les petits, le goût 
de la chair, tout est égal entre ces 
oiseaux. Buffon attribue cette diffé- 
rence de couleur à l'influence du 
climat. 

On distingue parmi les autres es- 
pèces du merle, celui à collier, qui 
est très-commun dans le Mont-Blanc; 
son collier est gris. Son plumage est 
fauve ou couleur de suie; il n'ha- 
bite que les montagnes : c'est un des 
bons gibiers du pays. 

Dans les Alpes et l'Apennin, on 
voit des merles bigarrés ou marque- 
tés de blanc et de noir. 

Le merle de rocher ou de monta- 
gne est cendré; sa queue est jaune, 
avec une bande noire dans le milieu. 
Son menton est blanc, son ventre 
est rougeàtre et son bec noir. Cette 
sorte de merle se nourrit de noix et 
habite les bois de la Laponie. Il est 
si hardi, qu'il ne craint point, dit- 
on , lorsque l'on mange , de venir 
enlever quelque chose sur les tables. 

Le merle doré a le tronc du corps 
de couleur d'or, les ailes d'un bleu 
brunâtre, les pieds bleus, les ongles 
rougeâtres. Il réunit à cette beauté 
du plumage un chant aussi mélo- 
dieux que le son d'une flûte. Il aime 
beaucoup les cerises, et suspend 
son nid aux arbres. 

Le merle bleu a le gosier, le cou 
et la tête d'un bleu d'azur ; le dessus 
de la tête noir, les ailes fermes en 
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dessus et de couleur dorée, ainsi 
que le ventre et la qaeue : on le 
trouve dans les îles de T Archipel. Il 
a la voix agréable et la chair fort 
bonne. On trouve aussiàl'ile deHay- 
Ban,à la Chine, une espèce de merle 
bleu-foncé , avec les oreilles jaunes. 

Le merle-pie a la tête et le dessus 
du cou tiquetés de noir. 

Le merle du Brésil ou le merle rouge 
est du plus beau rouge qu'on puisse 
imaginer , excepté sa queue et ses 
ailes qui sont noires. 

Aldrovande dit qu'on voit en quel- 
ques endroits de l'Italie un autre 
merle d'une teinte rosée, et qui se 
plait sur le fumier. 

Le merle des Indes n'a que la poi- 
trine rouge, et ceux de la Louisiane 
et du cap de Bonne-Espérance sont 
plus gros que les nôtres. 



LES GOBE-MOUCHES, 

MOVCHEROLLBS ET TTRAHS. 



Au-dessous du dernier ordre dQ 
la grande classe des oiseaux car- 
nassiers , la nature a établi un petit 
genre d'oiseaux chasseurs plus in- 
nocents et plus utiles, et qu'elle a 
rendus très-nombreux. Ce sont tous 
ces oiseaux qui ne vivent pas de 
chair, mais qui se nourrissent de 
mouches, de moucherons et d'autres 
insectes volants, sans toucher ni 
aux fruits ni aux graines. 

On les a nommés gobe-mouches, 



moucherolles et tyrans. C'est un 
des genres d'oiseaux plus nombreux, 
en espèces : l«s unes sont plus pe- 
tites que le rossignol, et les plus 
grandes approchent de la pie-griè- 
che , ou l'égalent; d'autres espèces 
moyennes remplissent tous les de- 
grés intermédiaires de ces deux 
termes de grandeur. 

Cependant , des rapports de res- 
semblance, et des formes commuaes, 
caractérisent toutes ces espèces. 
Un bec comprimé, large à sa base, 
et presque triangulaire , environné 
de poils ou de soies héricsées , cour- 
bant sa pointe en un petit crochet 
dans plusieurs des moyennes espè- 
ces, et plus fortement courbé dans 
toutes lesgrandes , une queue assez 
longue , et dont l'aUe pliée ne re- 
couvre pas la moitié , sont des carac- 
tères que portent tous les gobe- 
mouches, moucherolles et tyrans. 

Leur naturel paraît, en général, 
sauvage et solitaire, et leur voix 
n'a rien de gai ni de mélodieux. 
Trouvant à vivre dans les airs, ils 
quittent peu le sommet des grands 
arbres ; on les voit rarement à terre: 
il semble que Thabitude et lebesoin 
de serrer les branches,8ur lesquelles 
ils se tiennent constamment, leur 
ait agrandi le doigt postérieur, qui, 
dans la plupart des espèces de ce 
genre , est presque aussi long que 
le grand doigt antérieur. 

Les terres du midi, où jamais les 
insectes ne cessent d'éclore et de 
voler, sont la véritable patrie de ces 
oiseaux. 
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LES COTINGAS. 



Il est peu d'oiseaux d'un aussi 
beau plumage que lescotingas; tous 
ceux qui ont eu occasion de les voir, 
naturalistes ou voyageurs, en ont 
été comme éblouis, et n'en parlent 
qu'avec admiration. 

Il semble que la nature ait pris 
plaisir à ne rassembler sur sa palette 
que des couleurs choisies, pour les 
répandre, avec autant de goût que 
dé profusion, sur l'habit de fête 
qu'elle leur avait destiné. 



LES CALAOS , 



ou LES OISEArX RHINOCÉROS. 



de sastracture, il est au contraire 
très-faible et très-mal conformé ; 
nous verrons qu'il nuit plus qu'il ne 
sert à l'oiseau qui le porte , et qu'il 
n'y a peut-être pas d'exemple dans 
la nature , d'une arme d'aussi grand 
appareil et d'aussi peu d'effet. Ce 
bec n'a point de prise; sa pointe, 
comme dans un grand levier trèfr- 
éloigné du point d'appui, ne peut 
serrer que mollement. Sa substance 
est si tendre, qu'elle se fêle à la tran- 
che par le plus léger frottement : ce 
sont ces fêlures ir régulier es et acci- 
dentelles que les naturalistes ont 
prises pour une dentelure naturelle 
et régulière. 



LE HOUTOU , OD MOMOT. 



Ce sont des oiseaux de l'Afrique 
et des grandes Indes dont le bec pro- 
digieux ou pour mieux dire mon* 
strueux , semble démontrer que 
la vieille nature de l'ancien conti- 
nent , toujours supérieure à la mo- 
derne du Nouveau Monde dans tou- 
tes ses productions , se montre aussi 
plus grande même dans ses erreurs, 
et plus puissante jusque dans ses 
écarts. 

Si nous examinons en particulier 
le bec des calaos, nous reconnaîtrons 
que , loin d'être fort à proportion 
de sa grandeur, ou utile en raison 



Nous conservons à cet oiseau le 
nom de houtou que lui ont donné 
les naturels de la Guiane , et qui lui 
convient parfaitement, parce qu'il 
est l'expression même de sa voix : il 
ne manque jamais d'articuler hou- 
tou brusquement et nettement, tou- 
tes les fois qu'il saute. Le ton de cette 
parole est grave , et tout semblable 
à celui d'un homme qui la pronon- 
cerait, et ce seul caractère suffirait 
pour faire reconnaître cet oiseau 
lorsqu'il est vivant , soit en liberté , 
soit en domesticité. 

Le houtou est de la grosseur d'une 
pie. 
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LE CORBEAD. 



On a coutume de donner le nom 
de corbeau aux corneillee, aux chou- 
cas, etc. 

Cet oiaeau a été fameux dans toug 
les temps : mais sa réputation est 
encore plus mauvaise qu'elle n'est 
étendue ; peut-être par cela même 
qu'il a été confondu avec d'autres 
oiseaux, et qu'on lui a imputé tout 
ce qu'il y avait de mauvais dans plu- 
sieurs espèces. Les voiries infectes, 
les charognes pourries, sont, dit- 
on , le fond de sa nourriture ; s'il 
s'assouvit d'une chair vivante , c'est 
de celle des animaux faibles ou 
utiles, comme agneaux, levrauts. 
On prétend même qu'il attaque 
quelquefois les grands animaux 
avec avantage, et que, suppléant 
à la force qui lui manque , par 
la ruse et l'agilité, il se cramponne 
sur le dos des buffles, les ronge tout 
vifs en détail , après leur avoir crevé 
tes yeux. Ce qui rendrait cette féro- 
cité plus odieuse, c'est qu'elle serait 
en lui l'effet, non de la nécessité, 
mais d'un appétit de préfécence 
pour la chair et le sang, d'autant 
plus qu'il peut vivre de tous les fruits 
et de toutes les graines , de tous les 
insectes, et même des poissons morts. 
Cette violence et cette universalité 
d'appétit tantôt l'a fiait proscrire 
comme un animal nuisible et tantôt 
lui a valu la protection des lois 
comme à un animal utile. Il a été 



défendu de le détruire en Angle- 
terre; autrefois en France sa tête 
était à prix. 

Si à sa voracité dégoûtante on 
ajoute son plumage lugubre, son 
cri plus lugubre encore, quoique 
très-faible à proportion de sa gros- 
seur ^ son regard farouche, on ne 
sera pas surpris que , dans presque 
tous les temps, il ait été regardé 
comme un objet de dégoût et d'hor- 
reur; partout on l'a mis au nombre 
des oiseaux sinistres, qui n'ont le 
pressentiment de l'avenir que pour 
annoncer des malheurs. Toute sa 
science, cependant, se borne à 
sentir mieux que nous les différen- 
tes impressions de l'air , à pressen- 
tir les moindres changements , 
et à les annoncer par certains 
cris, certaines actions qui sont en 
lui l'effet naturel de ces change- 
ments. 

« Dans le temps que les aruspiceg 
faisaient partie de la religion , dit 
Buffon, les corbeaux, quoique mau- 
vais prophètes, ne pouvaient qu'être 
des oiseaux fort intéressants ; car la 
passion de prévenir les événements 
futurs, mêmeles plus tristes, est une 
anciennemaladie du genre humain : 
aussi s'attachait-on beaucoup à étu- 
dier toutes leurs actions, toutes les 
circonstances de leur vol , dont on 
avait compté jusqu'à soixante-quatre 
inflexions distinctes, sans parler 
d'autres différences plusfînesettrop 
difiiciles à apprécier. Chacune avait 
sa Mgnification déterminée; il ne 
manqua pas de charlatans pour en 
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procurer Pintelligence , ni de gens 
simples poary croire. Q uelques gens 
ont poussé la folie jusqu'à manger 
le cœur et les entrailles de ces oi- 
seaux, dans Tespérance de s'appro- 
prier leur don de prophétie. ■ 

Non-seulement le corbeau a un 
grand nombre d'inflexions de voix 
répondant à ses différentesaffections 
intérieures ; il a encore le talent 
d'imiter le cri des autres animaux , 
et même la parole de l'homme. Les 
corbeaux ne sont point des oiseaux 
de passage comme les corneilles; 
ils semblent au contraire particuliè- 
rement attachés aux rochers qui les 
ont vu naître ; on les y voit toute 
l'année en nombre à peu près égal. 
S'ils descendent dans la plaine , 
c'est pour y chercher leur nourri- 
ture, et ils y descendent plus souvent 
l'hiver que l'été, parce qu'ils crai- 
gnent la chaleur. 

Ces oiseaux connaissent la con- 
stance en amour; le mâle et la fe- 
melle demeurent plusieurs années 
ensemble; c'est dans des rochers, 
dans les trous des vieilles tours, 
quelquefois sur de' grands arbres 
isolés, qu'ils font leurs nids. La fe- 
melle pond, dès les premiers jours 
de printemps, cinq à six œufs d'un 
vert pâle et bleuâtre, marquetés 
d'un grand nombre de taches et de 
traits de couleur obscure. Elle les 
couve environ pendant vingt jours, 
et pendant ce temps le mâle a soin de 
pourvoir à sa nourriture : il y pour- 
voit même largement, car les gens 
de la campagne trouvent quelque- 



fois, dans les nids des corbeaux et 
aux environs, des amas assez consi- 
dérables de grains, de noix et d'au- 
tres fruits. Il est vrai qu'on a soup- 
çonné que ce n'était pas seulement 
pour la subsistance de la couveuse, 
au temps de l'incubation, mais 
pour celle de tous deux pendant 
l'hiver. Quoi qu'il en soit de leur 
intention, il est certain que cette 
habitude de faire ainsi des provi- 
sions et de cacher ce qu'ils peuvent 
attraper, ne se borne pas aux comes- 
tibles, ni même aux choses qui peu- 
vent leur être très-utiles ; elle s'étend 
encore à tout ce qui se trouve à 
leur bienséance, et il paraît qu'ils 
préfèrent les pièces de métal et de 
tout ce qui brille aux yeux. On en 
a vu un à Erfort, qui eut bien la pa« 
tience de porter une à une, et de ca- 
cher sous une pierre, dans un jar- 
din, une quantité de petites pièces 
de monnaie, jusqu'à la concurrence 
de cinq ou six florins. La pie, comme 
chacun sait,a les mêmes inclinations 
à dérober ce qu'elle rencontre , et à 
le cacher. 

Les petits qui viennent d'éelore 
sont plutôt blancs que noirs; et ce 
n'est que quelque temps après qu'ils 
prennent cette dernière couleur, 
qui; cependant, n'est pas assez par- 
faite pour qu'on puisse dire qu'ils 
sont absolument noirs. Le noir qui 
domine paraît mêlé de violet sur la 
partie supérieure du corps, de 
cendré sur la gorge, et de veit sous 
le corps, sur les pennes de la queue 
et sur les plus grandes pennes des 
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ailes. Les pieds, le bec et les ongles 
sont parfaitement noirs, la langue 
est fourchue à son extrémité. La 
chair ne vaut rien, est coriace, et 
sent un mauvais goût. Cet oiseau, 
suivant les anciens, vivait plusieurs 
siècles; ce conte a été cru parmi 
nous. Buffon pense qu'il peut aller 
jusquVprès de cent ans. 

Le corbeau se trouve', dans tous 
les climats, mais son plumage n'est 
pas le même dans tous les pays ; on 
en voit de blancs au Nord, quelque- 
fois même dans nos contrées, et de 
variés de blanc et de noir au Mexi- 
que. 

LA CORNEILLE, 

LB FREUX OU^^FRAYOHIÏE, LA CORIVEILLE 
MARTELÉE. 



Ces trois espèces d'oiseaux ont 
beaucoup de rapport entre elles, et 
avec celle du corbeau.Le freux tient, 
pour la grosseur, le milieu entre le 
corbeau et la corneille. Il y a des cor. 
neilles blanches et variées comme 
des corbeaux; mais le noir est leur 
couleur naturelle. La corneille man- 
telée se distingue aisément par une 
espèce de scapulaire gris-blanc, qui 
s'étend par devant et par derrière, 
depuis les épaules jusqu'à F extré- 
mité du corps. 

Les corneilles vont en troupes. 
Leur vol est rapide jet leur marche 
lente : lorsqu'elles habillent en se , 



levant, c'est signe de pluie. Elle fré- 
quentent lesboi8,lesplaijies et le bord 
des eaux ; l'hiver, elles se retirent 
dans les greniers d'où les hiboux les 
chassent. C'est alors aussi qu'on les 
voit en troupes nombreuses dans les 
plaines; au printemps elles retour- 
nent dans les bois, où les différents 
couples s'isolent. On prétend que le 
mâle et la femelle sont constants l'un 
à l'autre jusqu'à la mort, et même 
au-delà. Ils font leur nid sur les 
arbres, avec de petites branches, 
de la boue et des racines. La femelle 
ppnd quatre à six œufs : les petits 
sont bons à manger. Le bec de ces 
oiseaux est si fort qu'il peut casser 
des noix :on leur attribue Tadresse 
de les porter en l'air, etde les laisser 
tomber sur des pierres pour les 
briser, lorsqu'elles ne peuvent réus- 
sir autrement. Leur croassement fait 
beaucoup de bruit. 

La corneille de la Jamaïque est à 
peu près delà grosseur de la nôtre; 
elle babil]econtinuellement,et d 'une 
manière différente de la corneille 
ordinaire : elle se nourrit de fruits et 
de scarabées. 

Il y a au Cap des corneilles déli- 
cieuses à manger ; leurs plumes sont 
noires et douces; on s'en sert dans le 
pays pour garnir des lits et des oreil- 
lers. 



LES CHOUCAS. 



Ces oiseaux ont, avec les corneil- 
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les, plus de tndtsdeconfonnité, que 
de traite de dîasemManoe. 

£a général , les choacafl sont pins 
petite que les corneilles. 

Ils vivent tous deux d'insectes, 
de grains, de fruite, et même de 
ohair , quoique très^rarement ; mais 
ils ne touchent point aux voiries, 
et ils n'ont pas l'habitude de se tenir 
sur les côtes, pour ce rassasier de 
poissons morte et autres cadavres 
Mjetés par la mer ; en quoi ils res- 
semblent plus aux freux , et même à 
la manteiée , qu'à la corbine ; mais 
ils se rapprochent de celle-ci par 
l^habitude qu'ils ont d'aller à la 
chasse aux œufs de perdrix , et d'en 
détruire une grande quantité. 



LA PIE. 



La pie est trop connue pour que 
nous en fassions la description. Elle 
£ût un grand bruit dans les bois par 
son cri souvent répété. Quand on 
lui a appris, dans la captivité, à 
contrefaire les cris des animaux et 
la voix humaine, elle se £iit entendre 
presque à chaque instant. Elle s'ac- 
coutume aisément à la voix de 
l'homme ; elle devient bientôt fami- 
lière dans la maison, et finit par se 
rendre maitresse. 

Elle se nourrit des mêmes ali- 
mente que la eomeille. Elle mange 
les petite oiseaux et leurs œufs, sur- 
iotti oeoxdtt norle, dont le nid est 
2 



ordinairement assez facile à décou- 
vrir ; elle mange aussi les lapereaux, 
les levrauts , les petits poulets. Quand 
elle est bien repue , elle cache adroi- 
tement , pour les besoins à venir , le 
restede ses alimente, et n'oublie pas 
de revenir les prendre. Nous avons 
dit ailleurs qu'elle était voleuse ; il 
faut se méfier d'elle et craindre , en 
cas de disparition de quelque objet, 
d'accuser quelque innocent avant 
de s'être assuré si elle n'est pas l'au- 
teur du vol. Nous avons à ce sujet 
plusieurs histoires, dont quelques- 
unes sont peut-être des iables , mais 
qui n'en attestent pas moins te carac- 
tère de la pie. 

La pie marche en sautant , et a les 
mouvements vifo. Elle pond , dès les 
premiers jours du printemps , jus- 
qu'à huit œufs chargés de taches 
noires. Son nid est élevé sur les 
grandsarbres; l'extérieuren est tout 
hérissé d'épines *, elle n'y laisse qu'un 
passage fort étroit pour y entrer ; elle 
se bat vigoureusement contre les 
eorneilles et les autres oiseaux de 
proie qui approchent de son nid , et 
les oblige à fuir. 

Les pies étrangères sont t l^ celle 
du Sénégal ; S* celle de la Jamaïque, 
du Mexique et des Antill^ : cette 
dernière est très-belle. Ses grandes 
ailes sont mêlées de vert et de Meu. 
Elle a le ventre blanc, le bec et les 
jambes rouges , le croupion jaune, 
le oou tout-àH&it bleu , cerclé de 
Uane, avec une espèce de <^pe^ 
ron blanc mouche^ et rayé de li^ 
gnesi 
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LE GEAI. 



Le geai est d'un quart moins gros 
que la pie ; il a la queue pluscourte 
et les ailes plus longues à propor- 
tion, et malgré cela il ne vole guère 
mieux qu'elle : il en dijBfère surtout 
par cette marque bleue, ou plutôt 
émaillée de différentes nuances de 
bleu , dont chacune de ses ailes est 
ornée , et qui suffirait seule pour le 
faire distinguer de tous les autres 
oiseaux de l'Europe. Il a de plus 
sur le front un toupet de petites plu-r 
mes noires, bleues et blanches : en 
jgénétsH toutes ses plumes sont sin- 
gulièrement douces et soyeuses au 
loucher; etilsait^ en relevant celles 
de sa tête , se faire une huppe qu'il 
rabaisse à son gré. 

Il est fort pétulant, a les sensa^ 
tiens vives, les. mouvements brus- 
ques , et se met dans de très-grandes 
colères : aussi a-t'il bientôt gâté tout 
son beau plumage quand on le tient 
enfermé. Il s'apprivoise un peu 
moins que la pie.j mais il imite 
comme elle la voix humaine, et, 
comme elle aussi, dérobe et cache 
tout ce qu'il rencontre. 

Les geais nichent dans les bois et 
Join des lieux habités, préférant les 
chênes les. pluft touffus aux autres 
arbres ; mais^iU ne construisent pas 
leurs nids avec autant de soin quela 
fiîe : ce#ont des despiirjsphèr.es creu- 
ses , formées de petites racines eiv- 
trelacées , ouvertes parrdessas^saqs 



matelas au-dedans , sans défense au- 
dehors; on y trouve quatre ou cinq 
œufs , un peu moins gros que ceux 
des pigeons. 

Dans l'état de domesticité , ils s'ac- 
coutument à toute sorte de nourri- 
ture , et vivent huit à dix ans : dans 
l'état sauvage, ils se nourissent non- 
seulement de glands et de noisettes,' 
mais de châtaignes, de pois, de 
fèves, de sorbes , « de groseilles j de 
cerises, de framboises, etc. Ils dévo^ 
rent aussi les petits des autres oir 
seaux, et quelquefois les vieuxquand 
ils peuvent les surprendre.. . 

Il y a une espèce de geai dont les 
plumes sont blanches par tout le 
corps et qui a l'iris des yeux rouge, 
avec le bec , les pieds et les yeux 
blancs. 

L'Amérique produit trois varié- 
tés de geais : celui de Cayenne est à 
peu près de la grosseur du nôtre ; 
sa couleur dominante est un violet 
clair. Les deux autres se trouvent 
au Canada : l'un est brun , l'autre 
est bleu. Le premier est un peu }ilu8 
petit que le nôtre ; le second n'est 
pas plus gros qu'un merle. Celui-ci 
est rayé de noir , et a une huppe 
et un collier. 



LE CASSE-NOIX. 



: £let: oiâeau: di^r& des ges^is-et 
des. pies par la forme du bec», qu'il 
a pluisidrbit j plus'obtvLs, ett0onipO9é 
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de deux pièces inégales : il en dif- 
fère encore par l'instinct qui Pat^ 
tache de préférence au séjour des 
hautes montagnes , et par son na- 
turel moins défiant et moins rusé. 
Du reste, il a beaucoup de rapport 
avec ces deux espèces d'oiseaux. 

Ces oiseaux se plaisent surtout 
dans les pays montagneux. On en 
voit communément en Auvergne, 
en Savoie, en Suisse, en Autriche, 
sur les montagnes couvertes de fo^ 
rets de sapins : on les retrouve jus- 
qu'en Suède, mais seulement dans 
la partie méridionale de ce pays, et 
rarement au-delà. 

Ces oiseaux mangent des noisettes, 
se nourrissent encore de glands , 
de baies sauvages, de pigeons, qu'ils 
épluchent fort adroitement, et inéme 
d'insectes, cachent comme les geais, 
le» pies et les choucas ce qu'ils 
n'ont pu consommer. 

£n 1754, il en passa de grandes 
volées en France, et notamment en 
Bourgogne , où il y a peu de sapins; 
ils étaient si fatigués en. arrivant, 
qu'ils se laissaient prendre à la main. 



LE PIQDE-BOEUF. 



Cet oiseau est très-^friand de vers 
ou larves d'insectes qui éclosenl 
gous l'épidermc des bœufs , et y vi* 
vent jusqu'à leur métamorphose :il 
a l'habitado de se poser sût le dos 
de ces unimaux ^ et.-de leuip enta* 



mer le cuir à coups de bec, pou)r 
en tirer ces vers; c'est de là que lui 
vient son nom de pique-bœuf. 



LE ROLLIER. 



Le rollierest un oiseau de passage, 
dont les migrations se font régulièrer 
ment chaque année dans les mois 
de mai et de septembre , et malgré 
cela il est moins commun que la pie 
e{ le geai. Il se trouve en Suède et 
en Afrique; mais il s'en faut bien 
qu'il se répande , même en passant, 
dans toutes les régions intermédiai- 
res. Il est inconnu dans plusieurs dis- 
tricts considérables de l'Allemagne, 
de la France, delà Suisse , etc. , d'où 
l'on peut conclure qu'il parcourt 
dans sa route une ïone assez étroite; 

Le rollier est plus sauvage que 
le geai et la pie : il se tient dans les 
bois les moins fréquentés et les plU8 
épais, et je ne sache pas qu'on ait 
jamais réussi à le priver et à lui 
apprendre à parler: dépendant la 
beauté de son pltiinâge est un sà^ 
garant des tentaftîyes qu'on «ura 
faites pour cela ; c'est un assemblage 
deS'plus belles nuancés de bleu et 
de vert , mêlées avec du blanc ,: et 
relevées par l'opposition do ùovt* 
leurs plus obscures. ; 

- Les roiliers nichent , autant qu'ils 
peuvent ,• siir Ic^ bouleaux y et c6 
«fesl qu'à leur défaut :qu'ils s^étaN 
blissent.sur d'autres arbres ;' mab 
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d«nê les pays ou les arbres sont rares, 
comoie dans l'ile de Malte et en Afri- 
que, on ditqu'ils font leur ma dans 
la terre. 

On voit souvent ces oiseaux avec 
le pies et les corneilles dans les 
champs labourés qui se trouvent à 
portée de leurs forets ; ils y ramas- 
sent les petites graines , les racines 
et les vers que le soc a ramenés à 
la «urÊuse de la terre , et même les 
grains nonvellement semés. Lors- 
que cette ressource leur manque, 
ils se rabattent sur les ba ies sauvages, 
les scarabées, les sauterelles, et 
même les grenouilles. 



L'OISEAU DE PAKADIS. 



Cette espèce est plus célèbre par 
les qualités fousses et imaginaires 
qui lui ont été attribuées, que par 
sas propriétés réelles et vraiment 
remarquables. Le nom d'oiseau de 
paradis £ait naître encore dans la 
plupart des tètes Tidée d'un oiseau 
qui n'a point de pieds , qui vole tou- 
jours, même en dormant,ou se sus* 
pend tout au plus pour quelques 
instans aux branches des arbres, par 
lemoyendeslongs fileisde sa queue; 
qui Tole en sVuocouplant, comme 
f<mt certains insectes, et de plus en 
pondant et en couvant «es œufs, oe 
qui n'a point d'exemple dans la na- 
ture; qni ne vit que de vapeura et 
de rosétt, en nn mot, qui n'a d'autre 
existenee que le moaTemani, d'au* 



tre élément que l'air, qui s'y sou- 
tient toujours tant qu^il respire, 
comme les poissons se soutiennent 
dans l'eau, etqui ne touche la terre 
qu'après sa mort. 

€e tissu d'erreurs grossières n'est 
qu*une chaîne decônséquences assez 
bien tirées de la première erreur, 
qui suppose que l'oiseau de paradis 
n'a point de pieds, quoiqu'il en ait 
d'assez gros ;et cette erreur primitive 
vient elle-même de ce que ies mar- 
chands indiens qui font le commerce 
desplumes de cet oiseau,ou leschas- 
seurs qui les leur vendent, sont dans 
l'usage, soit pour les conserver et 
les transporter plus commodément, 
ou peut-être afin d'accréditer une 
erreur qui leur est utile, de Mre sé- 
cher l'oiseaumême en plumes, après 
lui avoir arraché les cuisses et les 
entrailles; et comme on a été fort 
long-temps sans en avoir qui ne fus- 
sent ainsi préparés, le préjugé s'est 
fortifié au pmnt qu'on a traité de 
menteurs les premiers qui ont dit la 
vérité, comme c'est l'ordinaire. 

Au reste, si quelque chose pou- 
vait donner une apparence de pro- 
babilité à la fable du vol perpétuel 
de l'oiseau de paradis,c'est sa grande 
légèreté produite par la quantité et 
l'étendue considérable de ses plu- 
mes; car, outre celles qu'ont ordi^ 
nairement les oiseaux, il en a beau- 
coup d^autres et de très-longues, 
qui prennent naissance de chaqu^i 
o6té dans les flancs entre l'aile et la 
cvuase,et qui, se prolongeant bien 
att«dfilÀ de laqneue véritablet etae 
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confondant, pour ainsi dire, avec 
elle, lui font une espèce de fausse 
queue à laquelle plusieurs observa- 
teurs se sont mépris. 

Ces plumes sont au nombre de 
quarante ou cinquante de chaque 
côté, et de longueurs inégales; la 
plus grande partie passe sous la vé- 
ritable queue, et d'autres passent 
par dessus sans la cacher, parce que 
leurs barbes effilées et séparées 
composentjpaf leurs entrelacements 
divers, un tissu à larges mailles, et, 
pour ainsi dire, transparent ; effet 
très-difficile à bien rendre dans une 
enluminure. 

On fait grand cas de ces plumes 
dans les Indes, et elles y sont fort re- 
cherchées. Il n'y a guère qu'un siè- 
cle qu'on les employait aussi en Eu- 
rope aux mêmes usages que celles 
d'autruche ; et il faut convenir qu'el- 
les sont très-propres, soit par leur 
légèreté, soit par leur éclat, à l'or- 
nement et à la parure. 

Ce qu'il y a de plus remarquable 
après cela dans l'oiseau de paradis 
ce sont les deux longs filets qui 
naissent au-dessus de la queue véri- 
table, et qui s'étendent plus d'un 
pied au-delà de la fausse queue for- 
mée par les plumes suhalaires . Ces 
filets ne sont effectivement des filets 
que dans leur partie intermédiaire: 
encore cette partie elle-même est- 
elle garnie de petites barbes très- 
courtes, ou plutôt de naissances de 
barbes; au lieu que ces mêmes filets 
sont revêtus, vers leur origine et 
vers leur extrémité,de barbes d'une 



longueur ordinaire. Celles de l'ex^- 
trémité sont plus courtes dans la 
femelle ; et c'est la seule différence 
qui la distingue du mâle. 

La tête et la gorge sont couvertes 
d'une espèce de velours formé par 
de petites plumes droites, courtes , 
fermes et serrées ; celles de la poi- 
trine et du dos sont plus longues, 
mais toujours soyeuses et douces an 
toucher. Toutes ces plumes sont 
de diverses couleurs, et ces cou- 
leurs sont changeantes et donnent 
différents reflets , selon les diffé^- 
rentes incidences de la lumière. 

La tête est fort petite à proportion 
du corps; les yeux sont encore plus 
petits et placés très-près de l'ouver- 
ture di^bec. 

Ce bel oiseau n'est pas fort ré- 
pandu : on ne le trouve guère que 
dansles parties del'Asie où croissent 
les épiceries, et particulièrement 
dans les lies d'Arou: iln'estpointia- 
connudans la partie de la Nouvelle- 
Guinée qui est voisine de ces îles, 
puisqu'il y a un nom ; mais ce nom 
même, qui est hurongarou, semble 
porter l'empreinte du pays origi- 
naire. 

L'attachement exclusif de l'oiseau 
de paradis pour les contrées où 
croissent les épiceries donne lieu 4e 
croire qu'il rencontre surcesarbrés 
aromatiques la nourriture qui lui 
convient le mieux; du moins est-il 
certain qu'il ne vit pas uniquement 
de la rosée. J. Ottt)n-Helbigius, qui 
a voyagé aux Indes, nous apprend 
qu'il se nourrit de baies rouges que 
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produit un arbre fort éleré : Lin- 
Bœw dit qu'il £aît sa proie des 
grands papillons; et Bontius, qu'ii 
donne quelquefois la chasse aux pe- 
tits oiseauK et les man^e. Les bois 
sont sa demeure ordinaire ; il se 
perche sur les arbres, où les Indiens 
l'attendent cachés dans les huttes 
légères qu'ils savent attacher aux 
branches, et d'où ils les tirent avec 
leurs flèches de roseau. Son vol 
ressemble à celui de l'hirondelle, ce 
qui lui a fait donner le nom d'At- 
rondelle de Temate ; d'autres disent 
qu'il a en effet la forme de l'hiron- 
delle, mais qu'il a le vol plus élevé, 
et qu'on le voit toujours au haut de 
l'air. 

Il ne paraît pas que les Anciena 
aient oonnu l'oiseau de paradis : les 
caraetères, si frappants et si singu- 
liers qui le distinguent de toua les 
autres oiseaux, ces longues plumes 
aubalaires, ces longs filets de la 
queue, ce velours naturel, dont la 
tète est revêtue, ne sont nulle part 
indiqués dans leurs ouvrages; et 
c'est sans fondement que Belon a 
prétendu y retrouver le phénix des 
Anciens, d'après une faible analogie 
qu'il a cru apçrcevoir^ moins entre 
les propriétés de ces deux oiseaux, 
qu'entre les fables qa^on a débitées 
de l'un et de l'autre* 

LE JASJEDR. 

Le jaseur est une espèce de grive 
ou de geai , un peu plus g»>s que 



l'alouette huppée. Il fréquente les 
lieux limitrophes de la Bohême , et 
divers cantons d'Allemagne. Quand 
il passe en Italie, il en vient une si 
grande quantité , particulièrement 
autour de Plaisance et de Modène , 
qu'on en voit quelquefois plus d'une 
centaine à la fois. Il ne s'apprivoise 
pas aisément : on dirait, quand il 
chante , qu'il prononce ziziri. Il vit 
de toutes sortes de fruits , principa- 
lement de raisins, de figues et de 
pignons. Sa chair est aussi bonne à 
manger que celle des grives. Ses 
plumes sont douces comme la soie. 
Celles du sommet de la tête, plus 
longues que les autres, peuvent se 
redresser en forme de huppe; à 
ehaque côté de la tête est une bande 
noire ; la gorge est de cette couleur. 
Le champ de son plumage est dis- 
tingué par une couleur de noisette 
vineuse, avec une légère teinte de 
marron aux joues. 

Le jaseur de la Caroline est un peu 
moins gros que celui de Bohême , 
dont il diffère peu pour le plumage. 
Il a aussi une espèce de huppe. 



LE GROS-BEC. 



La grosseur du bec de cet oiseau 
lui a fait donner oe nom. En effet , 
la base de son bec est presque 
aussi large que sa tête ; il est si 
fort, et si dur qu'il casse facilement 
les noyaux d'olive et de cerise, 
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pour en manger les «mandes. Ce» 
oiseaux , communs en France , en 
Italie, en Allemagne, passent l'été 
sur les montagnes et dans les bois, 
et descendent en hiyer dans la plai- 
ne. Leurs nids sont toujours placés 
sur le sommet des arbres dont ils 
mangent les boutons. 

Le gros-bec ordinaire est a peu 
près de la taille du mauvis : le dessus 
du corps est marron , avec différen- 
tes nuances. L'ancien et le nouveau 
monde produisent plus de vingt va- 
riétés de gros-becs. Ils sont presque 
tous de différentes couleurs ; il y en 
a de huppés. Celui de la Virginie se 
nomme cardinal huppé, parce qu'il 
a la huppe rouge, de même que tout 
le reste du corps, excepté la gorge 
qui est d'un beau noir de velours. 

C'est une chose très-curieuse que 
le nid du grofr-bec des Philippines : 
il est composé de petites fibres de 
feuilles , entrelacées les unes dans 
les autres , formant une espèce de 
petit sac, dont l'ouverture est placée 
à Tun des côtés. A cette ouverture 
est adapté un long canal , composé 
des mêmes fibres de feuilles, tourné 
vers le bas, et dont l'ouverture est 
en dessous, de façon que la véritable 
entrée du nid ne paraît pas du tout. 
Cesnidssont attachés parleur partie 
supérieure aux bouts des petites 
branches d'arbres. 



LE BEC CROISÉ. 



Le bee de cet oiseau, en forme 
de croix par le bout , lui a lait don^ 
ner le nom qu'il porte. Ce bec est 
dur y épais et fort; les deux mâchoires 
ne se croisent pas toujours du même 
côté. Dans les uns , la partie supé- 
rieure descend du côté droit , et l'in- 
férieure monte du côté gauche; 
dans les autres, c'est le contraire. 
Les uns ont le champ du plumage 
d'une couleur de rose pâle, avec le 
bas-ventre plat , les épaules ei les 
ailes brunes, bordées d'un vert d'o- 
live , de même que la queue ; d'au- 
tres, au lieu db couleur rose, sont 
jaunes; d'autres gris, d'autres d'un 
vert d'olive , d'autres enfin variés 
de toutes ees couleurs. 

Cet oiseau fait sa principale nour- 
riture de chenevis ; il aime aussi les 
amandes de pin et de sapin. Il cous* 
truit ordinairement son nid dans 
ees arbres , en février et mars. Il 
gazouille aussi fort agréablement 
l'hiver , et ae tait l'été. On le trouve 
pendant toute Tannée dans quel- 
ques provinces d'Allemagne. 



LE MOINEAU. 



C'est un des oiseaux les plus corn» 
muns de nos climats, et qui se re>* 
trouve dans tous les autres. Vif, se- 
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millant, vigoureux, assez familier, 
ou plutôt hardi, il s'apprivoise fa- 
cilement, et dédommage , par ses 
gentillesses, du désagrément de son 
chant, qu'il fait entendre dans toutes 
les saisons. Ce chant, ou plutôt ce 
cri exprime cependant toutes les 
passions de Toiseau : on reconnaît 
l'accent de l'amour, celui de la 
crainte, lorsqu'il avertit «es petits 
de se taire quand il voit quelqu'un ; 
celui de la joie quand il vole avec 
une troupe d'autres animaux; celui 
de la douleur, celui même de la co- 
lère , quand il dispute pour empor- 
ter ou conserver quelque chose. Il 
est généreux néanmoins, et quand 
il découvre quelques victuailles, il 
appelle aussitôt ses camarades ; à la 
vérité il a soin de prendre le pre- 
mier sa part: Ses besoins sont grands ; 
il mange avidement et digère vite: 
c'estcette nécessité démanger beau- 
coup qui lui donne cette hardiesse 
qui le fait venir jusque sur le seuil 
de nos portes et quelquefois dans 
nos demeures. Il se moque des épou- 
vantails qu'on met dans les champs 
et dans les jardins : il fait plus dedé^ 
gats encore qu'il ne prend pour sa 
nourriture ; aussi a-t-il pour enne^ 
mis mortels les jardiniers et les agri- 
culteurs. Il mange des graines, du 
pain et des insectes; sa voracité est 
telle, que, s^il entre dans un nid de 
pigeons d'où le père et la mère soient 
absents , il tue les pigeonneaux , en 
leur crevant le jabot à coups de bec 
pour eii tirer le gain. 
• . Là grande passion des moineaux 



est l'amour et il y a peu d'oiseaux . 
chez qui elle aoit aussi vive. Ils font 
par an trois couvées de cinq à six pe- 
tits. Le premier trou de muraille, 
d'arbre , un pot même qu'on aura 
attaché à un mur, leur suffisent 
pour y faire un nid. ' Ils y portent 
une grande quantité de foin et de 
pi umes , pour l'intérieur. Q uelque- 
fois ils construisent ce nid sur un 
orme, et n'y laissentqu'un trou sur 
le côté pour y entrer; il leur arrive 
même de s'empare!" de celui des hi- 
rondelles; ils en chassent sans pitié 
les propriétaires , et une fois entrés, 
ils sont maîtres. Le P. Bougeant rap- 
porte un fait qu'on peut facilement 
vérifier. Un "moineau s 'étant emparé 
du nid d'une hirondelle, celle-ci as- 
sembla ses compagnes pour qu'elles 
la défendissent contre l'usurpateur. 
Il se vit bientôt assailli d'une troupe 
de ces oiseaux, à qui il opposa son 
gros bec par l'ouverture du nid. 
Après un quart-d'heure de combat, 
il se croyait vainqueur ; mais il fut 
bien sot , lorsqu'un moment après 
il se vit claquemuré dans le nid, 
par la terre détrempée que chaque 
hirondelle y avait appliquée. 

Le plumage du moineau, quoique 
sombre^ ne laisse pas d être agréa- 
blement nuancé; la femelle manque 
de la tache noire que le mâle porte 
à la gorge; elle est aussi un peu plus 
petite. Quand elle est poursuivie par , 
deux mâles à la fois , elle sait se dé- 
fendre avec son bec, et leur en donne 
souvent des coups qui les étourdis- 
sent. Il y a plusieurs variétés de 
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moineaux; on nommemoineaufranc 
celui qui ne quitte point les envi- 
rons de nos habitations. 



LE SERIN. 



Le plumage et le chant se réunis- 
sent dans le serin pour en faire un 
des plus jolis oiseaux. Le plus beau 
vient de Ganarie : tout son corps est 
couvert de plumes blanches à leur 
origine , et d'une belle couleur de 
citron vers leur bout. Son petit bec 
blanc finit en pointe aiguë ; la serine 
est d'un jaune plus pâle. Au surplus 
la couleur de ces oiseaux varie beau- 
coup. Les uns sont entièrement 
blancs ; d'autres d'un jaune tirant 
sur le blanc , d'autres d'un jaune 
tirant sur le vert , d'autres variés de 
brun , etc. On fait grand cas de ceux 
qui ont le corps le plus menu et la 
queue la plus longue. 

Ce n'est guère que dans quelques 
pays méridionaux qu'il peut vivre 
en plein air. Partout ailleurs il faut 
le tenir dans des lieux à couvert des 
rigueurs de l'hiver. Il vole en trou- 
pes, se répand dans les plaines , et, à 
l'approche des froids, se cache dans 
les bois épais. Sa ponte est de qua- 
tre ou cinq œufs ; on voit aussi ce 
bel oiseau dans le nouveau monde; 
et surtout à la Jamaïque : sa tète 
et sa gorge sont grises ; le dessus du 
corps est d'un jaune rembruni. 

Le serin a non-seulement un 
2 



chant agréable et un joli plumage ; 
il est encore fort intéressant parses 
mœurs : en liberté, il est fort paisi- 
ble; et privé, il s'attache à son 
maître, lui fait fête, le caresse en 
battant des ailes et en chantant. 
Quand on en a soin, il vit douze ou 
quinze ans. 

LES BENGALIS 

ET LES StRÉGAUS. 



Les bengalis sont des oiseaux fami- 
liers et destructeurs, en un mot de 
vrais moineaux: ils s'approchent 
des cases, viennent jusqu'au mi- 
lieu des villages , et se jettent par 
grandes troupes dans les champs se- 
més de millet, car ils aiment cette . 
graine de préférence ; ils aiment 
aussi beaucoup à se baigner. 

Le bengali a de chaque côté de 
la tête une espèce de croissant, cou- 
leur de pourpre, qui accompagne le 
bas des yeux, et donne du caractère à 
la physionomie de ce petit oiseau. 
La gorge est d'un beau clair ; cette 
même couleur domine sur toute la 
partie inférieure du corps jusqu'au 
bout de la queue , et même sur ses 
couvertures supérieures : tout le 
dessus du corps , compris les ailes , 
est d'un joli gris. Sa taille est à peu 
près celle du roitelet, et son ramage 
est fort agréable. 

On les prend au Sénégal sous 
une calebasse qu'on pose à terre , 



u 



BCFFOR CLASSIQUE D£ LA JEUNESSE. 



la soulevant un peu , et la tenant 
dans cette situation par le moyen 
d'un support léger auquel est atta- 
chée une longue ficelle. Quelques 
grains de millet serrent d'appât : 
les sénégalis accourent pour man- 
ger le millet ; l'oiseleur, qui est à 
portée de tout voir, sans être vu, 
tire la ficelle à propos, et prend 
tout ce qui se trouve sous la cale- 
basse, bengalis, sénégalis, petits moi- 
neaux noirs à ventre Wanc. 



LE MAIA ET LE MAIAN. 



Voici encore de petits oiseaux 
qui sont de grands destructeurs. Les 
maïas se réunissent en troupes nom- 
breuses pour fondre sur leschamps 
semés de riz ; ils en consomment 
beaucoi^), et en perdent encore 
davantage : les pays où l'on cultive 
cette graine , sont ceux qu'ils fré- 
quentent par préférence. 



L'ÊTOUROTIAU. 



d'autres insectes ; il vit enoi^re de 
sureau, de baies de rasins, d'olives, 
de millet , d'avoine et d'autres se- 
mences. L'été il se tient dans les fo- 
rêts, lesprés et les lieux aquatiques: 
en hiver il seréfugiedans les tours, 
sous les toits des maisons et dans 
les trous qu'il yrencontre.il seplait 
en société et vole par bande avec de 
certaines griv-es. Ces oiseaux sont 
quelquefois en si grand nombre et 
volent si rapidement que leJbmit 
qu'ils font ressemble à un taurbiidon. 
Leur ponte est de quatre ou ctnq 
(Bufs , légèrement teints d'un bleu 
verdâtre; ils sont fort dod^ et ap- 
prennent à répéter quelques mots. 
On les prend aux filets, le long des 
mares , avec quelques appelants , 
dans le milieu de l'été. Leur chair 
est fort bonne. On distingue plu- 
sieurs espèces de ces oiseaux. 

La plus commune qu'on appelle 
nansonnet a le corps noir ponctué 
de blanc et le bec est jaune dans le 
mâle. Elle se réunit en grandes 
volées pendant l'automne et l'hiver. 
On apprivoise facilement cet oi- 
seau : on lui apprend à si'Sker et 
à parler. Les mâles qu'on nourrit en 
cage, sont sujets à une sorte de mal 
caduc on d'épilepsie. 



C'est un oiseau fort commun ^ de 
la grosseur du merle , ayant le plu- 
mage noirâtre, changeant en pour- 
pre et en veirt foncé, ce qui le rend 
fort agréable. Son bec est jaunâtre 
et brun. H est gourmand et «e nour- 
rit ide vermisseaux, de scarabées et 



LE LORIOT. 



Oiseau de passage de la gprosseur 
du merle, qui ne parait guère que 
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pendant Tété en France. Il vit dans 
les bois , snr les bords des ruisseaux 
et des fleuves, se nourrit d'insectes, 
de baies, et est très-friand de guignes 
et de cerises. Son bec est rouge, et 
la plupart de son pennage d'un très- 
beau jaune. La femelle difiere par 
les couleurs : sa gorge et la partie 
inférieure du cou sont d'un gris 
blanc , varié de petites lignes tirant 
sur le brun. Elle pond trois à cinq 
œufs, dans un petit nid attaché ar- 
tistement à une branche ou à des 
roseaux, avec de la filasse ou des ra- 
cines d'herbes. Cet oiseau prend 
son nom de son cri. 



LES TRODPIALES. 



Le nouveau continent est la vraie 
patrie, la patrie originaire des trou- 
piales et de tous les autres oiseaux 
qu'on a rapportés à ce genre. 

Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans l'extérieur de cet oiseau , c'est 
son long bec pointu , les plumes 
étroites de sa gorge et la grande va- 
riété de son plumage : on n'y compte 
cependant que trois couleurs , le 
jauneorangé, le noir et le blanc; mais 
ces couleurs semblent se multiplier 
parleurs iuterruptions réciproques 
et par l'art de leur distribution. Le 
noir est répandu sur la tête , la par- 
tie antérieure du cou, le milieu du 
dos , la queue et les ailes, le jaune 
orangé occupe les intervalles et tout 



le dessous du corpe*, il parait encore 
dans l'iris , et sur la partie antérieure 
des ailes; le noir qui règne sur le 
reste, estinterrompu par deux taches 
oblongues, dont l'une est située à 
l'endroit des couvertures de ces mê- 
mes ailes^ et l'autre à Vetidroit de leurs 
plumes moyennes. 



LE CHARDONNERET. 



Le chardonneret est ainsi nommé 
parce qu'il vole communément sur 
les chardons, sur les épines, et qu'il 
se nourrit en partie de leurs grai- 
nes. II a le plumage beau et diver- 
sifié. Le mâle a le dos plus noir et la 
tête plus longue et plus plate que la 
femelle. Celle-ci a les épaules et le 
tour du bec plus bruns. Le meilleur 
chardonneret, dit-on, est celui qui 
est né dans les épines ; il est plus ro- 
buste, plus gai, et chante mieux. 
Les jeunes chardonnerets, qu'on 
nomme grisets, n'ont aucune rou- 
geur à la tête. 

Les variétés de cette espèce sont 
les chardonnerets à tête blanche, 
ou à tète rayée de bandes rouges et 
jaunes, ou à tête noire; d'autres 
blanchâtres , avec le sinciput , les 
joues et la gorge d'un beau rou- 
ge ; d'autres presque entièrement 
blancs; d'autres noirs presque par 
tout le corps ; d'autres noirs et à tête 
jaune; d'autres mulets, moins bruns 
que les chardonnerets ordinaires, 
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et tirant davantage sur le jaune , à 
toute la partie supérieure du corps, 
avec le dessous jaune. Il y a de ces 
oiseaux dans tous lés climats tem- 
pérés de l'un et l'autre hémisphère; 
tous sont à peu près de la même 
forme , et ne varient que par le plu- 
mage. 

Les chardonnerets sont très-re- 
cherchés, à cause de leur joli ra- 
mage, qui ressemble un peu à celui 
du serin; souvent même, pour le 
rendre plus agréable encore , on ap- 
parie le serin avec le chardonneret, 
pour avoir un mulet, dont le gosier 
est fort harmonieux. Le chardon- 
neret s'accoutume facilement à la 
captivité d'une cage , surtout si on a 
eu soin de l'enlever jeune de son 
nid : il n'est pas difficile à nourrir. 

C'est dans les buissons et sur les 
arbrisseaux que les chardonnerets 
font leur nid , qui est très-artiste- 
ment arrangé : il est coinposé de 
mousse, de laine, et garni en dedans 
de toutes sortes de poils. Ils font 
trois couvées par an , de quatre à six 
petits chaque. On prétend que la 
dernière est la meilleure. Ces oi- 
seaux vivent assez long-temps, quoi- 
que sujets à des vertiges. 



ramage n'est pas si agréable que ce- 
lui du chardonneret; aussi lui cè- 
de-t-il dans l'esprit des hommes. Il 
fait son nid à peu près de la même 
manière , sur les arbrisseaux et les 
arbres, et élève deux ou trois famil- 
les de cinq à six petits par an. Il vol- 
tige par bande, et se nourrit de 
grains et de vers. 11 chante plus en 
hiver qu'en été : il a un grand 
nombre de variétés. 



LE PINSON. 



LE TARIN. 



Cet oiseau chante assez bien , et 
semble dans son chant prononcer le 
nom qu'on lui a donné. Il est très- 
commun en France. Sa grosseur est 
celle de la linotte. Il a le sommet de 
la tête noir, la gorge brune, le ven- 
tre blanc avec une légère teinte de 
jaune. Le croupier et le dessus du 
corps sont d'un vert d'olive jaunâ- 
tre. La femelle a les plumes noires 
du sommet à la tête, bordées de gris, 
et la gorge blanche. Cet oiseau d'une 
complexion délicate, est sujet à la 
gale, et à mourir de graisse. On le 
nourrit comme le chardonneret : en 
liberté, il vit de semences de char- 
dons et d'autres plantes. Il fait son 
passage à la fin de l'automne. 



Cet oiseau est assez connu pour 
que nous nous dispensions d'en faire 
]a description. Il est joli , mais son 



LA LINOTTE. 



La linotte vulgaire est grosse à peu 
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près comme un moineau; le sommet 
de la tête est yarié de blanc sale et 
de gris-brun ; une partie du dessus 
du corps est d'un brun tirant'sur le 
marron. La femelle a les couleurs 
moins vives. La grande et la petite 
linotte des vignes diffèrent delà pré- 
cédente; la petite vole en troupe, 
ce que ne font ni la grande , ni la 
vulgaire , ni quatre ou cinq autres 
variétés qu'il y a de cette espèce. 

C'est dans les montagnes , dans 
les buissons d'épines noires, dans 
les buis, les myrtes , les lauriers, le 
genêt , que les linottes construisent 
leurs nidjs. Leur ponte est de trois, 
quatre ou cinq œufs. On élève en 
cage ces oiseaux , à cause de la mélo- 
die de leur chant. Ils vivent jusqu'à 
sixan8,quand on en a soin. Lorsqu'ils 
sont encore petits , on les nourrit 
avecjde la navette trempée dans du 
lait ou dans de l'eau , en y ajoutant 
un petit morceau de sucre. Cette 
nourriture doit leur être continuée 
jusqu'à ce qu'ils mangent seuls; puis 
on leur donne la navette toute sèche, 
ou du pain, dumill^tetduchenevis. 
De la semence de plantin, ou quel- 
ques épis de blé, leur donnent de 
la gaité. Ils sont sujets au battement 
de bec ; lorsque cela arrive, on leur 
donne un peu de chicorée tendre 
pilée ou du laceron ; et , en hiver, 
des choux ou delà poirée. Pour leur 
apprendre à siffler , ainsi qu'à tous 
les jeunes oiseaux, il faut les prendre 
dtmslenid, et se servir d'un flageolet 
ou d'une serinette. On les instruit 

encore à la voix ! la leçon se donne 
2 



I dans l 'obscurité de la nuit , en expo- 
I sant devant leur cage une lumière 
i i qui les réveille un peu. 



LES VEUVES. 



Ce sont des oiseaux très-vifs , très- 
remuants, qui lèvent et baissent sans 
cesse leur longue queue -.ils aiment 
beaucoup à se baigner, ne sont point 
sujets aux maladies, et vivent jusqu'à 
douze ou quinze ans. On les nourrit 
avec un mélange d'alpiste et de mil- 
let, et on leur donne pour rafraî- 
chissement des feuilles de chicorée. 



LE VERDIER. 



Les verdiers sont doux et faciles à 
apprivoiser ; ils apprennent à pro- 
noncer quelques mots , et aucun au- 
tre oiseau ne se façonne plus aisé- 
ment à la manœuvre de la galère ; 
ils s'accoutument à manger sur le 
doigt, à revenir à la voix de leur 
maître. 

Le seul nom de verdier indique as- 
sez que le vert est la couleur domi- 
nante du plumage; mais ce n'est 
point un vert pur , il est ombré de 
gris-brun sur la partie supérieure 
du corps et sur le flanc, et il est mêlé 
de jaune sur la gorge et la poi- 
trine : le jaune domine sur le haut 
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du ventre, les couverture» inférieu- 
res de la queue et des ailes , et sur le 
croupion. 

LE BOUVREUIL. 



La nature a bien traité cet oiseau, 
car elle lui a donné un beau plumage 
et une belle voix. Le plumage a 
toute sa beauté , d'abord après la 
première mue ; mais la voix a besoin 
du secours de l'art pour acquérir sa 
perfection. 

Il apprend aussi à parler sans 
beaucoup de peine , et à donner à 
ses petites phrases un accent péné- 
trant, une expression intéressante, 
qui ferait presque soupçonner en lui 
une âme sensible , et qui peut bien 
nous tromper dans le disciple, puis- 
qu'elle nous trompe si souvent dans 
l'instituteur. Au reste, le bouvreuil 
est très-capable d'attachement per- 
sonnel , et même d^'un attachement 
très-fort et très-durable : on en a 
vu d'apprivoisés s'échapper de la 
volière , vivre en liberté dans les 
bois pendant l'espace d'une année, 
et, au bout de ce temps , reconnaî- 
tre la voix de la personne qui les 
avait élevés, et revenir à elle, pour 
ne la plus abandonner ^ on en a vu 
d'autres qui , ayant été forcés de 
quitter leur premier maître , se sont 
laissé mourir de regret. 



L'ORTOLAN. 



L'ortolan est un oiseau de passage. 
Il y en a beaucoup en Lombardie 
et dans les provinces méridionales 
de France. Ils font leurs nidssur les 
ceps , et les construisent assez né- 
gligemment avec quelques brins 
d'herbe sèche : la femelle y dépose 
quatre ou cinq œufs grisâtres, et fait 
ordinairement deux pontes par an. 
Dans d'autres pays ils font leurs nids 
à terre , et par préférence dans les 
blés. Les petits de l'année partent 
pour les pays méridionaux avant les 
pères et mères. Tous s'arrêtent en 
route dans les meilleurs endroits, 
et deviennent si gras et si pesants, 
qu'on pourrait les tuer à coups de 
bâton. On les prend aux filets et 
aux gluaux. 

Chacun sait combien la chair de 
l'ortolan est vantée , et il faut con- 
venir que c'est un mets qui n'est 
point au-dessous de sa réputation. 
Quand on les a pris dans un bon 
moment , ce sont de petits pelotons 
d'une graisse délicate , apétissante, 
exquise, mais dont on ne peut man- 
ger beaucoup. Ces oiseaux gras se 
cuisent très-facilement, soit au bain- 
marie, soit au bain de sable, de cen- 
dre , etc. , et l'on peut très-bieu les 
faire cuire ainsi dans une coque 
d'œuf de poule. 

L'ortolan chante assez agréable- 
ment , et imite un peu le chant des 
autres oiseaux ; il fait aussi entendre 
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un petit cri pendant la nuit ; il varie 
beaucoup par les couleurs , et a 
plusieurs espèces analogues. 



LES BRUANTS. 



Ils sont granivores; mais on sait 
que cette qualité ne leur interdit 
pas les insectes. Le millet et le che- 
nevis sont les graines qu'ils aiment 
le mieux. On les prend aulacet avec 
un épi d'avoine pour tout appât; 
mais ils ne se prennent pas, dit-on, 
à la pipée. Ils se tiennent Tété au- 
tour des bois, le long des haies et 
des buissons , quelquefois dans les 
vignes;, mais presque jamais dans 
l'intérieur des forêts. L'hiver, une 
partie change de climat; ceux qui 
restent, se rassemblant entre eux, 
se réunissent avec les pinsons, les 
moineaux , etc. , et forment des 
troupes très-nombreuses , surtout 
dans les jours pluvieux; ils s'appro- 
chent des fermes et même des villes 
et des grands chemins, où ils trou- 
vent leur nourriture, et jusque dans 
la fiente des chevaux, etc. Dans cette 
saison, ils sont presque aussi fami- 
liers que les moineaux. 

Les bruants sont répandus dans 
toute l'Europe, depuis la Suède jus- 
qu'à l'Italie inclusivement, et par 
conséquent peuvent s*accoutumer 
à des températures très-différentes : 
c'est ce qui arrive à la plupart des 
oiseaux qui se familiarisent plus ou 



moins avec l'homme, et savent tirer 
parti de sa société. 



LE COU-JADIVE. 



Les habitants de Saint-Domingue 
ont donné le nom de cou-jaune à 
un petit oiseau qui joint une jolie 
robe à une taille dégagée et à un 
ramage agréable ; il se tient sur les 
arbres qui sont en fleurs, c'est de 
là qu'il fait résonner son chant. Sa 
voix est déliée et faible, mais elle 
est variée et délicate ; chaque phrase 
est composée décadences brillantes 
et soutenues. Ce que ce petit oiseau 
a de charmant, c'est qu'il fait enten- 
dre son joli ramage, non-seulement 
pendant le printemps, qui est la 
saison des amours, mais aussi dans 
presque tous les mois de l'année. 

Cet oiseau, déjà très-intéressant 
par la beauté et la sensibilité que 
sa voix exprime, ne l'est pas moins 
par son intelligence et la sagacité 
avec laquelle on lui voit construire 
et disposer son nid : il ne le place 
pas sur les arbres, à la bifurcation 
desbranches, comme il est ordinaire 
aux autres oiseaux; il le suspend à 
des lianes pendantes de l'entrelas 
qu'elles forment d'arbre en arbre , 
surtout à celles qui tombent des 
branches avancées sur les rivières 
ou les ravines profondes ; il attache, 
ou, pour mieux dire, enlace avec la 
liane le nid, composé de brins 
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d'herbe 8èche,defribil1 es de feuilles, 
de petites racines fort minces, tissues 
avec le plus grand art; c'est propre- 
ment un petit matelas tout roulé 
en boule, assez épais et assez bien 
tissu partout pour n'être point percé 
par la pluie ; et ce matelas roulé est 
attaché au bout du cordon flottant 
de la liane, et bercé au gré des vents, 
sans en recevoir d'atteinte. 

La femelle du cou-jaune ne pond 
que trois ou quatre œufs; elle ré- 
pète ses pontes plus d'une fois par 
an, mais on ne le sait pas au juste : 
on voit des petits au mois de juin, et 
l'on dit qu'il y en a dès le mois de 
mars; il enparaitaussiàlafind'aoùt, 
et jusqu'en septembre ; ils ne tardent 
pas à quitter leur mère , mais sans 
s'éloigner jamais beaucoup du lieu 
de leur naissance. 



il y en a dix à douze variétés. 



LE BEC-FIGUE ET LE FIGUIER. 



Il a le dessus du corps gris-brun, 
et le dessous gris-blanc. Son plumage 
change de couleur en automne. 
Dans cette saison, on le voit arriver 
par troupes dans les contrées où il y 
a des figues et du raisin, dont il est 
extrêmement avide; il retourne en- 
suite en Syrie, ou seulement en Pro- 
Tence, où il est très«>commun. 

Le figuier est une espèce de bec- 
figue, que l'on trouve dans l'ancien 
et le nouveau monde , mais pas en 
Europe. Son plumage est fort beau ; 



L'OISEAU-MOUCHE. 



De tous les êtres animés, voici le 
plus élégant pour la forme, et le 
plus brillant pour les couleurs. Les 
pierres et les métaux polis par notre 
art, ne sont pas comparables à ce bi- 
jou de la nature; elle l'a placé dans 
l'ordre des oiseaux au dernier degré 
de l'échelle de grandeur; son chef- 
d'œuvre est le petit oiseau-mouche ; 
elle l'a comblé de totis les dons 
qu'elle n'a fait que partager aux 
autres oiseaux; légèreté, rapidité , 
pjestesse, grâce et riche par vire, tout 
appartient à ce petit favori. L'éme- 
raude, la topaze , le rubis brillent 
sur ses habits; il ne les souille jamais 
de la poussière de la terre ; et dans 
sa vie , tout aérienne , on le voit à 
peine toucher le gazon par instants; 
il est toujours en l'air, volant de 
fleurs en fleurs ; il a leur fraîcheur, 
comme il a leur éclat ; il vit de leur 
nectar , et n'habite que les climats 
où sans cesse elles se renouvellent. 

C'est dans les contrées les plus 
chaudes de l'Amérique, que «e trou- 
vent toutes les espèces d'oiseaox- 
mouches ; elles sont assez nombreux 
ses, et on leur a donné le nom de 
rubis j améthyste, or vert y topaze, sa-- 
phir^ saphir^émeraude y escarbou^ 
de ; (itc. , parce qu'ils en ont la plu* 
parties couleur» et l'éclat. 
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Pour le volume, les petites espèces 
de ces oiseaux sout au-dessous du 
taon pour la grandeur, et au-dessous 
du bourdon pour la grosseur. Leur 
bec est une aiguille fine, et leur lan- 
gue un fil délié; leurs petits yeux 
noirs ne paraissent que deux points 
brillants; les plumes de leurs ailes 
sont si délicates, qu'elles en parais- 
sent transparentes : à peine aper- 
çoit-on leurs pieds, tant ils sont 
courts et menus : ils en font peu d'u- 
sage; il ne se posent que pour pas- 
ser la nuit, et se laissent pendant le 
jour emporter dans les airs : leur 
vol est continu, bourdonnant et ra- 
pide. Marcgrave compare le bruit de 
leurs ailes à celui d'un rouet, et l'ex- 
prime par les syllabes hour , hour, 
hour : leur battement est si vif, que 
l'oiseau s'arrétant dans les airs, est 
non-seulement immobile, mais tout- 
à-fait sans action : on le voit s'arrê- 
ter ainsi quelques instants devant 
une fleur , et partir comme un trait 
pour aller à une autre; il les visite 
toutes , plongeant sa petite langue 
dans leur sein , les flattant de ses 
ailes, sans jamais s'y fixer, mais aussi 
sans les quitter jamais. Il ne fait que 
pomper leur miel, et c'est à cet 
usage que sa langue parait unique- 
ment destinée : elle est composée de 
deux fibres creuses, formant un petit 
canal, divisé au bout en deux filets; 
elle a la forme d'une trompe, dont 
elle fait les fonctions : l'oiseau la 
darde bors de son bec, et la plonge 
jusqu'au fond du calice des fleurs, 
pour en tirer les sucs. 



Rien n'égale la vivacité de ces pe- 
tits oiseaux si ce n'est leur cou- 
rage, ou plutôt leur audace : on 
les voit poursuivre avec furie des 
oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, 
s'attacber , à leur corps, et se lais- 
sant emporter par leur vol , les bec- 
queter à coups redoublés, jusqu'à 
ce qu'ils aient assoupi leur petite 
colère. Quelquefois même ils se 
livrent entre eux de très-vifs com- 
bats: l'impatience parait être leur 
âme. S'ils s'approchent d'une fleur, 
et qu'ils la trouvent fanée , ils lui 
arrachent les pétales avec un dépit 
marqué : ils n'ont pas d'autre voix 
qu'un petit cri screps^screps, screps, 
fréquent et répété ; ils le font en- 
tendre dans les bois dès l'aurore, 
jusqu'à ce qu'aux premiers rayons 
du soleil tous prennent l'essor , et 
se dispersent dans les campagnes. 

Ils sont solitaires , et l'amour seul 
les réunit deux à deux dans le temps 
des nichées. Le nid qu'ils construi- 
sent répond à la délicatesse de leur 
corps : il est fait d'un coton fin , ou 
d'une bourre soyeuse , recueillie 
sur des fleurs : ce nid est fortement 
tissu, et de la consistance d'une peau 
douce et épaisse. La femelle se 
charge de Pouvrage , et laisse au 
mâle le soin d'apporter les maté- 
riaux ; elle en polit les bords avec 
sa gorge , et le dedans avec sa queue ; 
elle le revêt à l'extérieur de pe- 
tits morceaux d'écorce de gommier, 
qu'elle colle à l'entour. Le tout est 
attaché à deux feuilles, ou à un seul 
brin d'oranger, de citronnier, et 
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quelquefois à on fétu qui pend de 
la couverture d'une case. Ce nid 
n'est pas plus gros que la moitié 
d'un abricot : on y trouve deux œufs 
blancs, pas plus gros que de petit» 
pois. Le mâle et la femelle les cou- 
vent tour-à-tour pendant douze 
jours; en sortant des œufs 7 le» pe- 
tits sont de la grosseur des mouches. 
La mère leur donne à sucer sa lan- 
gue toute emmiellée du suc des 
fleurs. 

On conçoit bien qu'il est comme 
impossible d'élever des êtres aussi 
frêles ; on »e contente de les faire 
sécher , et de les conserver après 
leur mort; les jeunes Indiennes en 
font des pendants d'oreillesqui sont 
fort agréables. Les Péruviens avaient 
l'art de composer avec leurs plumes 
des tableaux, dont les anciennes 
relations ne cessent de vanter la 
beauté. 

On connaît vingt-quatre espèces 
d'oiseaux-mouches: le pins petit de 
ces oiseaux est à peine long de 
quinze lignes, de la pointe du bec 
au bout de la queue ; le bec a trois 
lignes et demie , la queue quatre ; 
de sorte qu'il ne reste qu'un peu 
plus de neuf lignes pour la tête , le 
cou et le corps de l'oiseau , di- 
mensions plus petites que celles de 
nos grandes mouches. 



LE COLIBRL 



autre petit oiseau extrêmement 



i 



joli , et que Fan a souvent confondu 
avec l 'oiseau-mouche , quoiqu'il en 
soit distingué par plusieurs carac- 
tères, et surtout par sa grosseur, qui 
surpasse celle de Toiseau-mouche. 
La principale différence est dans 
le bec : celui des («)libTis , égal et 
filé , légèrement renflé par le bout, 
n'est pas drcrit comme dans l'oi- 
seau-mou(;he , mais courbé dans 
toute sa longueur : il est aussi plus 
long à proportion. De plus la taille 
svelte et légère des colibris parait 
plus alongée que celle des oiseaux- 
mouches. 

Ce que nous avons dit de la beauté 
de l'oiseau-mouche, de sa vivacité, 
de son vol bourdonnant et rapide, 
de sa constance à visiter les fleurs, 
de sa manière de nicher et de vivre, 
doit s'appliquer également au coli- 
bri. Il n'est pas plus facile de l'é- 
lever ; mais on peut l'apprivoiser, 
ainsique le prouve lin trait rapporté 
par le Père Labat. « Je montrai, dit- 
il, au père Montdidier, un nid de 
colibris qui était sur un appentis 
auprès de la maison : il l'emporta 
avec les petits, lorsqu'ils eurent 
quinze ou vingt jours , et le mit dans 
une cage à la fenêtre de sa cham- 
bre, où le père et la mère ne man- 
quèrent pas de venir donner à man- 
ger à leurs enfants, et s'apprivoi- 
sèrent tellement , qu'ils ne sortaient 
presque plus de la chambre, où, 
sans cage et sans contrainte, ils ve- 
naient manger et dormir avec leurs 
petits. Je les ai vus tous quatre sur 
le doigt du père Montdidier, chan- 
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iantioonmie s'ils eoesent été sur une 
branche d'arbre. Il les nourrissait 
avec «ne pâte irès-fiiM et presqae 
claâre, îaiie avec da biscuit , du vin 
d'Espagne etdta sucre: ils passaient 
l«ur laague sur cette pâte , et, quand 
ils étaient rassasiés , ils v<»itigea«eRt 
et chantaient. Il les conserva cinq 
à six mois et les perdit par accident, 
un rait les ayant raangiés* 



LES GRIMPEÏÏEAUX. 



On en distingue beaucoup d'es- 
fièces, cpii ont le bec efiiié, caurbé 
en arc, diminuant toujoursd'C gix)s- 
seur et finissant par une pointe 
très-aiguë. Leur langue est mem- 
braneuse, un peu plate et fendue 
par le bout. Le petit grimpereau 
n'est guère plus gros qu'un roitelet; 
il en a aussi à peu près le plumage. 
Sa queue est terminée en forme de 
ooin . Le grand grimpereau ne difi^re 
dupetitque par la corpulence. Celui 
de muraille est d'un joli cendré. On 
en voit un de eouleur de rose sur 
ses ailes, qui sont zwinrâtres et bor- 
dées de blanc. 

La nourriture de ces oiseaux con- 
siste en toutes sortes de petits insec- 
tes qu'ils attrapent sur les arbres : 
c'est sans doute poxur se les procu- 
rer qu'ils courent avec rapidité le 
long des trous et *de branche en 
branche, et ne demeurent jamais 



en place : leuractivité est étonnante. 
Ils font leurs nids dans des trous 
d'arhres, pondent quelquefois jus- 
qu'à vingt œuf». 

On trouve, tant dans l'ancien que 
dans le nouveaucontinent,quatorze 
variétés de grimpereaux, dont plu- 
sieurs se divisent en trois ou quatre 
autres. Il s'en trouve dans le Brésil 
dont le plumage est couleur d'azur 
ou de turquoise ; quelques-uns sont 
verts , nuancés d'une couleur au- 
rore, d'autres nuancés d'un bleu 
d'argent. Ce qui relève encorel'éclat 
de ces oiseaux, c'est que plusieurs 
charment également la vue et 
l'ouïe ; ils chantent comme le rossi- 
gnol. 



LES GIJITS-GÎJITS D'AMÉRIQUE. 



Guit-guit est un nom américain 
qui a été donné â un ou deux oi- 
seaux de cette tribu, composée de 
grimpereaux du nouveau continent, 
et qu'on a appliqué comme nom 
générique à la tribu entière de ces 
mêmes oiseaux. Ils n'ont nile vol des 
colibris, ni l'habitude de sucer les 
fleurs; mais, malgré ces différences, 
qui sont assez nombreuses et assez 
constantes, les créoles de Cayenne 
confondentees deux dénominations, 
et étendent assez généralement le 
nom de colibris aux guits-guits. 
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LE MARTIN-PÊCHEUR. 



C'est un des plus jolis oiseaux qui 
se Toient dans nos climats: il est à 
peu près de la grosseur d'une alouet- 
te ; la partie supérieure de la tête et 
du cou est d'un vert foncé; le milieu 
du dos et le croupion, les couvertu- 
res du dessus de la queue , sont d'un 
Tcrt foncé. 

Cet oiseau ne pose presque point 
à terre, sesjambes sont trop courtes; 
il se nourrit de petits poissons qu'il 
saisit avec adresse, en rasant la sur- 
face de l'eau ; lorsque son estomac 
a bien digéré les chairs, et extrait 
tout le suc nourricier, le martin-pê- 
cheur a, comme les oiseaux de proie, 
l'avantage de rejeter des écailles , 
épines, arêtes, nageoires. S es besoins 
lui font faire le choix de son domi- 
cile : c'est auprès des eaux qu'il se 
fixe. La femelle va pondre dans un 
trou de rat d'eau, ou d'autres petites 
bêtes , sur le rivage ; son nid est sou- 
vent à plus de deux pieds de profon- 
deur , et est composé de fleurs de 
roseaux qui sont très-douces. Elle 
pond cinq à six œufs : il est probable 
que les bêtes dévorent souvent ces 
eouvéessi mal placées , car cet oiseau 
n'est pas commun. 



LA SITTELLK 



La sittelle ne passe guère d 'un pays 



à l'autre; elle se tient, l'hiver comme 
ré té, dans celui qui l'a vue naître : 
seulement, en hiver, elle cherche les 
bonnes expositions, s'approche des 
lieux habités , et vient quelquefois 
jusque dans les vergers et les jardins. 
D'ailleurs elle peut se mettre à l'abri 
dans les mêmes trous où elle fait sa 
ponte et son petit magasin, et où 
probablement , elle passe toutes 
les nuits ; car, dans l'état de captif 
vite , quoiqu'elle se perché quel- 
quefois sur les bâtons de sa cage , 
elle cherche des trous pour dormir, 
et, faute de trous, elle s'arrange 
dans l'auget où l'on met sa man- 
geaille. 

' Quoiquela sittelle passe une bonne 
partie de son temps à grimper , ou , 
si l'on veut, à ramper sur les arbres, 
elle a néanmoins les mouvements 
très-lestes et beaucoup plus prompts 
que le moineau : elle lesaaussiplus 
beaux et plus doux; car elle fait moins 
de bruit en volant. Elle se tient ordi- 
nairement dans les bois, où elle mène 
la vie la plus solitaire ; et cependant, 
lorsqu'elle se trouve renfermée dans 
une volière avec d'autres , comme 
moineaux, pinsons, etc., elle vit avec 
eux en fort bonne intelligence. On 
a observé qu'elle marchait en sautil- 
lant, qu'elle dormait la tête sous 
l'aile, et qu'elle passait la nuit sur 
le plancher de sa cage , quoiqu'il y 
eût des juchoirs où elle pouvait se 
percher. On dit qu'elle ne va point 
boire aux fontaines, et, par consé- 
quent, on ne la prend point à l'a- 
breuvt)ir. 
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LES HUPPES , LES PROMEROPS , 
LES GDÉPIERS. 



La huppe est de la taille d'une 
grive, mais comme elle a beaucoup 
de plumes elle parait plus grosse 
qu'elle ne Test en effet ; sa huppe 
est longitudinale et composée de 
deux rangs de plumes , égaux et 
parallèles entr'eux; les plumes du 
milieu de chaque rang sont les plus 
longues, en sorte qu'elles forment, 
étant relevées , une huppe arrondie 
en demi-cercle d'environ deux pou- 
ces et demi de hauteur. 

De toutes les différentes couleurs 
répandues sur son plumage , il ré- 
sulte une espèce de dessin régulier, 
d'un fort bon effet lorsque Toiseau 
redresse sa huppe , étend ses ailes , 
relève et épanouit la queue, ce' 
qui lui arrive souvent. Qu'on se re- 
présente l'ensemble du plus joli 
tableau couronné par une huppe 
élevée de couleur d'or et bordée 
de noir, et l'on aura une juste idée 
du plumage de cet oiseau. 

Cet oiseau est répandu dans 
presque tout l'ancien continent , 
depuis la Suède où elles habitent 
les grandes forêts , jusqu'aux Cana- 
ries et au cap de Bonne-Espérance 
et de l'autrejusqu'auxîlesdeGeylan 
et de Java. Dans toute l'Europe elles 
sont oiseaux de passage et n'y res- 
tent point l'hiver. 

Le cri du mâle est hou, bou, bou ; 

c'est surtout au printemps qu'il le 
2 



fait entendre et on l'entend de très- 
loin. La femelle pond depuis deux 
jusqu'à sept œufs , mais plus com- 
munément quatre ou cinq; ces œufs 
sont grisâtres et un peu moins gros 
que ceux de perdrix.' On a dit il y 
a long-temps et l'on a beaucoup ré- 
pété que la huppe enduisait son 
nid des matières les plus infectes^ 
de la fiente de loup, de cheval , de 
toutes sortes d'animaux sans excep- 
ter l'homme, mais le fait n'est pas 
vrai : d'un autre côté il est très-vrai 
qu'un nid de huppe est très-sale et 
très-infect, inconvénient nécessaire 
de la forme même du nid qui a sou- 
vent plus d'un pied de profondeur et 
qu'elles placent dans des trous d'ar- 
bres. Lorsque les petits viennent 
d'éclore et sont encore faibles ils 
ne peuvent jeter leur fiente au de- 
hors et on ne peut guère les pren- 
dre sans s'infecter les doigts. 

La nourriture la plus ordinaire 
de la huppe , ce sont les insectes en 
général. 

Les guêpiers mangent non-seu- 
lement les guêpes qui leur ont 
donné leur nom mais aussi les bour- 
dons, les cigales et les autres insectes 
qu'ils attrapent en volant comme 
le font les hirondelles. Ces oiseaux 
nichent comme le martin pêcheur 
au fond des trous qu'ils savent se 
creuser avec leurs pieds courts et 
forts. 

Les guêpiers sont très-communs 

dans l'île de Candie, et l'on en trouve 

aussi dans le midi de la France. Le 

guêpier mâle a les yeux petits mais 
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d'un rouge vîf auxquels un bandeau 
noir donne encore plus d'éclat; le 
front d'une belle couleur d'aiguë 
marine; le dessus du corps d'un 
fauve pâle , ayec des reflets de vert 
et de marron ; la gorge d'un jaune 
doré, le bec noir. 

Les promerops ont tant de rapports 
avec le genre de la huppe, qu'on 
pourrait dire que ce sont des 
huppes sans huppe ; ils sont cepen- 
dant un peu plus haut montés 
et ils ont communément la queue 
beaucoup plus longue. 



L'ENGOULEVENT, 



Cet oiseau a reçu le nom un peu 
vulgaire mais expressif d'engoule- 
vent parce qu'il semble engouler 
par aspiration lorsque les ailes dé- 
ployées, l'œil hagard, et le gosier 
ouvert de toute sa largeur, il vole 
avec un bourdonnement sourd à la 
rencontre des insectes dont il fait 
sa proie. 

L'engoulevent se nourrit en effet 
d'insectes, et surtout d'insectes de 
nuit ; car il ne prend son essor et ne 
commence sa chasse que lorsque le 
soleil est peu élevé sur l'horizon ; 
ou s'il la commence au milieu du 
jour , c'est lorsque le temps est né- 
buleux : dans une belle journée , il 
ne part que lorsqu'il y est forcé , et 
dans ce cas son vol est bas et peu 
soutenu : il a les yeux si sensibles, 



que le grand jour l'éblouit plus 
qu'il ne l'éclairé , et qu'il ne peut 
bien voir qu'avec une lumière affai- 
blie ; mais encore lui en faut-il un 
peu, et l'on se tromperait fort si 
l'on se persuadait qu'il voit et qu'il 
vole lorsque l'obscurité est totale. 
Il est dans le cas des autres oiseaux 
nocturnes : tous sont, au fond, des 
oiseaux de crépuscule plutôt que 
des oiseaux de nuit. 

Celui-ci n'a pas besoin de fermer 
le bec pour arrêter les insectes qui 
y sont entraînés; l'intérieur de ce 
bec est enduit d'une espèce de glu 
qui paraît filer de la partie supé- 
rieure, et qui suflSt pour retenir 
toutes les phalènes et même les sca- 
rabées dont les ailes s*y engagent 

Les engoulevents sont très-répan- 
dus, et cependant ne sont communs 
nulle part; ils se trouvent, ou du 
moins ils passent dans presque tou- 
tes les régions de notre continent , 
depuis la Suède et les pays' encore 
plus septentrionaux jusqu'en Grèce 
et en Afrique d'une part , de l'autre 
jusqu'aux grandes Indes, et sans 
doute encore plus loin. 

La saison où l'on voit plus. sou- 
vent voler ces oiseaux, c'est l'au- 
tomne. En général, ila ont à peu 
près le vol de la bécasse et les allu- 
res de la chouette. Quelquefois ils 
inquiètent et dérangent beaucoup 
les chasseurs qui sont à l'affût. Mais 
ils ont une habitude assez singulière 
et qui leur est propre : ils feront 
cent fois de suite le tour de quelque 
gros arbre effeuillé, d'un vol fort 
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irrégnlier et fort rapide; on les voit* 
de temps à autre s'abattre brusque- 
ment et comme pour tomber sur leur 
proie, puis se relever tout aussi brus- 
quement.Ils donnent sans do ute ainsi 
la chasse aux insectes qui voltigent 
autour de ces sortes d'arbres : mais 
il est très-rare qu'on puisse, dans 
cette circonstance , les approcher à 
la portée du fusil ; lorsqu'on s'a- 
vance, ils disparaissent fort prompte- 
ment et sans qu'on puisse décou- 
vrir le lieu de leur retraite. 

L'engoulevent a le vol delà bé- 
casse, et l'on peut dire la même 
chose du plumage; car il a tout le 
dessus du cou, de la tête et du 
corps , et même le dessous , joliment 
variés de gris et de noirâtre , avec 
plus ou moins de roussâtre sur le 
cou, les scapulaires, les joues, la 
gorge, le ventre, les couvertures, et 
les pennes de la queue et des ailes ; 
tout cela distribué de manière que 
les teintes les plus foncées régnent 
sur le dessus de la tête , la gorge, la 
poitrine, la partie antérieure des 
ailes et leur extrémité : mais cette 
distribution est si variée , les détails 
en sont si multipliés, et d'une si 
grande finesse, que l'idée de la chose 
se perdrait dans les particularités 
• d'une description d'autant plus ob- 
scure qu'elle serait plus minutieu- 
sement complète , voici les attributs 
qui caractérisent l'engoulevent, il 
a la mâchoire inférieure bordée 
d'une raie blanche qui se prolonge 
jusque derrière la tête; une tache 
de la même couleur sur le côté in- 



térieur des trois premières pennes 
de l'aile, et au bout des deux ou trois 
pennes les plus extérieures de la 
queue ; la tête grosse ; les yeux très- 
saillants; l'ouverture des oreilles 
considérable; celle du gosier dix 
fois plus grande que celle du bec ; 
4e bec petit, plat, un peu crochu; la 
langue courte , pointue, non divisée 
par le bout ; les narines rondes, leur 
bord saillant sur le bec; le crâne 
transparent; l'ongle du doigt du 
milieu dentelé du côté intérieur, 
comme dans le héron, enfin les trois 
doigts antérieurs unis par une mem- 
brane jusqu'à la première phalange. 



LES HIRONDELLES. 



On a vu que les engoulevents n'é- 
taient, pour ainsi dire, que les hiron- 
delles de nuit, et qu'ils ne dififé raient 
essentiellement des véritables hiron- 
delles que parla trop grande sensi- 
bilité de leurs yeux , qui en fait des 
oiseaux nocturnes, et par l'influence 
que ce vice premier a pu avoir sur 
leurshabitudesetleur conformation. 
En effet,les hirondelles ontbeaucoup 
de traits de ressemblance avec les 
engoulevents; toutes ont le bec et le 
gosier larges; toutes ont les pieds 
courts et de longues ailes; toutes 
vivent d'insectes qu'elles happent 
en volant: mais elles n'ont point de 
barbes autour du bec ; leur queue a 
deux pennes déplus, et elle est four- 
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chue dans la plupart des espèces. 

Quoiqueles couleurs des hirondel- 
les soient à peu près les mêmes que 
celles des engoulevents, et se rédui- 
sent à du noir, du brun, du gris, du 
blanc et du roux , cependant leur 
plumage est tout dififérent, non-seu- 
lement parce que ces couleurs sont 
distribuées par plus grandes masses, 
moins brouillées, et qu'elles tran- 
chent plus nettement Tune sur l'au- 
tre, mais encore parce qu'elles sont 
changeantes et se multiplient par le 
jeu des divers reflets que l'on y voit 
briller et disparaître tour à tour à 
chaque mouvement de l'œil ou de 
l'objet. 

Quoique ces deux genres d'oiseaux 
se nourrissent d'insectes ailés qu'ils 
attrapent au vol, ils ont cependant 
chacun leurmanière de les attraper, 
et une manière assez différente. Les 
engoulevents vont à leur rencontre 
en ouvrant leur large gosier, et les 
phalènes qui donnent dedans s'y 
trouvent prises à une espèce de glu , 
de salive visqueuse, dont l'intérieur 
du bec est enduit, au lieu que nos 
hirondelles et nos martinets n'ou- 
vrent le bec que pour saisir les in- 
sectes , et le ferment d'un efifort si 
brusque, qu'il en résulte une espèce 
de craquement. 

Les hirondelles ont les raœur&pl us 
sociables que les engoulevents; elles 
se réunissent souvent en troupes 
nombreuses, et paraissent même, en 
certaines circonstances , remplir les 
devoirs de la société , et se prêtent "^ 
un secours mutuel ; par exemple , 



lorsqu'il s'agit de construire le nid. 

La plupart construisent ce nid 
avec grand soin ; et si quelques es- 
pèces pondent dans des trous de mu- 
raille ou dans ceux qu'elles savent 
se creuser en terre, elles font ou 
choisissent ces excavations assez pro- 
fondes pour que leurs petits, venant 
à éclore, y soient en sûreté, et elles 
y portent tout ce qu'il faut pour 
qu'ils s'y trouvent à la fois molle- 
ment, chaudement, et à leur aise. 

On distingue plusieurs espèces 
d'hirondelles. Celle de cheminée 
est la plus commune; sa langue est 
fendue; ses yeux, en clignotant, se 
couvrent d'une petite membrane; 
elle ne s'apprivoise point; son ga- 
zouillement; d'abord agréable , de- 
vient ennuyeux par la monotonie. 
Son vol est rapide et tortueux ; s'il 
est bas, et qu'il rase la terre et l'eau, 
c'est signe de pluie. L'hirondelle 
est attirée par les insectes, qui pour 
lors ne s'élèvent guère au-dessus 
de la surface de la terre. 

L'hirondelle de cheminée a la 
gorge, le front et deux espèces de 
sourcils d'une couleur aurore, tout 
le rjeste du dessous du corps blan- 
châtre avec une teinte de ce même 
aurore; tout le reste delà partie su- 
périeure de la tête et du corps d'un ' 
noir bleuâtre éclatant, seule cou- 
leur, qui paraisse, les plumes étant 
bien rangées , quoiqu'elles soient, 
cendrées à la base et blanches dans 
leur partie moyenne ; les pennes 
des ailes, suivant les différentes in- 
cidences de la lumière, tantôt d'un 
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noir bleuâtre plus clair que le des- 
sus du corps, tantôt d'un brun ver- 
dàtre; les pennes de la queue noirâ- 
tres avec des reflets verts; les cinq 
paires latérales marquées d'une ta- 
che blanche vers le bout; le bec 
noirau-dehors, jaune au dedans; le 
palais et les coins de la bouche jau- 
nis aussi, et les pieds noirâtres. Dans 
les mâles la couleur aurore de la 
gorge est plus vive, et le blanc du 
desâous du corps a une légère teinte 
de rougeâtre. 

Tout porte à croire que les hiron- 
delles sont voyageuses : leur nour- 
riture les force à aller chercher 
d'autres climats : on pense que c'est 
dans l'Afrique qu'elles vont cher- 
cher un nouvel été. Elles sont arri- 
vées avec le printemps chez nous; 
mais dès que les premiers froids de 
l'automne se font sentir, elles se ras- 
semblent par troupes très-nombreu- 
ses, elles s'abattent dans un endroit, 
font entendre un gazouillement con- 
fus et tumultueux , comme si elles 
concertaient leur voyage, et par- 
laient entre elles de ce qui peut les 
intéresser à- ce sujet ; quelquefois 
elles s'envolent toutes ou en partie, 
puis reviennent s'abattre , et finis- 
sent par prendre toutes la volée et 
disparaître. C'est au moment même 
où les canards et les oies sauvages 
arrivent du fond du Nord dans nos 
climats. 

C'est dans les cheminées que l'hi- 
rondelle commune construit son nid 
avec de la boue et de la paille ; elle 
l'arrondit, unit l'intérieur, et y met 
2 



une couche de plumes : il faut en- 
tendre le père et la mère lorsqu'ils 
ont des petits; ils sont en campagne 
dès le point du jour, et chantent sur 
le haut de la cheminée leur joie et 
leur inquiétude. Si quelqu'un tou- 
che à leur chère couvée, ils pous- 
sent les cris les plus aigus, voltigent 
avec douleur, et appellent à leur 
secours toutes les autres hiron- 
delles. 

Les hirondelles de croisées ont le 
croupion, la gorge, et tout le dessous 
du corps, d'un beau blanc ; la côte 
des couvertures de la queue brune ; 
le dessus delà tète et du cou, le dos, 
ce qui paraît des plumes et des plus 
grandes couvertures supérieures de 
la queue, d'un noir lustré, enrichi 
de reflets bleus ; les plumes de la 
tête et du dos cendrées à leur base, 
blanches dans leur partie moyenne; 
les pennes des ailes brunes , avec 
des reflets verdâtres sur les bords; 
-les trois dernières les plus voisines 
du corps terminées de blanc ; les 
pieds couvertsjusqu'aux ongles d'un 
duvet blanc, le bec noir, et les pieds 
gris brun. Le noir de la femelle est 
moins décidé : son blanc est moins 
pur; il est même varié de brun sur 
le croupion. 

Le martinet est une autre espèce 
d'hirondelle ; elle paraît toujours 
la première et s'en va la dernière. 
Elle plane et vole d'une vitesse ex- 
trême. Sa vue est si perçante qu'elle 
distingue de très-loin les insectes 
qu'elle manque rarement d'attra- 
per. Il y a le grand et le petit marti- 
7. 
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net : le grand est armé d'ongles 
crochus, qui serrent très-fort. C'est 
sous les ponts, aux corniches et aux 
fenêtres des bâtiments, que le mar- 
tinet fait son nid avec de la terre 
fine, surtout de celle que les vers 
ont digérée. Ce nid bien cimenté, 
défigure demi-sphérique,n'a qu'une 
entrée. Cet oiseau est très-friand 
des œufs des autres oiseaux ; on le 
voit souvent rôder autour de leurs 
nids , et y jeter un coup d'œil de 
gourmandise. Il donne bien de l'in- 
quiétude au père et à la mère, qui 
l'éloignentpar leurs cris, en le pour- 
suivant; quelquefois, en leur ab- 
sence, le martinet entre, casse les 
œufs, les mange, tue même les pe- 
tits, s'ils sont nouvellement éclos, et 
met la désolation dans le ménage. 



L'ALODETTE. 



Lorsqu'elle est libre, elle com- 
mence à chanter dès les premiers 
jours du printemps, qui sont pour 
elle le temps de Tamour; elle conti- 
nue pendant toute la belle saison: 
le matin et le soir sont les temps de 
la journée où elle se fait le plus en- 
tendre, et le milieu du jour celui où 
on Tentend le moins. Elle est du 
petit nombre des oiseaux qui chan- 
tent envolant: plus elle s'élève, plus 
elle force la voix; et souvent elle la 
force à un tel point que , quoiqu'elle 
sesoutienneauhautdesairsetàperte 



de vue, on l'entend encore assez dis- 
tinctement, soit que ce chant ne soit 
qu'un simple accent d'amour ou de 
gaieté, soit que ces petits oiseaux ne 
chantent ainsi en volant que par une 
sorte d'émulation et pour se rappe- 
ler entre eux. 

Aux premiers beaux jours du prin- 
temps la femelle fait promptement 
son nid; elle le place entre deux 
mottes de terre; elle le garnit inté- 
rieurement d'herbes, de petites ra- 
cinessèches, et prend beaucoup plus 
de soin pour le cacher que pour le 
construire: aussi trouve-t-on très- 
peu de nids d'alouette, relativement 
à la quantité de ces oiseaux. Chaque 
femelle pond quatre ou cinq petits 
œufs qui ont des taches brunes sur 
un fond grisâtre: elle ne les couve 
que pendant quinze jours au plus, et 
elle emploie encore moins de temps à 
conduire et à éleverses petits. 

Les petits se tiennent un peu sé- 
parés les uns des autres : car la mère 
ne les rassemble pas toujours sous 
ses ailes; mais elle voltige souvent 
au-dessus de la couvée, la suivant de 
l'œil avec une sollicitude vraiment 
maternelle, dirigeant tous ses mou- 
vements , pourvoyant à tous ses be- 
soins, veillant à tous ses dangers. 

La nourriturela plus ordinaire des 
jeunes alouettes sont les vers , les 
chenilles , les œufs de fourmis et 
même de sauterelles; ce qui leur a 
attiré, et à juste titre, beaucoup de 
considération dans les pays qui sont 
exposés aux ravages de ces insectes 
destructeurs: lorsqu'elles sont adul- 
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tes , elles vivent principalement de 
graines, d'herbe, en un mot, de ma- 
tières végétales. 

Il faut, dit-on, prendre en octobre 
ou novembre celles que Ton veut 
conserver pour le chant, préférant 
les mâles autant qu'il est possible. 
On les apprivoise assez facilement ; 
elles deviennent même familières 
jusqu'à venir manger sur la table et 
se poser sur la main: mais elles ne 
peuvent se tenir sur le doigt, à cause 
delà conformation de l'ongle pos- 
térieur, trop long et trop droit pour 
pouvoir l'embrasser ; c'est sans doute 
par la même raison qu'elles ne se 
perchent pas sur les arbres. D'après 
cela, on juge bien qu'il ne faut point 
de bâtons en travers dans la cage où 
on les tient. 

En Flandre, on nourrit les jeunes 
avec de la graine de pavot mouillée, 
et lorsqu'elles mangent seules, avec 
de la mie de pain aussi humectée: 
mais dès qu'elles commencent à 
faire entendre leur ramage, il faut 
leur donner du cœur de mouton ou 
du veau bouilli haché avec des œufs 
durs; on y ajoute le blé, l'épautre, 
et l'avoine mondés, le millet, la 
graine de lin, de pavots, et de chê- 
nevis écrasés, tout cela détrempé 
dans du lait. 

lycur manière de voler est de s'é- 
leverpresque perpendiculairement 
et par reprises, et de se soutenir à 
une grande hauteur, d'où, comme je 
l'ai dit , elles savent très-bien se 
faire entendre,' elles descendent au 
contraire en filant pour se poser à 



terre, excepté lorsqu'elles sont me- 
nacées par l'oiseau de proie ou atti- 
rées par une compagne chérie; car, 
dans ces deux cas, elles se précipi- 
tent comme une pierre qui tombe. 

On trouve cet oiseau dans pres- 
que tous les pays habités des deux 
continents , et jusqu'au cap do 
Bonne-Espérance ; il pourrait même 
subsister dans les terres incultes 
qui abonderaient en bruyères et en 
genévriers; car il se plait beaucoup 
sous ces arbrisseaux, qui le mettent 
à l'abri, lui et sa couvée, contre les 
atteintes de l'oiseau de proie. 

Tout le monde connaît les diffé- 
rents pièges dont on se sert ordi- 
nairement pour prendre les alouet- 
tes , tels que collets , train^eaux , 
lacets ; mais il en est un qu'on y 
emploie plus communément, et qui 
en a tiré sa dénomination de filet 
d^alouetie. Vour réussi r à cette chasse, 
il faut une matinée fraîche, un beau 
soleil , un miroir tournant sur son 
pivot, et une ou deux alouettes vi- 
vantes qui rappellent les autres: 
car on ne sait pas encore imiter leur 
chant d assez près pour les tromper, 
c'est par cette raison que les oise- 
leurs disent qu'elles ne suivent 
point l'appeau ; mais elles paraissent 
attirées plus sensiblement par le 
jeu du miroir : non sans doute 
qu'elles cherchent à se mirer , 
comme on les en a accusées d'après 
l'instinct qui leur est commun avec 
tous les oiseaux de volière, de chan- 
ter devant une glace avec un redou- 
blement de vivacité et d'émulation, 
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mais parce que les éclairs de lu- 
mière que jette de toutes parts ce 
miroir en mouvement, excitent leur 
curiosité, ou parce qu'elles croient 
cette lumière renvoyée par la sur- 
face mobile des eaux vives qu'elles 
recherchent dans cette saison: aussi 
en prend-on tous les ans des quan- 
tités considérables pendant l'hiver 
aux environs des fontaines chaudes. 

Les oiseaux vo races détruisent 
aussi beaucoup d'alouettes pendant 
l'été ; car elles sont leur proie la plus 
ordinaire, même des plus petits ; et 
le coucou, qui ne fait point de nid, 
tâche quelquefois de s'approprier 
celui de l'alouette, et de substituer 
ses œufsà ceux de la véritable mère: 
cependant , malgré cette immense 
destruction, l'espèce parait toujours 
fort nombreuse ; ce qui prouve sa 
grande fécondité et ajoute un nou- 
veau degré de vraisemblance à ce 
qu'on a dit de ses trois pontes par 
an. Il est vrai que cet oiseau vit as- 
sez long-temps pour un si petit ani- 
mal. 

La chair des alouettes ou mau- 
viettes est une nourriture for saine 
et fort agréable. Il existe un assez 
grand nombre de variétés d'alouet- 
tes. 



LA FAUVETTE. 



Des hùtes des bois , les fauvettes 
8ont les plus nombreuses , comme 
les plus aimables : vives, agiles, lé« 



gérés et sans cesse remuées , tous 
leurs mouvements ont l'air du sen- 
timent ; tous leurs accents, le ton de 
la joie ; et tous leurs jeux, l'intérêt 
de l'amour. Ces jolis oiseaux arri- 
vent au moment où les arbres dé- 
veloppent leurs feuilles et commen- 
cent à laisser épanouir leurs fleurs; 
ils se dispersent dans toute l'éten- 
due de nos campagnes : les uns vien- 
nent habiter nos jardins , d'autres 
préfèrent lesavenues et les bosquets; 
plusieurs espèces s'enfoncent dans 
les grands bois, et quelque-unes se 
cachent au milieu des roseaux. Ainsi 
les fauvettes remplissent tous les 
lieux de la terre, et les animent par 
les mouvements et les accents de leur 
tendre gaieté. 

Il y a plusieurs espèces de fauvet- 
tes : une qu'on appelle babillarde est 
celle que l'on entend le plus sou- 
vent et presque incessamment au 
printemps : on la voit aussi s'élever 
fréquemment d'un petit vol , droit 
au-dessus des haies, pirouetter en 
l'air, et retomber en chantant une 
petite reprise de ramage fort vif , 
fort gai, toujours le même, et qu'elle 
répète à tout moment; ce qui lui 
a fait donner le nom de babillardcr 
Ses mouvements sont aussi vifs , 
aussi fréquents que son babil est 
continu ; c'est la plus remuante et 
la plus leste des fauvettes. On la voit 
sans cesse s'agiter, voler, sortir, ren- 
trer , parcourir les buissons , sans 
jamais pouvoir la saisir dans un in- 
stant de repos .Elle niche dans les 
haies, le long des grands chemins , 
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dans les endroits fourrés , près de 
terre, et sur les touffes mêmes des 
herbes engagées dans le pied des 
buissons : ses œufs sont verdâtres , 
pointillés de brun. 

La fauvette proprement dite est 
de la grandeur du rossignol. Tout 
le manteau, qui dans le rossignol 
est roux brun , est gris brun dans 
cette fauvette, qui de plus est légè- 
rement teinte de gris roussâtreà la 
frange des couvertures des ailes, et 
le long des barbes de leurs petites 
pennes ; les grandes sont d'un cen- 
dré noirâtre, ainsi que les pennes 
de la queue, dont les deux les plus 
extérieures sont blanches du côté 
extérieur, et des deux côtés* à la 
pointe : sur l'œil , depuis le bec, s'é- 
tend une petite ligne blanche en 
forme de sourcil, et l'on voit une 
tache noirâtre sous l'œil et un peu 
en arrière; cette tache confine au 
blanc de la gorge , qui se teint de 
roussatre sur les côtés , et plus for- 
tement sous le ventre. 

Cette fauvette est la plus grande 
de toutes. Elle habite avec d'au- 
tres espèces de fauvettes plus pe- 
tites dans les jardins , les bocages , 
les champs semés de légumes, 
comme fèves ou pois; toutes se 
posent sur là ramée qui soutient 
ces légumes; elles s'y jouent, y 
placent leur nid , sortent et ren- 
trent sans cesse, jusqu'à ce que le 
temps de la récolte, voisin de celui 
de leur départ, vienne les chasser 
de cet asile. 

La fauvette à tête noire est de tou- 
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tes les fauvettes celle qui a le chant 
le plus agréable et le plus continu : 
il tient un peu de celui du rossi- 
gnol , et l 'on en jouit bien long-temps; 
car, plusieurs semaines après que 
ce chantre d\i pirintemps s'est tu, 
l'on entend les bois résonner par- 
tout du chant de ces fauvettes; leur 
voix est facile , pure, et légère, et 
leur chant s'exprime par une suite 
de modulations peu étendues , mais 
agréables, flexibles, et nuancées. Ce 
chant semble tenir de la fraîcheur 
des lieux oii il se fait entendre ; il en 
peint la tranquillité , il en exprime 
même le bonheur ; car les cœurs sen- 
sibles n'entendent pas sans une 
douce émotion les accents inspirés 
par la nature aux êtres qu'elle rend 
heureux. 

De tous les oiseaux qu'on peut 
mettre en volière cette fauvette est 
un des plusaimables, eton lui donne 
la préférence sur les autres. Pour 
réussir dans l'éducation qu'on veut 
donner aux petits, il faut les pren- 
dre six à huit jours après leur nais- 
sance. On les nourrit avec une pâte 
faite de chenevis écrasé, de persil 
haché et de mie de pain bien arro- 
sée. Pendant l'hiver il faut les tenir 
chaudement, afin de les garantir des 
maladies auxquelles ils sont sujets. 
La fauvette brune s'élève encore en 
cage, et y chante comme au bord 
des ruisseaux, qui sont les endroits 
où elle se plaît davantage; elle fait 
son nid sur les arbres des grands 
chemins, et le compose trcs-artiste- 
ment de crins de cheval. Ses œufs 
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sont communément cendrés , avec 
des taches couleur de fer. La fau- 
Yette à tête rousse pond quan- 
tité d'œufs , et fait son nid dans 
des masures , dans des buissons et 
derrière les murailles; elle se retire 
dans les chenevières, où elle chante 
continuellement : elle se nourrit de 
vers , qu'elle cherche autour des 
buissons et des arbrisseaux. 

La fauvette ordinaire approche 
du moineau franc pour la grosseur. 
Le dessus du corps est gris-brun , 
le dessous est d'un blanc mêlé de 
légères taches roussâtres. Il y a 
plusieurs autres variétés de cet oi- 
seau, qui diffèrent très-peu les unes 
dm autres. i 



LE ROSSIGNOL. 



Il n'est point d'homme bien or- 
ganisé à qui ce nom ne rappelle 
quelqu'une de ces belles nuits de 
printemps où , le ciel étant serein , 
l'air calme, toute la nature en si- 
lence, et pour ainsi dire attentive , 
il a écouté avec ravissement le ra- 
mage de ce chantre des forets. On 
pourrait citer quelques autres oi- 
seaux chanteurs , dont la voix le 
dispute à certains égards à celle du 
rossignol, mais il n'en est pas un 
seul que cet oiseau n'efface par la 
réunion complète de ses talents di- 
vers , et par la prodigieuse variété 
de son ramage; en sorte que la chan- 
son de chacun de ces oiseaux, prise 



dans toute son étendue, n'est qu'un 
couplet de celle du rossignol. Le ros- 
signol charme toujours, et ne répète 
jamais, du moins servilement; s'il re- 
dit quelque passage, ce passage est 
animé d'un accent nouveau, embelli 
par de nouveaux agréments. Il réus- 
sit, dans tous les genres; il rend 
toutes les expressions , il saisit tous 
les caractères, et de plus il sait aug- 
menter l'effet par les contrastes. Ce 
coryphée du printemps se prépare- 
t-il à chanter l'hymne de la nature : 
il commence par un prélude timi- 
de, par des tons faibles, presque 
indécis , comme s'il voulait es- 
sayer son instrument, et intéresser 
ceux qui l'écoutent; mais ensui- 
te , prenant de l'assurance , il s'a- 
nime par degrés , il s'échauffe , 
et bientôt il déploie dans leur plé- 
nitude toutes les ressources de son 
incomparable organe: coups de 
gosier éclatants, batteries vives et 
légères , fusées de chant , où la 
netteté est égale à la volubilité; 
murmure intérieur et sourd, qui 
n'est point applicable à l'oreille , 
mais très-propre à augmenter l'é- 
clat des sons appréciables ; roulades 
précipitées , brillantes et rapides , 
articu^ées avec force, et même avec 
une dureté de bon goût; accents 
plaintifs , cadencés avec mollesse ; 
sons filés sans art, mais enflés avec 
âme ; sons enchanteurs et pénér 
trants, vrais soupirs d'amour et de 
volupté , qui semblent sortir du 
cœur, et font palpiter tous les cœurs, 
qui causent à tout ce qui est sensi- 
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ble une émotion si douce, une lan- ; 
gueur si touchante : c'est dans ces 
tons passionnés que Ton reconnaît 
] e langage du sentiment qu'un époux 
heureux adresse à une compagne 
chérie , et qu'elle seule peut lui in- 
spirer ; tandis que dans d'autres 
phrases plus étonnantes peut-être , 
mais moins expressives , on recon- 
naît le simple projet de l'amuser et 
de lui plaire , ou bien de disputer 
devant elle le prix du chanta des ri- 
vaux jaloux de sa gloire et de son 
bonheur. 

Il est étonnant qu'un si petit oi- 
seau , qui ne pèse pas une demi- 
once , ait tant de force dans les or- 
ganes de la voix; aussi a-t-on observé 
que les muscles du larynx étaient 
plus forts à proportion dans cette 
espèce que dans toute autre et même 
plus fort dans le mâle qui chante , 
que dans la femelle qui ne chante 
point. 

Le rossignol commence à chanter 
dès les premiers jours du printemps, 
se ralentit beaucoup dès qu'il a des 
petits, dont les soins l'occupent trop, 
et cesse tout-à-fait au milieu de Tété. 
Le rossignol captif chante les trois 
quarts de l'année. Ces oiseaux sont 
extrêmement susceptibles d'émula- 
tion. Le chant des autres oiseaux, 
le son des instruments, les accents 
d'une voix douce et sonore les exci- 
tent beaucoup. Ce ne sont pointdes 
auditeurs muets : ils se mettent à 
l'unisson, et font tous leurs efforts 
pour éclipser leurs rivaux , pour 
couvrir toutes les autres voix , et 



même tous les autres bruits. On pré- 
tend qu'on en a vu tomber morts 
au pied de la personne qui chantait: 
on en a vu un autre qui s'agitait , 
gonflait sa gorge, et faisait entendre 
un gazouillement de colère , toutes 
les fois qu'un serin qui était près de 
lui se disposait à chanter ; et il 
était venu à bout, par ses menaces , 
de lui imposer silence ; tant il est 
vrai que la supériorité n'est pas 
toujours exempte de jalousie ! Se- 
rait-ce par une suite de cette passion 
de primer, que ces oiseaux sont si 
attentifs à prendre leurs avantages , 
etqu'ils se plaisent à chanter dans un 
lieu résonnant, oubien à portée d'un 
écho ? Ne serait-ce pas par le même 
sentiment que chaque individu 
s'isolerait des autres rossignols, pour 
n'avoir aucun concurrent ? Il ne 
faut pas croire que tous les rossi- 
gnols chantent également bien : il y 
en a dont le chant est très-médio- 
cre. Cet oiseau est susceptible d'é- 
ducation à cet égard, et l'on a remar- 
qué que ceux qui se trouvaient dans 
un canton où il y avait beaucoup 
d'oiseaux chanteurs, avaient un 
chant beaucoup plus perfectionné; 
on peut même leur apprendre à 
siffler un air ; et il y a des gens assez 
insensibles aux beautés de la nature, 
pour prendre la peine de faire du 
chantre le plus harmonieux de nos 
bois, un oiseau fort ordinaire! 

Il s'en faut bien que la robe de 
cet oiseau réponde à son ramage ; 
il a tout le dessus du corps d'un 
brun plus ou moins roux j la gorge, 
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la poitrine et le ventre d*ùn gris 
blanc ; le devant du cou d'un gris 
plus foncé; les couvertures de la 
queue et des ailes d'un blanc roussâ- 
tre, plus roussâtre dans les maies ; 
les pennes des ailes d' un gris brun 
tirant au roux, la queue d'un brun 
plus roux ; le bec brun , les pieds 
aussi, mais avec une teinte de cou- 
leur de cbair; le fond des plumes 
cendré foncé. Il remue presque 
continuellement la queue du baut 
en bas. 

Les rossignols font leurs nids lors- 
que la verdure commence à parer 
les arbres; ils les construisent de 
feuilles, de jonc, de brins d'herbe 
grossière en dehors, de petites fibres 
de racines, de crin , et d'une espèce 
de bourre en dedans; ils les placent 
à une bonne exposition, un peu tour- 
nés au levant et dans le voisinage des 
eaux; ils les posent, ou sur les bran- 
ches les plus basses des arbustes, ou 
sur une touffe d'herbe, et même à 
terre au pied de ces arbustes. Dans 
notre climat, la femelle pond ordi- 
nairement cinq œufs, d'un brun 
verdâtre uniforme , excepté que le 
brun domine au gros bout, et le ver- 
dâtre au petit. La femelle couve 
seule; elle ne sort un instant, sur 
le soir, que pour aller manger. Pen- 
dant son absence, le mâle semble 
avoir l'œil sur le nid ; vingt jours 
après, les petits éclosent : on a remar- 
qué que le nombre des mâles est 
double de celui des femelles. 

Quoique cet oiseau aime beau- 
coup sa liberté il s'apprivoise ce- 



pendant ; il s'attache même à la lon- 
gue à la personne qui a soin de lui. 
Lorsqu'une fois la connaissance est 
faite, il distingue son pas avant de 
lavoir; il la salue d'avance par un 
cri de joie ; et s'il est en mue , on le 
voit se fatiguer en efforts inutiles 
pour chanter, et suppléer par la 
gaîtè de ses mouvements, par l'âme 
qu'il met dans ses regards, à l'ex- 
pression que son gosier lui refuse. 
Les rossignols voyagent seuls (car ce 
sont des oiseaux de passage qui, après 
avoir joui des beaux jours de nos 
climats, en Vont chercher de nou- 
veaux vers l'orient de l'Asie); ils ar- 
rivent seuls au mois de mai, et s'en 
retournent seuls en septembre ; et 
lorsqu'au printemps le mâle et la 
femelle s'apparient pour nicher, 
cette union particulière semble for- 
tifier encore leur aversion pour la 
société générale, car ils ne spuffrent 
alors aucun de leurs pareils dans le 
terrain qu'ils se sont approprié. 

On nourrit les rossignols que l'on 
élève avec de la farine de millet, 
mêlée de quelques jaunes d'œufs, 
dont on fait une petite pâte fort 
molle, en délayant le tout avec un 
peu d'eau. On doit de temps en temps 
renouveler la mousse que l'on met 
dans leur cage, et la couvrir soigneu- 
sement tant qu'ils seront faibles. De- 
venus plus forts, on leur donne du 
cœur de bœuf ou de mouton cru, 
coupé menu et pilé, et au défaut, le 
blanc et le jaune des œufs durs, mê- 
lés et mis en petits morceaux. Ils 
aiment singulièrement les vers de 
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farine; en liberté, îUse noiirmsent 
d'intectei). Les vienx mâles que l'on 
attrape, s'apprivoisent, et finissent 
par ehanter comme dans les bois. 



LE ROUGE-GORGE. 



Le nom de cet oiseau vient de ce 
que sa gorge et le haut de sa poitrine 
sont d'un roux foncé. Il est de la 
grosseur d'un moineau : sa queue , 
un peu fourelmè, se tient élevée, 
et remue continuellement. Son ra- 
mage est très-mélodieux, et il le fait 
entendre au milieu de l'automne ; 
il se nourrit de vers et d'insectes en 
été : quand le froid ne Fincommode 
pas trop, il mène sa couvée dans 
des endroits déserts , car il aime la 
solitude ; mais une saison trop ri- 
goureuse le chasse des bois, et l'a- 
mène autour de nos habitations. Il 
fait son nid )iarmi les épines et les 
arbrisseaux, en le couvrant de feuil- 
les de ehéne, et en y pratiquant, 
d'un côté seulement , une ouverture 
en voûte; la femelle, quand elle sort 
pour aller chercher sa pâture, bou- 
che le passage avec des feuilles. 
Quelquefois ce nid est construit 
dana des creux d'arbres avec de la 
mousse, de l'herbe fauchée, et de 
menues broussailles; la ponte est 
de quatre ou cinq œufs. 



LE ROITELET, 



C'est un des plus petits oiseaux 
de l'Europe. Le dessus de son corps 
est d'un blanc tirant un peu sur le 
roux; la gorge et la poitrine sont 
d'un blanc sale et roussâtre : il est 
d'un caractère gai et plein de viva- 
cité ; il chante toute l'année , et 
chante agréablement; maïs c'est 
au printemps que l'amour lui in^ 
spire ses plus beaux airs. Sa voix 
est bien pins forte qu'on ne devrait 
l'attendre d'un si petit corps. II vol- 
tige volontiers le long des murs bâtis 
en terre, et habite les toits de chaume 
et les buissons; on le prend avec 
beaucoup de peine : son vo> est 
court , bas , mais rapide. Le dehors 
de son nid est construit de mousse, 
et le dedans de plumes et de crin ; 
il lui donne la forme d'un œuf dressé 
sur un de ses bouts , avec une petite 
issue vers le milieu pour y entrer : 
ceCfe disposition garantit la couvée 
des intempéries de l'air. La ponte 
est depuis six jusqu'à dix œufs. Les 
petits sont fort difficiles à élever en 
cage; mais l'agrément que donne 
leur chant paie bien les soins qu'on 
en a pris. On leur donne du cœur 
de veau haché , bien nettoyé et fort 
menu, huit à dix fois par jour, mais 
peu à la fois : on y joint des mou- 
ches, mais non dans les commence- 
ments. Cet oiseau vit trois ou quatre 
ans ; il aime la solitude : et , malgré 
sa petitesse , il est courageux : quand 
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un autre roitelet vient dans le lieu 
qu'il s'est choisi , il lui livre aussitôt 
la guerre, l'attaque , combat avec 
opiniâtreté, jusqu'à ce qu'il vainque 
ou soit vaincu. 



LE MOTTEUX OU CUL BLANC. 



Cet oiseau, commun dans nos 
campagnes, se tient habituellement 
sur les mottes , dans les terres fraî- 
chement labourées; et c'est de-là 
qu'il est appelé motteux : il suit le 
sillon ouvert par la charrue pour y 
chercher les vermisseaux dont il se 
nourrit. Lorsqu'on le fait partir , il 
ne s'élève pas , mais il rase la terre 
d'un vol court et rapide , et décou- 
vre en fuyant la partie blanche du 
derrière de son corps ; ce qui le fait 
distinguer en l'air de tous les autres 
oiseaux, et lui a fait donner , par les 
chasseurs , Je nom vulgaire de cul- 
blanc. 

Sa ponte est de cinq à six œufs , 
et il place son nid dans les amas de 
pierres. 

LA BERGERONNETTE. 



La bergeronnette est un peu plus 
grosse qu'un moineau franc : le cen- 
dré est la couleur dominante de son 
plumage : le mâle a un collier blanc 
qui manque à la femelle. Ces oi* 



seaux habitent les bords des rivières 
et des ruisseaux. Il y en a cinq à six 
variétés , qui toutes appartiennent à 
l'ancien continent, et dont quel- 
ques-unes sont voyageuses. La ber- 
geronnette se nomme aussi lavan- 
dière , hoche-queue et vatemerre. 



LA MÉSANGE. 



Elle habite principalement les 
bois ; elle voltige, monte et descend 
comme les pics autour des arbres. 
Sa nourriture se compose de che- 
nilles , d'insectes tant volants que 
rampants , et de leurs œufs : elle vit 
aussi de graines de chanvre et de 
noyaux de fruits qu'elle ouvre avec 
son bec , qui paraît cependant assez 
faible : les noisettes lui plaisent parti- 
culièrement; elle goûte toujours son 
manger avec sa langue avant de l'a- 
valer. On ne la voit pas aussi com- 
munément ré té que l'automne ; elle 
vole en troupe pendant l'hiver. 

Cette espèce est fort nombreuse, 
et la nature s'est plu à la multi- 
plier, sans doute pour diminuer 
la grande quantité des insectes 
nuisibles. La mésange fait trois cou- 
vées par an , et pond chaque fois à 
peu près une douzaine d'œufs. Elle 
vit quatre à cinq ans : ainsi chaque 
couple peut produire pendant sa 
vie, l'un portant l'autre, une cen- 
taine de petits. Son nid est construit 
avec un art qui mérite l'attention ; 
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de la mou88e, de la laine, de la 
boarre, du crin, des joncs, des toiles 
d'araignées en soutiennent les de- 
hors par un entrelacement solide : 
le dedans est doublé d'un tendre 
duvet , sur lequel les œufs reposent 
mollement. Ce nid , de la forme in- 
génieuse et commode de celui du 
roitelet , est caché dans des trous 
d'arbres, dans des arbrisseaux, ou 
parmi des lauriers, où il ne peut être 
découvert que par hasard. Il y a 
onze variétés de la mésange en Eu- 
rope, et trois en Amérique. 



LE POUILLOT, OU LE CHANTRE. 



Le pouillot vit de mouches et d'au- 
tres petits insectes ; il a le bec grêle , 
effilé , d'un bran luisant en dehors, 
jaune en dedans et sur les bords. Son 
plumage n'a d'autres couleurs que 
deux teintes faibles de gris verdâtre 
et de blanc jaunâtre: la première 
s'étend sur le dos et la tête; une li- 
gne jaunâtre, prise de l'angle du bec , 
passe près de l'œil , et s'étend sur la 
tempe;les pennes de l'aile, d'un gris 
assez sombre, ont, comme celles de 
la queue, leur bord extérieur frangé 
de jaune verdâtre; la gorge est jau- 
nâtre , et il y a une tache tle la même 
couleur sur chaque côté de la poi- 
trine, au pli de l'aile; le ventre et l'es- 
tomac ont du blanc plus ou moins lavé 
de jaune faible , suivant que l'oiseau 
est plusou moins âgé, ou selon ladiffé- 



rence du sexe , caria femelle a toutes 
les couleurs plus pâles que le mâle. 
En général , le plumage du pouillot 
ressemble à celui du roi telet,qui, seu- 
lement , a de plus une tache blanche 
dans l'aile, et une huppe jaune. Le 
pouillot habiteles bois pendant l'été. 
Il fait son nid dans le fort des buis- 
sons ou dans une touflFe d'herbes 
épaisses; il le construit avec autant 
de soin qu'il le cache ; il emploie de 
la mousse en dehors, et de la laine et 
du crin en dedans : le tout est bien 
tissu, bien recouvert^ et ce nid a la 
forme d'une boule comme ceux du 
troglodyte, du roitelet, et de la petite 
mésange à longue queue. Il semble 
que cette structure de nid ait été sug- 
gérée, par la voix de la nature , à 
ces quatre espèces de très-petits oi- 
seaux, dont la chaleur ne suffirait 
pas si elle n'était retenue et concen- 
trée pour le succès de l'incubation; 
et ceci prouve encore que tous les 
animaux ont peut-être plus de gé- 
nie pour la propagation de leur es- 
pèce,que d'instinct pour leur propre 
conservation. La femelle du pouillot 
pond ordinairement.quatre ou cinq 
œufs d'un blanc terne, piqueté de 
rougeâtre,et quelquefois six ou sept. 
Les petits restent dans le nid jus- 
qu'à ce qu'ils puissent voler aisé- 
ment. 



LE TROGLODYTE. 



Le troglodyte est ce très-petit oi- 
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seau qu'on voit paraître dans les 
villages et près des villes, à Tarrivée 
de rhiver^ et jusque dans la saison 
la plus rigoureuse, exprimant d'une 
voix claire un petit ramage gai, par* 
ticulièrement vers le soir, se mon- 
trant un instant sur le haut des pi- 
les de bois, sur les tas de fagots, où 
il rentre le moment d'après, ou bien 
sur l'avance d'un toit, où il ne reste 
qu'un instant, et se dérobe vite sous 
la couverture ou dans un trou de 
muraille. Quand il en sort, il sautille 
sur les branchages entassés, sa pe- 
tite queue toujours relevée. Il n'a 
qu'un vol court et tournoyant , et 
ses ailes battent d'un mouvement si 
vif, que les vibrations en échappent 
à l'œil. 

Ce très-petit oiseau est presque 
le seul qui reste dans nos contrée^ 
jusqu'au fond de l'hiver; il est le 
seul qui conserve sa gaieté dans cette 
triste saison : on le voit toujours vif 
et joyeux. 

Au printemps, le troglodyte de- 
meure dans les bois, où il fait son 
nid près de terre, sur quelques bran- 
chages épais, ou même sur le gazon, 
quelquefois sous un tronc ou contre 
une roche, ou bien sous l'avance de 
la rive d'un ruisseau, quelquefois 
aussi sous le toit de chaume d'une 
cabane isolée, dans un lieu sauvage, 
et jusque sur la loge des charbon- 
niers et des sabotiers qui travaillent 
dans les bois. Il amasse pour cela 
beaucoup de mousse, et le nid en 
est à l'extérieur entièrement compo- 
sé; mais en dedans il est propre- 



ment garni de plumes. Ge nid est 
presque tout rond , fort gros, et si 
informe en dehors , qu'il échappe à 
la recherche des dénicheurs, car il 
ne paraît être qu'un tas de mousse 
jetée au hasard. Il n'a qu'une pe- 
tite entrée fort étroite, pratiquée au 
côté. L'oiseau y pond neuf à dix 
petits œufs blanc terne , pointillés 
de rougeâtre au gros bout; il les 
abiandonne s'il aperçoit qu'on les 
ait découverts. Les petits se hâ- 
tent de quitter le nid avant de pou- 
voir voler, et on les voit courir 
comme de petits rats dans les buis- 
sons. 



LE DEMI-FIN, 

MANGEUR DE VERS. 



Getoiseaualebecassezpointu,brun 
dessus, couleur de chair dessous ; 
la tête orangée, et de chaque côté 
deux bandes noires, dont l'une passe 
sur l'œil même, l'autre au-dessus, 
et qui sont séparées par une bande 
jaunâtre, au-delà de laquelle elles 
vont se réunir près de l'occiput ; 
la gorge et la poitrine aussi d'une 
couleur orangée , mais qui s'affai- 
blit en s'éloignant des parties anté- 
rieures, et n'est plus que blanchâtre 
sur les couvertures inférieures de 
la queue ; le dessus du cou, le dos, 
les ailes et la queue, d'un vert oli- 
vâtre foncé; les couvertures infé- 
rieures des ailes d'un blano jaunâ- 
tre; les pieds couleur de chair. Le 
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demi-fin , mangeur de vers , est un 
peu plus gros que la fauvette à 
tête noire. 



LES PITPITS. 



Ces oiseaux ressemblent "aux fi- 
guiers, et se trouvent ensemble 
dans le nouveau continent; ils diffè- 
rent néanmoins assez les uns des au- 
tres , pour qu'on puisse en former 
deux genres distincts et séparés. 
Ils demeurent dans les bois, et se 
perchent sur les grands arbres , au 
lien que les figuiers ne fréquentent 
guère que les lieux découverts , et 
se tiennent sur les buissons ou sur 
les arbres de moyenne hauteur. 

Les pitpits ont aussi les mœurs 
plus sociales que les figuiers; ils 
vont par grandes troupes, et ils se 
mêlent plus familièrement avec de 
petits oiseaux d'espèces étrangères; 
ils sont aussi plus gais et plus vifs , 
et toujours «autillants. 



LE TRAQUET. 



Cet oiseau, très-vif et très-agile, 
n'est jamais en repos ; toujours vol- 
tigeant de buisson en buisson, il ne 
se pose que pour quelques instants, 
pendant lesquels il ne cesse encore 
de soulever les ailes pour s'envoler 
à tout moment: il s'élève en l'air par 
2 



petits élans , et retombe en pirouet- 
tant sur lui-même. Ce mouvement 
continuel a été comparé à celui du 
traquet d'un moulin, et c'est là, sui- 
vant Belon, l'origine du nom de cet 
oiseau. Le traquet fait son nid 
dans les terrains incultes , au pied 
des buissons, sous leurs racines 
ou sous le couvert d'une pier- 
re : il n'y entre qu'à la dérobée» 
comme s'il craignait d'être aper- 
çu ; aussi ne trouve-t-on ce nid 
que difficilement. Il le construit dès 
la fin de mars. La femelle pond cinq 
ou six œufs d'un vert bleuâtre, avec 
de légères taches rousses peu ap- 
parentes , mais plus nombreuses 
vers le grosbout. Le père et la mère 
nourrissent leurs petits de vers et 
d'insectes qu'ils ne cessent de leur 
apporter. 

LES MANAKINS. 



Ces oiseaux sont petits et fort jolis; 
les plus grands ne sont pas plus gros 
qu'un moineau,et lesau tressent aussi 
petits que le roitelet. Ils habitent 
les grands bois des climats chauds 
de l'Amérique , et n'en sortent ja- 
mais pour aller dans les lieux dé- 
couverts, ni dans les campagnes voi- 
sines des habitations. Leur vol, quoi- 
que assez rapide, est toujours court 
et peu élevé : ils ne se perchent pas 
au faîte des arbres, mais sur les bran- 
ches, à une hauteur moyenne; ils se 
nourrissent de petits fruits sauvages, 
8. 



BCFFOR CLASSIQUE DE LA JEUNESSE. 



etilB ne laissent pas de manger aussi 
des insectes. On les trouve ordinai- 
rement en petites troupes de huit 
ou dix de ]a même espèce, et quel- 
quefois ces petites troupes se con- 
fondent avec d'autres troupes d'es- 
pèces différentes de leur même 
genre, et même avec des compa- 
gnies d'autres petits oiseaux,tels que 
les piipiis, etc. C'est ordinairement 
le matin qu'on les trouve ainsi réu- 
nis en nombre: ce qui semble les . 
rendre joyeux; car ils font alors en- | 
tendre un petit gazouillement fin ^ 
et agréable. La fraîcheur du matin 
leur donne cette expression de plai- 
sir; car ils sont en silence pendant 
le jour, et cherchent à éviter la 
grande chaleur en se séparant de la 
compagnie, et se retirant seuls dans 
les endroits les plus ombragés et 
les plus fourrés des forêts. Quoique 
cette habitude soit commune à plu- 
sieurs espèces d'oiseaux, même dans 
nos forêts, oîi ils se réunissent pour 
gazouiller le matin et le soir, les 
manakins ne se rassemblent jamais 
le soir, et ne demeurent ensemble 
que depuis le lever du soleil jus-, 
qu'à neuf ou dix heures du matin; 
après quoi ils se séparent pour tout 
le reste de la journée et pour la 
nuit suivante. Kn général , ils pré- 
fèrent les terrains humides et frais 
aux end roits plus secs et plus chauds ; 
cependant ils ne fréquentent ni les 
marais ni le bord des eaux. Le nom 
munakin a été donné à ces oiseaux 
par les Hollandais de Surinam. 



LE COQ DE ROCHE. 



Cet oiseau est ainsi nommé,parce 
qu'il se tient ordinairement sur les 
rochers; il est gros comme un pi- 
geon , a le bec court et comprimé 
par les côtés vers le bout. 11 est cou- ' 
ronné d'une huppe longitudinale de 
plumes orangées, longues d'environ 
dix-huit lignes, qui forment ensem- 
ble un demi-cercle bordé d'une 
bande étroite d'un beau pourpre. 
Presque tout son corps est d'un bel 
orangé ; ses ailes sont brunes. 

Ce n'est que dans le nouveau 
monde, et surtout dans la Guiane, 
qu'on trouve le coq de roche. 



DES GRIMPEURS. 



Ainsi que nous l'avoué dit en dé- 
signant les six ordres qui divisent les 
oiseaux, les grimpeurs ont pour 
signe caractéristique d'avoir quatre 
doigts aux pieds dont deux devant 
et deux derrière ce qui leur donne 
beaucoup de facilité pour s'accro- 
cher aux arbres et les gêne au con- 
traire pour marcher sur le sol. On 
en a formé deux familles, ceux qui 
composent la première appartien- 
nent aux pays chauds: les uns ont le 
bec dentelé les autres l'ont presque j 
entier. C'est à cette division qu'ap- 
partiennent les perroquets et les 
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barbus; dans la première on a placé 
les toucans et plusieurs autres oi- 
seaux ^oins connus. La seconde fa- 
raille qui comprend plusieurs oi- 
seaux qui appartiennent à nos cli- 
mats est divisée suivant la forme du 
bec en deux sections : les pies, lestor- 
ools, ont le bec droit, les coucous, les 
arois, Tont arqué. 



LE PERROQUET. 



Les animaux que l'homme aie plus 
admirés , sont ceux qui lui ont paru 
participer à sa nature; il s^est émer- 
veillé toutes les fois qu'il en a vu 
quelques-uns faire ou contrefaire 
des actions humaines : le singe par 
la ressemblance des formes extérieu- 
res , et le perroquet par l'imitation 
de la parole, lui ont paru des êtres 
privilégiés , intermédiaires entre 
l'homme et la brute; faux jugement 
produit par ta première apparence, 
mais bientôt détruit par l'examen et 
la réflexion. Les sauvages, très-in- 
sensibles au grand spectacle de la 
nature, très-indifferents pour toutes 
ses merveilles, n'ont été saisis d'é- 
tonneraent qu'à la vue des perro- 
quets et des singes ; ce sont les seuls 
animaux qui aient fixé leur stupide 
attention. Ils arrêtent leurs canots 
pendant des heures entières pour 
considérer les cabrioles des sapa- 
jous, et les perroquets sont les seuls 
oiseaux qu'ils se fessent un plaisir 



de nourrir, d'élever , et qu'ils aient 
pris la peine de chercher à perfec- 
tionner ; car ils ont trouvé le petit 
art, encore inconnu parmi nous, de 
varier et de rendre plus riches les 
belles couleurs qui parent le plu- 
mage de ces oiseaux. 

On connaît maintenant près de 
deux cents espèces de perroquets ; 
on les a divisées en six sous-genres. 
On nomme aras, les espèces qui ont 
la queue très-alongée, étagée, et la 
plus grande partie des joues nue. 
Onwp^eWepeméchés, les perroquets 
à queue longue , étagée ; à joues 
couvertes de plumes ; kakatoès , 
ceux qui ont sur la tête une huppe de 
plumes , qu'ils peuvent redresser à 
volonté ; loris , les espèces qui ont 
des plumes rouges; ama zones, Go\\e% 
sur lesquelles les plumes jaunes sont 
en plus grande quantité; enfin, jo&r- 
roquet, criks ou papegais , les es- 
pèces grises ou vertes variées. Le 
jacoi ou le perroquet cendré est celui 
qui apprend le mieux à parler ; il 
répété tout ce qu'il entend ; on le 
trouve en Afrique. 

Les Grecs ne connurent d'abord 
qu'une espèce de perroquets, ou 
plutôt de perruches; c'est celle 
que nous nommons aujourd'hui 
grande perruche à collier, qui se 
trouve dans le continent de l'Inde. 

Les premiers de ces oiseaux fu- 
rent apportés de l'ile Trapobane en 
Grèce, par un commandant de la 
flotte d'Alexandre. Ils y étaient si 
nouveaux et si rares qu'Aristote 
lui-même ne parait pas en avoir vu; 
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mais la beauté de ces oiseaux et 
leur talent d^imiter la parole , en 
firent bientôt un objet de luxe chez 
les Romains. 

Les Portugais, qui , les premiers, 
ont doublé le cap de. Bonne-Espé- 
rance, et reconnu les côtes d'Afri- 
que, trouvèrent les côtes de Guinée 
et toutes les terres de l'Océan In- 
dien, peuplées, comme le conti- 
nent, de diverses espèces de perro- 
quets , toutes étrangères à l'Europe, 
et en si grand nombre qu'à Galicut, 
à Bengale , et sur les côtes d'Afri- 
que, les Indiens et les nègres étaient 
obligés de se tenir dans les champs 
de maïs et de riz, vers le temps de la 
maturité, pour en éloigner ces oi- 
seaux, qui viennent les dévaster. 

Cette grande multitude de perro- 
quets, dans toutes les régions qu'ils 
habitent, semble prouver qu'ils réi- 
tèrent leurs pontes,puisque chacune 
est assez peu nombreuse. Mais rien 
n'égale la variété d'espèces d'oi- 
seaux de ce genre qui s'offrirent aux 
navigateurs sur toutes les plages 
méridionales du nouveau monde, 
lorsqu'ils en firent la découverte : 
plusieurs iles reçurent 1 e nom e?'t/e« 
des perroquets. Ce furent les seuls 
animaux que Colomb trouva dans la 
première où il aborda ; et ces oiseaux 
servirent d'objets d'échange dans le 
premier commerce qu'eurent les 
Européens avec les Américains. 

Ce qui est remarquable chez ces 
oiseaux, c'est qu'ils ont le dessus du 
bec mobile , et le dessous immo- 
bile. Ils ont les pieds et les doigts 



charnus , la tête grosse , le bec et le 
crâne durs, les narines rondes. Leur 
bec leur sert comme de troisième 
jambe pour marcher ou pour se pen- 
dre aux branches des arbres,et y mon- 
ter. Tous tiennent leur manger avec 
un pied élevé en l'air qu'ils portent 
à leur bec , comme font tous les oi- 
seaux de proie. La nature a donné 
à ces oiseaux un fort bec, pour cas- 
ser les écorces des fruits durs, et des 
pattes dont les doigts, pour se mieux 
percher, sont partagés autrement 
que dans les autres oiseaux, qui en 
mettent toujours trois devant et un 
derrière. Le perroquet est sujet au 
mal caduc; il jouit communément 
d'une fort longue vie. 

Quant aux couleurs de son plu- 
mage, avantage le plus estimé, après 
l'extrême facilité qu'il a d'imiter la 
voix humaine et les cris de nombre 
d'animaux, elle varie avec les espè- 
ces; mais généralement elles sont 
dans toutes, brillantes, nuancées 
agréablement, et d'une telle richesse 
qu'il faudrait plutôt prendre le pin- 
ceau que la plume pour en donner 
une idée. 



PERROQUETS DE L'ANCIEN CONTINENT. 



LES KAKATOES. 



Les plus grands perroquets de 
l'ancien continent sont les kakatoès; 
ils en sont tous originaires, et pa- 
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rainent être naturels aux climats de 
l'Asie. On les distingue aisément 
des autres perroquets par leur plu- 
mage blan€ et par leur bec plus 
crochu et plus arrondi, et particu- 
lièrement par une huppe de longueia 
plumes dont leur tête est ornée , et 
qu'ils élèvent et abaissent à vo- 
lonté. 

Ces perroquets kakatoès appren- 
nent difficilement à parler; il y a 
même des espèces qui ne parlent ja- 
mais : mais on en est dédommagé par 
la facilité de leur éducation. On les 
apprivoise tous aisément : ils sem- 
blent même être devenus domesti- 
ques en quelques endroits des Indes. 
Leur facilité d'éducation vient du 
degré de leur intelligence, qui 
parait supérieure à celle des autres 
perroquets ; ils écoutent , enten- 
dent et obéissent mieux : mais c'est 
vainement qu'ils font les mêmes 
efforts pour répéter ce qu'on leur 
dit ; ils semblent vouloir y suppléer 
par d'autres expressions de senti- 
ment et par des caresses affectueu- 
ses. Ils ont dans tous leurs mouve- 
ments une douceur et une grâce 
qui ajoutent encore à leur beauté. 



LE JACO, 

ou PERROQUET CENDRÉ. 



Le mot dejiaco qu'il parait se plaire 
à prononcer , est le nom qu'ordinai- 
rement on lui donne. 



Un de ces perroquet* de Guinée , 
endoctriné en route par un vieux 
matelot, avait pris sa voix rauque 
et sa toux, mais si parfaitement, qu'on 
pouvaits'y méprendre.Quoiqu'il eût 
été donné ensuite à une jeune per- 
sonne, et qu'il n'eût plus entendu 
que sa voix, il n'oublia pas les leçons 
de son premier maître , et rien n'é- 
tait si plaisant que de l'entendre 
passer d'une voix douce etgracieuse 
à son vieux enrouement et à son ton 
de marin. 

Non-seulement cet oiseau a la faci- 
lité d'imiter la voix de l'homme , il 
semble encore en avoir le désir ; il 
lemanifeste par son attention à écou- 
ter , par l'eflort qu'il fait pour répé- 
ter ; et cet effort se réitère à chaque 
instant, car il gazouille sans cesse 
quelques-unes des syllabes qu'il 
vient d'entendre, et il cherche à 
prendre le dessus de toutes les voix 
qui frappent son oreille , en faisant 
éclater la sienne. Souvent on est 
étonné de lui entendre répéter des 
mots ou des sons que l'on n'avait 
pas pris la peine de lui apprendre 
et qu'on ne le soupçonnait pas même 
d'avoir écoutés. Il semble se faire 
des taches et chercher à retenir sa 
leçon chaque jour. 

L'espèce de société que le perro- 
quet contracte avec nous par le lan- 
gage, est plus étroite et plus douce 
que celle à laquelle le singe peut 
prétendre par son imitation capri- 
cieuse de nos mouvements et de nos 
gestes. Si celles du chien, du che- 
val ou de l'éléphant, sont plus in- 
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téressantes par le sentiment et par 
Tutilité, la société de l'oiseau par- 
leur est quelquefois plus attachante 
par l'agrément; il récrée, il distrait, 
il amuse : dans la solitude il est com- 
pagnie, dans la conversation il est 
interlocuteur, il répond, il appelle, 
il accueille, il jette l'éclat des ris, 
il exprime l'accent de l'affection , il 
joue la gravité de la sentence; ses 
petits mots tombés au hasard égaient 
parles disparates, ou quelquefois 
surprennent par la j ustesse . 

Les perroquets, proprement dits, 
s'appelaient skutreiois pape g auis ou 
papegais.Us ont la queue courte et 
composée de pennes à peu près 
d'égale longueur. Us sont originaires 
d'Afrique et des grandes Indes, et 
se divisent en huit espèces. C'est 
parmi elles qu'on trouve lejaco ou 
perroquet cendré, qui est le plus re- 
cherché en Europe, et le plus aima- 
ble, tant par la douceur de ses 
mœurs, que par son talent et sa do- 
cilité. Tout son corps est d'i^n beau 
gris de perle etd'ardoise, plus foncé 
sur le manteau, plus clair au^es- 
sus du corps, et blanchissant au ven- 
tre. 

Les loris ont reçu leur nom de 
leur cri, qui exprime assez bien le 
mot lori. 

Ce sont les plus vifs des oiseaux 
de ce genre, et on ne les en distingue 
guère que par leur plumage, dont 
la couleur dominante est un rouge 
plus ou moins foncé. Il se divise en 
sept espèces. 

Les loris-perruches se divisent en 



trois espèces, et sont presque entiè- 
rement rouges, comme les loris; ils 
s'en distinguent seulement par la 
queue, qu'ils ont plus longue. 

Les perruches sont distinguées 
par de longues queues étagées; elles 
sont de diverses couleurs. 



PERROQUETS 



DU NOUVEAU CONTINENT. 



Les grandes familles du nouveau 
monde sont les aras, les amazones , 
les cricks, les papegais, lesperriches 
à longue queue , et les perriches 
à courte queue. 

On rencontre d'abord les aras ^ 
qui se divisent en quatre espèces , 
Vara rouge, Vara bleu^ Vara vert et 
Varanoir, De tous les perroquets, 
Vara est le plus grand et le plus ma- 
gnifiquement paré; le pourpre, l'or 
et l'azur brillent sur son visage; il a 
l'œil assuré, la contenance ferme , 
la démarche grave, et l'air un peu 
dédaigneux. Sa voix n'est pas aussi 
agréable que son plumage ; ce n'est 
qu'un cri qui semble articuler ara , 
d'un ton rauque, grasseyant, et si 
fort qu'il offense Toreille. 

Les amazones , habitent les bords 
du fleuve de ce nom. 

Les cricks sont d'un vert mat et 
jaunâtre, et ont du rouge sur l'aile. 

Les papegais sont plus petits que 
les amazones et les cricks. 

Les perriches du nouveau monde 
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répondent aux perruches de Tan- 
cien. 

Les touis, ou perriches à courte 
queue, sont les plus petits perro- 
quets de l'Amérique; ils ont tous la 
queue courte, et ne sont pas plus 
gros que des moineaux ; ils brillent 
aussi par la variété et l'éclat des cou- 
leurs. 

Les espèces de perroquets sont si 
nombreuses que chaque ile orien- 
tale et chaque contrée de terre ferme 
produit les siennes, que l'on distin- 
gue par le plumage. Ces oiseaux vo- 
lent en troupes, et cherchent les 
grains et les fruits à mesure qu'ils 
mûrissent. Rien de si singulier que 
de les voir et de les entendre quand 
ils sont sur les arbres. Les chasseurs 
ont de la peine à les attraper, car ils 
ne restent pas long-temps en place. 
Dès qu'ils ont becqueté un fruit, ils 
volent à un autre. Quand le chasseur 
en a tué un d'un coup de fusil , ils le 
regardent tomber, et se mettent à 
crier tous ensemble de toutes leurs 
forces. Leur chair est assez grasse et 
de bon goût, surtout dans la saison 
des graines de bois d'Inde. La saveur 
de la chair de ces oiseaux tient tou- 
j ours del'espèce de nourriture qu'ils 
prennent : quand il n\angent de la 
graine d'acajou, ils sentent l'ail ; s'ils 
se nourrissent de piment, leur chair 
a un goût de gérofle et de cannelle 
fort agréable. Quand ils se nourris- 
sent de prunes de monbin, de cachi- 
mans et de goyaves, ils deviennent 
comme au tan t de pelotons de graisse. 
La graine de coton les enivre et leur 



cause les mêmes symptômes que 
l'excès du vin fait voir dans l'homme : 
on les prend alors très- facilement. 
Dans tous les pays , ces oiseaux gâ- 
tent tellement les grains qu'on est 
obligé de faire garder les moissons 
par les enfants. Les perroquets se 
plaisent aussi beaucoup sur les mus- 
cadiers. Ils mangent de la graine de 
carthame sans en être incommodés , 
quoique ce soit un purgatif pour , 
l'homme. Le persil leur est funeste. 
Ces oiseaux ont beaucoup d'a- 
dresse à construire leurs nids. Ils 
ramassent quantité de joncs et de 
petits rameaux, dont ils forment un 
tissu qu'ils ont l'art d'attacher à l'ex- 
trémité des plus faibles branches des 
arbres les plus élevés, de façon qu'ils 
y sont agréablement balancés au 
moindre vent; et ce jeu est pour eux 
un très-grand plaisir, même lors- 
qu'ils sont en cage. La forme de ce 
nid est celle d'un billion , et il est de 
la longueur d'un pied; il n'y a qu'un 
seul trou pour donner entrée aux 
maîtres du domicile. Peut-être que 
ces oiseaux choisissent des branches 
faiblespour se garantir des serpents, 
dont la pesanteur ne leur permet 
pas d'aller jusque-là. Souvent aussi 
les perroquets, pour faire leurs 
nids,choisissent les trous que les pics 
ou oiseaux-charpentiers ont faits 
dans les arbres : pour peu qu'un 
trou de branche rompue soit com- 
mencé, ils l'ont bientôt agrandi avec 
leur bec; puis ils s'arrachent quel- 
ques plumes pour en tapisser le fond. 
La femelle pond deux œu& gros 
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comme ceux depigeon, etelleconre 
tour-à-tour avec le mâle. Il est ex- 
trêmement rare que ces oiseaux fas- 
sent ded petits dans nos climats. 



LES OISEAUX BARBUS. 



On a donné le nom de barbus à plu- 
sieurs oiseaux qu'on ne rencontre 
que dans les pays chauds. Ces oiseaux 
ont la base du bec garnie de plu- 
mes effilées, longues, raides comme 
des«oies et toutes dirigées e^ avant. 
On a longtemps confondu sous cette 
dénomination des oiseaux d'espèces 
diverses et de climats très éloignés. 

Mais on a îaiusé le nom de barbus 
aux oiseaux de ce genre de notre 
continent et on a donné le nom de 
tamatia aux oiseaux barbus de TA- 
mérique. Ces oiseaux se ressemblent 
par beaucoup de caractères, car in- 
dépendamment de leur barbe, c'est- 
à-dire des longues soies effilées qui 
leur couvrent le bec , ils ont égale- 
ment le corps trapu et la tète très 
grosse: mais ce qui distingue l«s bar- 
bus de l'ancien continent des tama- 
tias de l'Amérique , c'est que les 
premiers attaquent les petits oiseaux 
et ont à peu près les habituels des 
pies-grièchestandid que les tamatias 
sont des oiseaux tranquilles et pres- 
que stupides. 

Le tamatia à ventre tacheté de 
Cayenne a toutes les habitudes na- 
turelles des oiseaux de ce genre dans 



le nouveau continent. Il se tient 
dans les endroits les plus solitaires 
des forêts ; on ne le voit ni en troupe 
ni accouplé; son air est triste et même 
sombre. Sa chair n'est pas mauvaise; 
il est très-silencieux, très-solitaire, 
assez laid et fort mal fait. 



LES TOUCAIVS. 



Le bec du toucan est, en général, 
beaucoup plus gros et plus long à 
proportion du corps, que dans au- 
cun autre oiseau ; et ce qui le rend 
encore plus excessif, c'est que, dans 
toute sa longueur , il est plus large 
que la tête de l'oiseau ; aussi plu- 
sieurs voyageurs ont-ils appelé le 
toucan l'oiseau tout-bec. Ce long et 
large bec fatiguerait prodigieuse- 
ment la tête et le cou de l'oiseau, s'il 
n'était pas d'une substance légère ; 
mais il est si mince , qu'on pemt sans 
effort le faire céder sous les doigts. 

Ce sont des oiseaux de l'Amérique 
méridionale, qui vivent en petites 
troupes de huit à dix individ\is. Leur 
plumage très-brillaut, est ordinaire- 
ment d'un b^u noir changeant en 
vert. Les couleurs de la gorge et de 
la poitrine varient dans les di^Eéiren- 
tes espèces* Il y en a au Brésil dont 
la poitrine est d'un bel orangé; d'au- 
tres ont la gorge jaune et la poitrine 
rouge. Celui de Cayenne est re- 
marquable par la variété des cou- 
leurs; sa gorge blanche, sa poitrine 
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jaune, et un rouge éclatant relèvent 
la beauté de son plumage. 

Comme ses plumes sont très-fines 
et très-serrées sur la peau, les indi- 
gènes en ont fait des fourrures dont 
ils ornent diverses parties de leur 
corps, et qu'ils recueillent pour foire 
des objets d'échange. Les toucans se 
nourrissent, de fruits, principale- 
ment de ceux des palmiers; leur lan- 
gue est divisée sur ses bords, comme 
une plume. 



LES CODROUCODS. 



Leurs caractères sont d'avoir le 
bec court, crochu, dentelé, plus 
large en travers, qu'épais en hau- 
teur et assez semblable à celui des 
perroquets : ce bec est entouré à sa 
basede plumes effilées, couchées en 
avant; mais moins longues que celles 
des oiseaux barbus. Ils ont de plus 
les pieds fort courts, et couverts de 
plumes à peu de distance de la nais- 
sance des doigts , qui sont disposés, 
deux en arrière et deux en avant. 



LE TORCOL. 



Le torcol, torcou, ou torcot, tire 
ea dénomination de la manière sin- 
gulière dont il tourne sa tête, de fla- 
con que son bec se trouve dans la 



direction du milieu de son dos. Il 
est tout au plus de la grosseur de 
l'alouette : son plumage est artiste- 
ment coloré et rayé de différentes 
couleurs. Il a sur la tête une espèce 
de huppe. Il vit de fourmis ; et la 
nature, qui forme toujours les ani- 
maux en raison des besoins qu'elle 
leur fait éprouver, lui a donné une 
forte langue et si pointue qu'elle 
percerait la peau d'un homme 
comme une aiguille : il la darde 
quand il veut à une distance consi- 
dérable sur les petits insectes qu'il 
aperçoit; elle est aussi très-gluante, 
et il la lance sur les fourmis qu'il 
attire, et qu'il avale sans les toucher 
de «on bec. 

On voit cet oiseau, dans le prin- 
temps, en Suède. Il fait son nid dans 
les trous des arbres et des maisons : 
il est bon à manger. 



LES PICS. 



De tous les animaux que la nature 
force à vivre de la grande ou de la 
petite chasse, il n'en est aucun dont 
elle ait rendu la vie plus laborieuse, 
plus dure, que cdile du pic : elle l'a 
condamné au travail, et, pour ainsi 
dire, à une galère perpétuelle : tan- 
dis que les autres ont pour moyens 
la course, le vol, l'embuscade, l'at- 
taque , exercices libres oîi le cou- 
rage et l'adresse prévalent ; le pic, 

assujetti à une tâche pénible, ne peut 
9 
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trouver sa nourriture qu'en perçant 
les écorces et la fibre dure des ar- 
bres qui la recèlent ; occupé sans 
relâche à ce travail de nécessité, il 
ne connaît ni délassement ni repos; 
souvent même il dort et passe la 
nuit dans l'attitude contrainte de la 
besogne du jour; il ne partage pas 
les doux ébats des autres habitants 
de Pair; il n'entre point dans leurs 
concerts, et n'a que des cris sauva- 
ges dont l'accent plaintif, en trou- 
blant le silence des bois, semble ex- 
primer ses efforts et sa peine. Ses 
mouvements sont brusques, il a l'air 
inquiet, les traits et la physionomie 
rudes, le naturel sauvage et farou- 
che : il fuit toute société , même 
celle de son semblable. 

Tel est l'instinct étroit et grossier 
d'un oiseau borné à une vie triste et 
chéti ve. Il a reçu de la nature des or- 
ganes et dès instruments appropriés 
à cette destinée, ou plutôt il tient 
cette destinée même des organes 
avec lesquels il est né. Quatre doigts 
épais, nerveux, tournés deux en 
avant, deux en arrière, celui qui re- 
présente l'ergot étant le plus alongé 
et même le plus robuste, tous armés 
de gros ongles arqués, implantés sur 
un pied très-court et puissamment 
musclé, lui servent à s'attacher forte- 
ment et à grimper en tous sensautour 
du tronc des arbres. Son bec tran- 
chant, droit, en forme decoin, carré 
à sa base, cannelé dans sa longueur, 
aplati et taillé verticalement à sa 
pointe comme un ciseau, est l'instru- 
ment avec lequel il perce l'éoorce et 



entame profondément le bois des ar- 
bres où les insectes ont déposé leurs 
œufs; ce bec, d'une substance solide 
et dure, sort d'un crâne épais. De 
forts muscles dans un cou raccourci 
portentetdirigent les coups réitérés 
que le pic frappe incessamment pour 
percer le bois et s'ouvrir un accès 
jusqu'au cœur des arbres; il y darde 
une longue langue effilée, arrondie, 
semblable à un ver de terre, armée 
d'une pointe dure, osseuse, comme 
d'un aiguillon, dont il perce dans 
leurs trous les vers, qui sont sa seule 
nourriture. Sa queue, composée de 
dix pennes roides, fléchies en de- 
dans, tronquées à la pointe, garnies 
desoies rudes, lui sert de point d'ap- 
pui dans l'attitude souvent renversée 
qu'il est forcé de prendre pour grim- 
per et frapper avec avantage. Il ni- 
che dans les cavités qu'il a en par- 
tie creusées lui-même ; et c'est du 
sein des arbres que sort cette progé- 
niture qui, quoique ailée, est néan- 
moins destinée à ramper alentour, à 
y rentrer de nouveau pour ôe repro- 
duire, et à ne s'en séparer jamais. 

Le genre du pic est très-nombreux 
en espèces qui varient pour les cou- 
leurs, et diffèrent par la grandeur. 
Les plus grands pics sont de la taille 
de la corneilfe, et les plus petits de 
celle de la mésange; mais chaque 
espèce en particulier parait peu 
nombreuse en individus, ainsi qu'il 
en ddit être de tous les êtres dont la 
vie peu aisée diminue la multipli- 
cation. Cependant la nature a placé 
des pics dans toutes les contrées où 
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elle a produit des arbres, et en plus 
grande quantité dans les climats les 
plus chauds. Sur douze espèces que 
nous connaissons en Europe et dans 
le nord de l'un et de l'autre conti- 
nent , on en compte Tingt-sept dans 
les régions chaudes de l'Amérique , 
de l'Afrique et de l'Asie. 

Les trois espèces de pics connues 
en Europe sont le pic vert, le pic noir, 
et Vépeiche ou pic variée 



LE PIC VERT. 



Le pic vert est le plus connu des 
pics , et le plus commun dans nos 
' bois. Il arrive au printemps , et t'ait 
retentir les forêts de ses cris aigus 
et durs, que l'on entend de loin, 
et qu'il jette surtout en volant par 
élans et par bonds. Il plonge, se 
relève et trace en l'air des arcs 
ondulés , ce qui n'empêche pas 
qu'il ne s'y soutienne assez long- 
temps; et quoiqu'il ne s'élève qu'à 
une petite hauteur, il franchit d'as- 
sez grands intervalles de terres dé- 
couvertes pour passer d'une forêt à 
une autre. Dans le temps de l'ac- 
couplement, il a , de plus que son cri 
ordinaire , un appel d'amour qui 
ressemble, en quelque manière, à 
un éclat de rire bruyant et continu, 
répété jusqu'à trente et quarante 
fois de suite. 

Le pic vert se tient à terre plus 
souvent que les autres pics , surtout 



près des fourmilières, où l'on est 
assez sûr de le trouver, et même de 
le prendre avec des lacets. Il attend 
les fourmis au passage , couchant sa 
longue langue dans le petit sentier 
qu'elles ont coutume de tracer et de 
suivre à la file; et lorsqu'il sent sa 
langue couverte de ces insectes, il 
la retire pour les avaler ; mais si les 
fourmis ne sont pas assez en mouve- 
ment, et lorsque le froid les tient en- 
core renfermées, il va sur la four^ 
milière , l'ouvre avec les pieds et le 
bec, et, s'établissant au milieu de 
la brèche qu'il vient de faire , il les 
saisit à son aise , et avale aussi leurs 
chrysalides. 

Dans tous les autres temps , il 
grimpe contre les arbres, qu'il atta- 
que et qu'il frappe & coups de bec 
redoublés : travaillant avec la plus 
grande activité, il dépouille souvent 
les arbres secs de toute leur écorce ; 
on entend de loin ses coups de bec, 
et l'on peut les compter. Comme il est 
paresseux pour tout autre mouve- 
ment , il se laisse aisément appro- 
cher, et ne sait se dérober au chas- 
seur qu'en tournant autour de la 
branche , et se tenant sur la face op- 
posée. On a dit qu'après quelques 
coups de bec, il va de l'autre côté de 
l'arbre pour voir s'il l'a percé ; mais 
c'est plutôt pour recueillir sur l'é- 
corce les insectes qu'il a réveillés et 
mis en mouvement; et ce qui paraît 
encore plus certain , c'est que le son 
rendu par la partie du bois qu'il 
frappe, semble lui faire connaître les 
endroits creux où se nichent les vers 
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qu'il recherche , ou bien une cavité 
dans laquelle il puisse se loger lui- 
même et disposer son nid. 

C'est au cœur d'un arbre vermoul u 
qu'il le place, à quinze ou vingt pieds 
au-dessus de terre, et plus souvent 
dans les arbres de bois tendre , 
comme trembles ou marsauts, que 
dans les chénes.Lemàleet la femelle 
travaillent incessamment, et tour à 
tour, à percer la partie vive de l'ar- 
bre, jusqu'à ce qu'ils rencontrent le 
centre carié; ils le vident et le creu- 
sent, rejetant au dehors avec les 
pieds les copeaux, et la poussière 
du bois; ils rendent quelquefois leur 
trou si oblique et si profond, que la 
lumière du jour ne peut y arriver. 
Ils y nourrissent leurs petits à l'a- 
veugle. Lit ponto xs9t ordinal roracni 

de cinq œufs, qui sont verdàtres, avec 
de petites taches uoires, Les jeunes 
pics commencent à grimper tout pe- 
tits, et avant de pouvoir voler. Le 
mâle et la femelle ne se quittent 
guère, se couchent de bonne heure, 
avant les autres oiseaux, et restent 
dans leur trou jusqu'au jour. 

Quelques naturalistes ont pensé 
que le pic vert est l'oiseau pluvial 
(pluviœ avis) des anciens, parce 
qu'on croit vulgairement qu'il an- 
nonce delà pluie par un cri très-dif- 
férent de sa voix ordinaire. 

L'espèce du pic vert se trouve 
dans les deux continent.*; et quoique 
assez peu nombreuse en individus , 
elle est très-répandue. Le pic vert 
de la Louisiane est le même que 
celui d'Europe; le pic vert des 



Antilles n'en est qu'une variété. 
Le pic vert a la têie fort grosse et 
la faculté de relever les petites plu- 
mes rouges qui en couvrent le som- 
met, et c'est delà que Pline lui prête 
une huppe. On le prend quelquefois 
à la pipée, mais c'est par une espèce 
de hasard ; il y vient moins répondant 
à l'appeau qu'attiré par le bruit que 
fait le pipeur en frappant contre 
l'arbre qui soutient sa loge, et qui 
ressemble assez au bruit que fait un 
pic avec son bec. Quelquefois il se 
prend par le cou aux sauterelles, en 
grimpantle longdu piquet. Maisc'est 
un mauvais gibier. 



LES ARIS. 



Ani est le nom que les naturels 
du Brésil donnent à cet oiseau, 
que des voyageurs français ont ap- 
pelé bout depetun ou bout de tabac, 
nom ridicule, et qui n'a pu être 
imaginé que par la ressemblance de 
son plumage (qui est d'un noir bru- 
nâtre) à la couleur d'une carotte de 
tabac; les créoles de Gayenne lui 
ont donné une dénomination plus 
appropriée à son ramage ordinaire, 
en l'appelant bouilleur de canari, ce 
qui veut dire qu'il imite le bruitque 
fait l'eau bouillante dans une mar- 
mite ; et c'est en effet son vrai ra- 
mage. On lui a aussi donné le nom 
à^ oiseau diable y et l'on a même ap- 
pelé l'une des espèces diable des 
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savanes, et l'autre diahle despalétU' 
viers, parce qu'en effet les uns se 
tiennent constamment dans les sava- 
nes, et les autres fréquentent les 
bords de la mer et des marais d'eau 
salée , où croissent les palétuviers. ! 



L'Ml DES SAVANES. 



Cet ani est de la grosseur d'un 
merle; mais sa grande queue lui 
donne une forme alongée : elle a 
sept pouces ; ce qui fait plus de la 
moitié de la longueur totale de l'oi- 
seau, qui n'en a que treize et demi. 
La description des couleurs sera 
courte ; c'est un noir à peine nuancé 
de quelques reflets violets sur tout 
le corps, à l'exception d'une petite 
lisière d'un vert foncé et luisant qui 
borde les plumes du dessus du dos 
et des couvertures des ailes, et qu'on 
n'aperçoit pas aune certaine distan- 
ce, car ces oiseaux paraissent tout 
noirs. La femelle ne diffère pas du 
mâle. Ils vont constamment par ban- 
des, et sont d'un naturel si sociable, 
qu'ils demeurent et pondent plu- 
sieurs ensemble dans le même nid. 
Les femelles couvent en société ; on 
en a souvent vu cinq ou six dans fe 
même nid. Cet instinct , dont l'effet 
serait fort utile à ces oiseaux dans 
les climats froids , parait au moins 
superflu dans les pays méridionaux, 
où il n'est pas à craindre que la cba- 
leur du nid ne se conserve pas : cela 



: 



vient donc uniquement de l'impul- 
sion de leur naturel sociable; car 
ils sont toujours ensemble, soit envo- 
lant, soit en se reposant, et ils se tien- 
nent sur les branches des arbres 
le plus près qu'il leur est possible les 
uns des autres. Ils ramagent aussi 
tous ensemble , presque à toutes les 
heures du jour; et leurs moindres 
troupes sont de huit ou dix, etquel- 
quefois de vingt-cinq ou trente. Ils 
ont le vol court et peu élevé : aussi 
se posent-ils plus souvent sur les buis- 
sons et dans les faalliers que sur les 
grands arbres. Ils ne sont ni craintifs 
ni farouches, et ne fuient jamais 
bien loin. Le bruit des armes à feu 
ne les épouvante guère, il est aisé 
d'en tirer plusieurs de suite : mais 
on ne les recherche pas , parce que 
leur chair ne peut se manger, et 
qu'ils ont même une mauvaise odeur 
lorsqu'ils sont vivants. lisse nourris- 
sent de graines et aussi de petits 
serpents, lézards, et autres reptiles; 
ils se posent sur les bœufs et sur 
les vaches pour manger les tiques, 
les vers, et les insectes nichés dans 
le poil de ces animaux. 



L'ANI DES PALÉTUVIERS. 



Cet oiseau est plus grand que le 
précédent, et à peu près de la gros- 
seur du geai: il a dix-huit pouces 
de longueur en y comprenant celle 
de la queue^ qui en fait plus de moi- 
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lié. Son plumage est à peu près de 
la même couleur , noir brunâtre , 
que celui du premier : seulement il 
est un peu plus varié parla bordure 
de yert brillant qui termine les plu- 
mes du dos et les couvertures des 
ailes; en sorte que, si Ton en jugeait 
par ces différences de grandeurs et 
de couleurs, on pourrait regarder 
ces deux oiseaux comme des varié- 
tés de la même espèce. Mais la preuve 
qu'ils forment deux espèces distinc- 
tes, c'est qu'ils ne se mêlent jamais; 
les uns habitent constamment les 
savanes découvertes, et les autres 
ne se trouvent que dans les palétu- 
viers; néanmoins ceux-ci ont les 
mêmes habitudes naturelles que 
les autres : ils vont de même en 
troupes ; ils se tiennent sur le bord 
des eaux salées ; ils pondent et cou- 
vent plusieurs dans le même nid, 
semblent n'être qu'une race diffé- 
rente qui s'est accoutumée à vivre 
et habiter dans un terrain plus hu- 
mide, et où la nourriture est plus 
abondante par la grande quantité 
de petits reptiles et d'insectes que 
produisent ces terrains humides. 

Son espèce est particulière à 
l'Amérique méridionale. Lorsqu'il 
vole, il étend et élargit sa queue ; 
mais il vole moins vite et moins 
long-temps que les perroquets.il ne 
peut soutenir le vent, et les oura- 
gans font périr beaucoup de ces oi- 
seaux. 



LE COUCOU. 



Dès le temps d'Aristote on disait 
communément que jamais personne 
n'avait vu la couvée du coucou : on 
savait dès lors que cet oiseau pond 
comme les autres, mais qu'il ne fait 
point de nid ; on savait qu'il dépose 
ses œufs ou son œuf (car il est rare 
qu'il en dépose deux au même en- 
droit ) dans les nids des autres 
oiseaux, plus petits ou plus grands, 
tels que les fauvettes , les verdiers, 
les alouettes , les ramiers, etc. ; qu'il 
mange souvent les œufs qu'il y 
trouve; qu^il laisse à l'étrangère le 
soin de couver , nourrir , élever sa 
géniture; que cette étrangère, et 
nommément la fauvette, s'acquitte 
fidèlement de tous ces soins, et avec 
tant de succès, que ses élèves devien- 
nent trèS'gras , et sont alors un mor- 
ceau succulent : on savait que leur 
plumage change beaucoup lorsqu'ils 
arrivent à l^âge adulte ; on savait 
enfin que les coucous commencent 
à paraître et à se faire entendre dès 
les premiers jours du printemps , 
qu'ils ont l'aile faible en arrivant , 
qu'ils se taisent pendant la canicule; 
çt l'on disait que certaine espèce fai- 
sait sa ponte dans des trous de ro- 
chers escarpés. Voilà lee principaux 
faits de l'histoire du coucou; ils 
étaient connus il y a deux mille ans, 
et les siècles postérieurs n'y ont rien 
ajouté; quelques-uns même de ces 
faits étaient tombés dans l'oubli , 
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notamment leur ponte dans des 
trous de rochers. 

Les causes de cette habitude bien 
constatée de pondre dans les nids 
des autres ne sont pas exactement 
connues. On dit que la femelle est 
trop maigre et ne pourrait pas cou- 
ver; on dit aussi que les mâles de 
cette espèce ayant l'habitude de 
manger les œufs des oiseaux, la fe- 
melle est obligée de pondre les siens 
à récart et en cachette, que pour 
ce motif elle choisit le nid le mieux 
caché, et quand elle a deux œufs les 
dépose en deux nids différents. 

Au reste, le coucou n'est pas le 
seul parmi les oiseaux connus qui 
ne fasse point de nid ; plusieurs es- 
pèces de mésanges, les pies, les 
martins-pêcheurs , etc. , n'en font 
point non plus. Il n'est pas le seul 
qui ponde dans des nids étrangers, 
les torcous établissent quelquefois 
leur nombreuse couvée dans des 
nids de sittelle. Il n'est pas non plus 
le seul qui ne couve point ses œufs : 
l'autrache, dans lazonetorride , dé- 
pose les siens sur le sable, où la seule 
chaleur du soleil suffit pour les faire 
éclore. Il est vrai qu'elle ne les perd 
guère de vue, et qu'elle veille assi- 
dûment à leur conservation : mais 
elle n'a pas les mêmes motifs que la 
femelle du coucou pour les cacher 
et pour dissimulerson attachement; 
elle ne prend pas non plus comme 
cette femelle , des précautions suffi- 
santes pour la dispenser de tout au- 
tre soin. 

Tout le monde connaît le chant 



du coucou, composé des mêmes syl- 
labes cou-cou ; il est si bien articulé 
etrépété si souvent que dans presque 
toutes les langues il a influé sur la 
dénomination de l'oiseau. 

Le plumage du coucou est sujet 
avarier dans les individus, cepen- 
dant en général les mâles ont le des- 
sus de la tête et du corps , compris 
les couvertures de la queue, les 
petites couvertures des ailes, les 
grandes les plus voisines du dos et 
les trois pennes qu'elles recouvrent, 
d'un joli cendré; les grandes couver- 
tures du milieu de l'aile brunes, ta- 
chetées de roux, et terminées de 
blanc; les plus éloignées du dos et 
les dix premières pennes de l'aile 
d'un cendré foncé, le côté intérieur 
de celles-ci tacheté de blanc rous- 
sâtre ; les six pennes suivantes bru- 
nes, marquées des deux côtés de 
taches rousses , terminées de blanc; 
la gorge et le devant du cou d'un 
cendré clair , le reste du dessous du 
corps rayé transversalement de brun 
sur un fond blanc sale; les plumes 
des cuisses de même, tombant de 
chaque côté sur le tarse en façon de 
manchettes; le tarse garni extérieu-^ 
rement de plumes cendrées jusqu'à 
la moitié de sa longueur; les pennes 
de la queue noirâtres et termi^ 
nées de blanc; les huit intermédiai- 
res tachetées de blanc près de la 
côte et sur le côté intérieur; les deux 
du milieu tachetées de même et sur 
le bord extérieur, et la dernière des 
latérales rayée transversalement de 
1^ même couleur ; l'iris noisette , 
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quelquefois jaune; la paupière in- 
terne fort transparente ; le bec noir 
au dehors , jaune à Tintérieur; les 
angles de son ouverture orangés, 
les pieds jaunes; un peu de cette 
couleur à la base du bec inférieur. 
Les coucous sont répandus assez 
généralement dans tout l'ancien con- 
tinent; et quoique ceux d'Amérique 
aient des habitudes différentes , on 
ne peut s'empêcher de reconnaître 
dans plusieurs un air de famille : 
celui dont il s'agit ici ne se voit que 
l'été dans les pays froids ou. même 
tempérés , tels que l*Europe , et Phi- 
ver seulement dans les climats plus 
chauds, tels que ceux de l'Afrique 
septentrionale; il semble fuir les 
températures excessives. 



LES GALLINACÉS. 



Nous avons donné les caractères 
qui distinguent les gallinacés des 
autres ordres , et nous avons dit 
qu'ils se divisaient en trois familles. 
Dans la première on place ceux qui 
se rapprochent le plus des passe- 
reaux en ce sens qu'ils ne pon- 
dent point leurs œufs à terre et 
que leurs petits ne marchent pas en 
sortant de la coquille, ce sont les 
pigeons. Viennent ensuite les oi- 
seaux de basse-cour et ceux qui 
ayant leurs habitudes n'ont point 
été soumis à la domesticité, enfin 
quatre genres d'oiseaux étrangers 



forment la dernière famille dont les 
ailes courtes et le corps pesant ne 
leur permettent pas de voler. Il est 
facile de distinguer ces quatre gen- 
res en examinant le nombre de leurs 
; doigts. Les drontes en ont quatre, 
; les touyoux et les casoars trois, et les 
autruches deux. 



LE PIGEON. 



C'est du pigeon biset ou sauvage 
que sont venues les variétés formées 
par nos soins et élevées sous nos 
yeux. Voyons d'abord cet oiseau, 
symbole de douceur et d'amour, 
dans l'état même où l'a placé la na- 
ture. Il est communément d'uife 
teinte plus bise que le pigeon do- 
mestique, ce qui lui a fait donner 
le nom de biset : il vit en société, 
et est originaire, à ce que l'on croit, 
des climats chauds de l'Afrique. Ces 
oiseaux arrivent par troupes dans 
nos climats dès la fin de l'hiver : ils 
s'établissent dans les bois , y nichent 
dans des creux d'arbres , pondent 
deux ou trois œufs au printemps , 
font probablement une seconde 
ponte en été , élèvent deux petits 
chaque fois, et s'en retournent dans 
le mois de novembre. • 

Il y a d'autres pigeons sauvages, 
nés dans le colombier, mais qui en 
ont fui pour rentrer dans l'état de 
liberté ; ils perchent, font leurs nids 
dans des creux d'arbres ou des trous 
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de murs et de rochers; on lea nomme 
pigeons fuyards. 

Vient enfin le pigeon de colom- 
bier, qui eat moitié libre et moitié 
domestique. Mienx abrité, mieux 
nourri et plus tranquille, il produit 
jusqu'à trois fois dans l'année. Le 
pigeon de volière, élevé tout-à- fait 
sous nos yeux, qui trouve chaque 
jour sa nourriture sous son bec 
même, qui n'a aucune course à 
faire, et ne doit songer qu'à l'amour 
et aux soins du ménage, fait dix, 
et mémo douze couvées par an. 
Quelle fécondité! C'est avec ceux 
de çeUe dernière classe que nous 
avons formé les nombreuses varié- 
tés de pigeons que nous voyons ; on 
peut les réduire en dix principales: 
i<* les pigeons appelés grosses-gor^ 
ges, parce qu'ils ont la facilité d'en- 
fler prodigieusement leur jabot , en 
respirant et retenant l'air; 2° les 
pigeons mondains , qui sont les plus 
recommandables par leur fécon- 
dité , ainsi que les pigeons romains , 
les pigeons paitus et les nonnains; 
3® les ipiQeçns paons ^ qui élèvent et 
étalent leur queue comme le dindon 
et le paon ; -4** le pigeon cravatte ou 
gorge frisée ; 5° le pigeon coquille- 
hollandais, ainsi nommé , parce que 
les plumes de sa tête se relèvent en 
contre-sens en forme de coquille; 
6° le pigeon hirondelle; 7° le pigeon 
cartne; 8** le pigeon heurté; 9° le pi- 
geon suisse; 10** le pigeon cw/6w/an^ 
et le pigeon tournant. 

Toutes les sortes de pigeons ont 



des qualités qui leur sont commu- 
nes : l'amour de la société, l'atta- 
chement à leurs semblables , la dou- 
ceur des mœurs , la fidélité récipro- 
que, et l'amour sans partage du 
mâle et de la femelle ; tout le temps 
de sa vie employé au service de 
l'amour et au soin de ses fruits; 
toutes les fonctions pénibles égale- 
ment réparties : le mâle aimant as- 
sez pour les partager et même se 
charger des soins maternels, cou- 
vant régulièrement à son tour et 
les œufs et les petits, pour permet- 
tre à sa compagne de prendre quel- 
que repos et de la nourriture , pour 
mettre entre elle et lui cette égalité 
dont dépend le bonheur de toute 
union durable. Pour prouver jus- 
qu'à quel point la tendresse de ces 
oiseaux est grande envers le fruit 
de leurs amours , Buffon cite une 
femelle domestique, dont les pattes 
gelèrent et tombèrent, et qui, mal- 
gré cette souffrance et cette perte 
de membres, continua sa couvée 
jusqu'à ce que ses petits fussent 
éclos. Tandis que sa compagne 
couve, le mâle se tient volontiers 
sur le panier voisin. 

L'incubation dure ordinairement 
dix-huit jours en été, et vingt en 
hiver. Le petit reçoit sa nourriture 
du père et de la mère, qui la lui dé- 
gorgent dans le bec : il lui faut à peu 
près les trois quarts d'une année 
pour prendre toute sa grosseur, et 
il peut vivre quinze à vingt ans. 
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On nomme ce pigeon ramier, parce 
qu'il 8e perche sur les branches 
d'arbres. Il vole en troupe pendant 
l'hiver : ce n'est pas tout-à-fait un 
oiseau voyageur ; mais il fait sa de- 
meure, suivant les saisons, tantôt 
dans les plaines, et tantôt dans les 
montagnes. Une partie s'en va , et 
l'autre reste quelquefois, ce qui 
prouve qu'il peut vivre en tout 
temps dans nos climats. 

Il a le roucoulement plus fort que 
le pigeon , et île chante que dans le 
temps des amours ; sa femelle lui 
répond. Il construit son nid assez 
peu soigneusement, avec des bû- 
chettes , entre les branches des ar- 
bres et dans des touffes de feuilla- 
ges. 

Il est un peu plus grand que le 
biset, et presque aussi charnu qu'une 
poule. Le plumage de son cou est 
chatoyant, ou d'un éclat de soie; celui 
de la poitrine, des épaules et des ai- 
les est vineux; le milieu du dos cou- 
leur de frêne sombre ; le reste est à 
peu près comme dans le pigeon or- 
dinaire. Il se nourrit de fruits sau- 
vages, de glands, de faînes, de frai- 
ses dont il est très- avide , de grains 
de toute espèce , et même d'herbe , 
quand les autres aliments lui man- 
quent. 



On trouve les tourterelles presque 
partout dans l'ancien continent ; on 
les retrouve dans les îles de la mer 
du Sud ; elles sont, comme les pi- 
geons, sujettes à varier ; et quoique 
naturellement plus sauvages , on 
peut néanmoins les élever de même, 
et les faire multiplier dans des vo- 
lières. 

11 n'est peut-être aucun oiseau qui 
aime autant la fraîcheur en été et la 
chaleur en hiver. La tourterelle ar- 
rive fort tard dans notre climat , et 
le quitte avant septembre. Toutes se 
réunissent en troupes, arrivent, par- 
tent et voyagent ensemble ; elles ne 
séjournent ici que quatre ou cinq 
mois : pendant ce court espace de 
temps , elles s'apparient , nichent , 
pondent et élèvent leurs petits au 
point de les pouvoir emmener avec 
elles. 

Les tourterelles sont le symbole 
des tendres amants et des époux fi- 
dèles, et il n'est en effet aucun oi- 
seau qui puisse leur disputer ce beau 
privilège. Une fois que le mâle s'est 
choisi une compagne, il ne la quitte 
plus, et la trouve toujours assez nou- 
velle pour ne point cesser de Taimer: 
c'est un doux lien que la nature a 
formé, qu'elle resserre et qu'elle 
seule a coutume de briser ; quand 
l'un des époux meurt , celui qui lui 
survit gémit continuellement , et ne 
veut plus , dit-on , former de nou- 
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veaux liens ; le reste de sa vie n'est 
plus qu'un triste veuvage. 

Ces oiseaux recherchent les bois 
les plus sombres et les plus frais : 
c'est ordinairement sur un grand 
arbre , sur un vieux chêne qu'ils s'é- 
tablissent. La femelle pond deux 
œufs ; tant qu'elle couve , le mâle 
reste auprès d'elle, et partage, 
comme le pigeon, les soins mater- 
nels : il préside aussi à l'éducation 
des petits, et semble ne plus vivre, 
lorsqu'ils sont nés, que pour veiller 
à leurs besoins. Q uand la nichée peut 
s'abandonner dans les airs, la famille 
revient à ses amours, et fait une 
nouvelle ponte, avant de quitter nos 
bois. 

Le chant de la tourterelle est un 
gémissement à peu près semblable 
au roucoulement de la colombe, 
mais plus fort. Quand on l'entend 
à la ville, il plaît d'abord, et finit 
bientôt par devenir ennuyeux : c'est 
que la nature , qui met une harmo- 
nie admirable dans tous ses ouvra- 
ges, ne l'a point destiné à se faire 
entendre ailleurs qu'au fond des 
forets solitaires , et accompagné 
des chants divers de mille autres oi- 
seaux. 

On distingue deux sortes de tour- 
terelles ; la première est cendrée et 
brune, et une jolie couleur vineuse 
règne à la partie inférieure de son 
côté et sur le haut de la poitrine ; 
son ventre et ses jambes sont de cou- 
leur blanche. La seconde espèce est 
la tourterelle à collier , un peu plus 
grosse , et remarquable par la cou- 



; leur blanchâtre de ses plumes et 
; par son collier noir ; elle a l'iris d'un 
; fort beau rouge. Les tourterelles de 
l'Amérique et celles de la Jamaïque, 
du Sénégal , du cap de Bonne-Espé- 
rance sont plus riches en couleur 
que celles de nos climats. 



LE COQ. 



Cet oiseau, quoique domestique, 
quoique le plus commun de tous , 
n'est peut-être pas assez connu : 
excepté le petit nombre de person- 
nes qui font une étude particulière 
des productions de la nature , il en 
est peu qui n'aient quelque chose 
à apprendre sur les détails de sa 
forme extérieure , sur la structure 
de ses parties internes, sur ses habi- 
tudes naturelles ou acquises, sur 
les différences qu'entraînent celles 
du climat, des aliments; enfin sur 
les variétés des races diverses qui 
se sont séparées plus tôt ou plus 
tard de la souche primitive. 

Il est inutile de décrire la poule ni 
le coq. La couleur de leur plumage 
varie beaucoup : le coq est surtout 
remarquable par la beauté de sa 
taille , par la fierté de sa démarché , 
par le rouge brillant de sa tête mem- 
braneuse et dentelée comme une 
scie , par les deux membranes char- 
{ nues qui lui pendent sous la gorge , 
l par la vivacité de son regard, la 
l variété de ses couleurs, et parle 
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contour agréable de sa -queue, qui 
est d'une forme tout-à-fait singulière. 
Des quatorze plumes dont elle est 
composée, sept sont inclinées d'un 
côté, et sept de l'autre, tournées 
en faucille. Chacun de ses pieds est 
armé d'un ergot qui devient quel- 
quefois très-long et pointu. Son cou- 
rage est égal à sa beauté ; aussi était- 
il , chez les anciens , consacré à 
Mars, Les Gaulois l'avaient pris dans 
leurs enseignes : il est aussi le sym- 
bole de la vigilance , et on le donne 
encore pour attribut à Mercure et à 
Esculape. Sans doute c'est son chant 
de la nuit et au lever de l'aurore , 
qui l'a fait regarder comme l'em- 
blème de la vigilance. Il chante le 
jour et la nuit également : on Ta 
nommé V horloge du villageois. Il ne 
faut pas croire cependant que ce 
chant soit réglé et revienne à des 
heures marquées. Il y a des poules 
qui chantent à peu près comme lui , 
et qui semblent vouloir agir de 
même : ces inclinations sont des es- 
pèces de jeux de la nature , qui 
nuisent toujours au véritable ca- 
ractère. Le coq gratte la terre pour 
chercher sa nourriture, il avale au- 
tant de petits cailloux que de grains, 
et n'en digère que mieux : il boit 
en prenant de l'eau dans son bec , 
et levant la tête à chaque fois pour 
l'avaler : il dort le plus souvent un 
pied en l'air, et cachant sa tête 
sous l'aile du même côté : ses nari- 
nes sont placées de part et d'autre 
du bec supérieur; et ses oreilles, 
distinguées par une petite peau 



blanche au-dessous , sont de chaque 
côté de la tête. 

La poule est un peu plus petite, 
elle n\i point les plumessi brillantes, 
l'œil si vif: elle manque aussi de la 
crête et des longues plumesarquées 
de la queue : elle a moins de cou- 
rage , et se montre sans fierté. L'un 
et l'autre sont des oiseaux pesants, 
qui ont des ailes et ne peuvent voler. 

Le coq a beaucoup de soin et même 
d'inquiétude pour ses poules : il ne 
les perd guère 4o vue; il les con- 
duit , les défend , les menace , va 
chercher celles qui s'écartent, les 
ramène , et ne se livre au plaisir de 
manger, que lorsqu'il les voit toutes 
manger autour de lui; à juger par 
les différentes-inflexions de sa voix , 
et par les différentes expressionsde 
sa mine , on ne peut guère douter 
qu'il ne leur parle différents langa- 
ges. Quand il les perd, il donne des 
signes de regret. Quoiqu'aussi jaloux 
qu'amoureux , il n'en maltraite au- 
cune ; sa jalousie ne l'irrite que con- 
tre ses concurrents : s'il se présente 
un autre coq, sans lui donner le 
temps de rien entreprendre, il ac- 
court , l'œil en feu , les plumes hé- 
rissées , se jette sur son rival , et lui 
livre un combat opiniâtre , jusqu'à 
ce que l'un ou l'autre succombe , ou 
que le nouveau venu lui cède le 
champ de bataille. 

Les hommes, qui tirent parti de 
tout pour leur amusement, ontbien 
su mettre en œuvre cette antipathie 
invincible que la nature a établie 
entre un coq et un coq; ils ont cul- 
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livé cette haine innée, avec tant 
d'art, que les combats des deux oi- 
seaux de basse-cour sont devenus des 
spectacles dignes d'intéresser la cu- 
riosité des peuples, même des peu- 
ples polis, et, en même temp», des 
moyens de développer ou entrete- 
nir, dans les âmes 5 cette précieuse 
férocité, qui est, dit-on, le germe 
de rhéroïsme. On a vu , on voit en- > 
core tous les jours, dans pi us d'une 
contrée , des hommes de tous états 
accourir en foule à ces grotesques 
tournois, se diviser en deux partis , 
chacun de ces partis s'échauflfer 
pour son combattant, joindre la fu- 
reur des gageures les plus outrées , 
à l'intérêt d'un si beau spectacle, et 
le dernier coup du bec de l'oiseau 
vainqueur, renverser la fortune de 
plusieurs familles. 

Les poules n'ont pas besoin du 
coq pour produire des œufs. 

Le poids moyen d'un œuf de poule 
ordinaire est d'environ une once six 
gros. Si on ouvre un de ces œufs 
avec précaution, on trouvera d'a- 
bord , sous la coque , une membrane 
commune qui en tapisse toute la 
cavité, ensuite le blanc externe, 
qui a la forme de cette cavité ; puis 
le blanc interne, qui est plus ar- 
rondi que le précédent ; et enfin , 
au centre de ce blanc , le jaune, qui 
est sphérique : ces différentes cavi- 
tés sont contenues chacune dans sa 
membrane propre, et toutes ces 
membranes sont attachées ensem- 
ble. 

A l'égard de ces prétendus œufs 
2 



de coq qui sont sans jaune, et con- 
tiennent, à ce que croit le peuple, 
un serpent, ce n'est autre chose, 
dans la vérité, que le premier pro- 
duit d'une poule trop jeune, ou le 
dernier effort d'une poule épuisée 
par sa fécondité même ; ou enfin , ce 
ne sont que des œufs imparfaits, 
dont le jaune aura été crevé. 

Les poules pondent indifférem- 
ment pendant toute Tannée, excepté 
pendant la mue, qui dure ordinaire- 
ment six semaines ou deux mois, 
sur la fin de l'automne et aucommen- 
cement de l'hiver. Cette mue n'est 
autre chose que la chute des vieilles 
plumes, qui se détachent comme 
les vieilles feuilles des arbres, et 
comme les vieux bois des cerfs, étant 
poussées par les nouvelles. Mais ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que 
les nouvelles plumes prennent quelr 
quefois une couleur différente de 
celle des anciennes. 

Quand la poule a pondu le nom- 
bre d'œufs qu'elle doit donner, et' 
qui est de vingt-cinq à trente , il lui 
prend un désir singulier de couver; 
elle l'exprime par un gloussement 
continuel; elle cherche des œufs, 
se pose sur les premiers qu'elle ren- 
contre , sans s'embarrasser s'ils sont 
d'elle ou d'une autre; souvent même 
elle se place sur des boules de craie; 
elle les échauffe avec soin, les re- 
tourne doucement, pour qu'ils re- 
çoivent également la chaleur , ne se 
résout qu'avec peine à les quitter 
pour prendre quelque nourriture 

à la hâte , retourne aussitôt dessus, 
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et attend avec une impatience mater- 
nelle la venue du premier petit 
qu'elle pourra aimer et surveiller. 

Si la mère a montré tant d'amour 
pour des œufs où rien n'existait 
encore, on pense bien que sa ten- 
dresse ne se refroidit pas lorsque ses 
petits sontéclos. Les nouveaux soins 
qui l'attendent redoublent même 
cette tendresse ; autant elle est restée 
tranquille pendant qu'elle couvait, 
autant elle s'agite maintenant au 
milieu et autour de ses petits ; elle 
ne voit qu'eux, ne s'occupe que 
d'eux , ne mange que lorsque le be- 
soin la presse , et que toute sa famille 
est rassasiée. Un léger danger me- 
nace-t-il cette jeune couvée ; elle 
s'alarme, s'agite, fait fuir ses pous- 
sins en lieu sûr, ou les rassemble 
sous ses ailes, ou prend enfin une 
assurance et un courage qui ne lui 
sont point ordinaires dans tout autre 
temps; elle combat avec encore plus 
d'ardeur que le coq ; elle ose même 
s'élancer sur l'homme ; elle est 
mère entièrement , quoique sou- 
vent pas un de ses poussins ne soit 

I sorti des œufs qu'elle a pondus. 

I Si par hasard on lui a fait couver 
des œufs de cane, ses petits lui sont 
aussi chers que ceux de son espèce ; 
elle ne s'aperçoit même pas qu'ils 
sont d'une nature différente, et se 
désole, lorsque leur instinct naissant 
les entraîne dans quelque pièce 
d'eau voisine. Sa voix est aussi ex- 
pressive que ses soins sont assidus : 
on devine qu'elle loue, qu'elle 
blâme, qu'elle carresse, qu'elle 



gronde ;' enfin , elle est tout senti- 
ment, et à tel point que sa constitu- 
tion s'en ressent : elle est considé- 
rablement échauffée ; elle maigrit, 
et a besoin de quelque temps pour 
se rétablir. Toute la journée , quand 
elle est libre, elle ne songe qu'à 
procurer de la nourriture à ses pe- 
tits , elle gratte de tous côtés ; ici 
c'est un grain qu'elle trouve et 
qu'elle abandonne aussitôt au pre- 
mier poussin qui est près d'elle ; là 
est un ver qu'elle tire de la terre. 
Tout convient à cette espèce, grains, 
pain , herbages , légumes, chair crue 
ou cuite; la poule est indifféremment 
granivore, insectivore et Carnivore; 
et c'est encore en cela que se fait 
sentir son utilité pour l'homme. 

Les poulets ne naissent point avec 
cette crête et ces membranes rou- 
geâtresqui les distinguent des autres 
oiseaux ; ce n'est qu'un mois après 
leur naissance que ces parties com- 
mencent à se développer , et à deux 
mois les jeune mâles chantent déjà 
comme les coqs , et se battent les 
uns contre les autres; ils sentent 
qu'ils doivent se haïr, quoique le 
fondement de leur haine n'existe 
pas encore : ce n'est guère qu'à cinq 
ou six -mois qu'ils commencent à 
rechercher les poules, et que celles- 
ci commencent à pondre. Dans les 
deux sexes, le terme de l'accroisse- 
ment complet est à un an ou quinze 
mois; les jeunes poules pondent 
plus à ce qu'on dit ; mais les vieilles 
couvent mieux. 

Les poules peuvent subsister par- 



OISEAirX. 



103 



tout avec la protection de l'homme, 
au8si sont-elles répandues dans tout 
le monde habité. Les gens aisés en 
élèvent en Islande, où elles pon- 
dent comme ailleurs, et les pays 
chauds en sont pleins. 



LE DINDON. 



Le dindon ne nous est à peu près 
utile qu'à la manière du cochon, 
parce que sa chair est délicieuse ; 
c'est en mourant qu'il paie les soins 
qu'on a pris de lui. C'est le plus gros 
oiseau de nos basse-cours. Sa tête 
est petite à proportion du corps , et 
est recouverte, ainsi qu'une partie 
du cou, d*une peau bleuâtre, chargée 
de mamelons rouges dans la partie 
antérieure du cou , et de mamelons 
blanchâtres sur la partie postérieure 
de la tête , avec quelques petits poils 
noirs clair-semés entre les mame- 
lons , avec de petites plumes plus 
rares au haut du cou, et plus fré- 
quentes en bas. De la base du bec , 
descend sur le cou, jusqu'à un tiers 
de sa longueur, une espèce de bar- 
billon charnu, rouge et' flottant; 
sur la base supérieure du bec, s'é- 
lève une caroncule charnue, de 
forme conique , et sillonnée par des 
rides transversales; elle n'a guère 
qu'un pouce de hauteur dans son 
état de contraction et de repos ; 
mais ce qui distingue surtout le 
mâle de tous lesaulres oiseaux, c'est 



un bouquet de crins durs et noirs , 
long de cinq à six pouces, qui sort 
de la partie inférieure du cou , dans 
la seconde année. La couleur des 
plumes varie du noir au blanc ; il y 
en a de couleurs changeantes, et 
qui ont différents reflets- 
La femelle est plus petite, n'a 
point de bouquet de crins, ne fait 
point la roue, et ne peut alonger 
sa caroncule comme le mâle ; c'est 
en elle surtout que se remarque la 
stupidité de l'espèce. Le mâle a 
quelques moments de courage et 
d'une espèce de fierté ; c'est quand 
il est irrité ou amoureux : ces deux 
sentiments , sur lesquels cependant 
on peut se tromper, s'expriment 
chez lui à peu près de la même 
manière. Sa physiononlie , humble 
ordinairement^ change tout-à-coup : 
sa tête et son cou se gonflent d'un 
sang extrêmement vif, la caroncule 
se déploie , s'alonge, rougit aussi , et 
descend deux ou trois pouces plus 
bas que le bec ; les plumes du cou 
et du dos se hérissent , et la queue 
se relève en éventail, tandis que les 
ailes s'abaissent en se déployant, 
jusqu'à traîner par terre: dans cette 
attitude, tantôt il tourne autour de 
SA femelle, accompagnant son action 
d'un bruit sourd, que produit l'air 
de la poitrine , et qui est suivi d'un 
long bourdonnement ; tantôt il quitte 
sa femelle, comme pour menacer 
ceux qui viennent le troubler. Dans 
ces deux cas, sa démarche est grave, 
et s'^accélère seulement dans le 
moment où il fait entendre le bruit 
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dont on vient de parler ; de temps 
en temps il jette un cri plus per- 
çant ^ que tout le monde connaît , 
et qu'on peut lui faire répéter autant 
qu'on veut, en sifflant. 11 paraît 
entrer dans un accès de fureur 
quand on lui présente un morceau 
d'étoffe rouge; il s'élance , attaque 
à coups de bec , et fait tous ses 
efforts pour éloigner un objet dont 
la présence lui paraît insupportable. 

Un coq d'Inde suffit à six poules. 
Les mâles se battent entre eux, mais 
avec moins d'acharnement que les 
coqs. La poule d'Inde ne fait qu'une 
ponte , très-rarement deux par an , 
et ne donne guère qu'une quinzaine 
d'œufs, qu'il est plus avantageux de 
fairecouverquede manger. On juge 
que la femelle veut couver , lors- 
qu'après sa ponte elle reste dans le 
nid : elle couve, comme la poule, 
des œufs d'autres oiseaux sans s'en 
apercevoir; mais elle met à cette oc- 
cupation maternelle tant d'ardeur, 
qu'elle mourrait d'inanition- sur la 
couvée, si l'on n'avait soin de l'en 
faire lever pour lui donner à boire 
et à manger. Le mâle a un instinct 
bien contraire; car, s'il aperçoit sa 
femelle couvant, il casse les œufs; 
aussi la poule-d'Inde paraît-elle dé- 
sirer que son nid soit caché. 

Les petits dindonneaux cassent la 
coquille comme les poulets, et mar- 
chent de même aussitôt qu'ils sont 
nés, mais ils sont beaucoup plus dif- 
ficiles à élever;ils craignent l'humi- 
dité et le froid, et il faut choisir leur 
nourriture. Ce n'est qu'au bout d'un 



mois et demi que poussent les par- 
ties rouges et charnuesqui entourent 
leur tête et leur cou; ce moment 
est dangereux pour eux; mais une 
fois qu'ils l'ont passé, ils prennent 
chaque jour de nouvelles forces, et 
deviennent aussi robustes qu'ils 
étaient faibles. Ils perchent pour 
dormir, et se reposent tantôt sur 
une patte, tantôt sur l'autre, et quel- 
.quefois sur leur ventre. Ilsmangent 
du grain , des herbages , des fruits 
pourris, du gland, etc. Un enfant suf- 
fit pour en mener paître une bande; 
ils aiment à marcher réunis , et le 
moindre signe d'une baguette les 
fait aller où l'on veut. Il ne faut les 
faire sortir que lorsque le soleil a 
séché la rosée; l'humidité leur est 
toujours contraire. 

Tous les voyageurs et la plupart 
des naturalistes s'accordent à don- 
ner l'Amérique pour patrie primi- 
tive à ces oiseaux : il est certain 
qu'ils sont nouveaux en Europe , 
qu'on en voit peu en Afrique et en 
Asie , et qu'en Amérique , au con- 
traire, ils sont fort nombreux et plus 
robustes encore. C'estaussi là qu'on 
les retrouve dans l'état sauvage : la 
liberté ne paraît pasleur donner plus 
de ressources que la domesticité ; 
ilssont aussi stupides, ont lesmémes 
mœurs etles mêmes habitudes; seule- 
ment ifs sont pi us noirs et beaucoup 
pi us gros. Il se perchent dans les bois, 
sur les branches sèches, et lorsqu'on 
en fait tomber quelqu'un d'un coup 
d'arme à feu, les autres restent tou- 
jours perchés, et pas un ne s'envole. 
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Le dindon huppé n'est qu'une Ta- 
riété du dindon commun , sembla- 
ble à celle du coq huppé dans l'es- 
pèce ordinaire. 



LA PIIVTADE. 



La pintade est originaire d'Afri- 
que, et à peu près de la grosseurde 
notre poule. Sa forme est presque 
semblable à ce! le de la perdrix: elle 
laisse retomber sa queue comme ell e, 
ce qui la fait paraître bossue : elle 
a, comme le dindon , la tête dégar- 
nie de plumes, et couverte de mem- 
branes charnues et de barbillons 
bleuâtres dans le mâle , et rouges 
dans la femelle. Son plumage , sans 
a voir des couleurs vives et éclatantes, 
est cependant très-distingué ; c'est 
un fond gris-bleuâtre, plus ou moins 
foncé, sur lequel sont semées assez 
régulièrement des taches blanches , 
plus ou moins rondes, représentant 
assez bien des perles ; ce qui lui a 
fait donner par quelques natutalis- 
tesle nomàe poule perlée. C'est delà 
beauté de son plumage qu'on l'a ai)- 
^elée pintade , comme qui dirait la 
poule peinte» Ce qui est propre à cet 
oiseaux, c'est un tubercule calleux, 
ou espèce de casque qui s'élève sur 
sa tète , qui varie du blanc au rou- 
geâtre : ses yeux sont grands et ou- 
verts, son bec semblable à celui de 
la poule, ses ongles plus aigus : elle 
n'a point d'éperon. C'est un oiseau 
2 



si criard, et pour cela rnêbiesi in- 
commode, que, quoique sa chair 
soit un manger excellent , on re- 
nonce volontiers à l'élever, à cause 
de son cri aigre et perçant. 

La pintade est vive, turbulente et 
d'un caractère inquiet; elle ne sait 
ni se tenir en place , ni laisser les 
autres volailles tranquilles : elle se 
fait craindre des dindons même ; 
et quoique beaucoup plus petite , 
elle leur en impose par sa turbu- 
lence. 

La pintade est du nombre des 
oiseaux pulvérateurs , qui cher- 
chent, dans la poussière où ils 
se vautrent, un remède contre l'in- 
commodité des insectes : elle gratte 
aussi la terre comme nos poules 
communes , et va par troupes nom- 
breuses ; comme elle a les ailes fort 
courtes-, elle vole pesamment, mais 
elle court très-vîte; elle perche pour 
dormir. 

Cette poule pond et couve à peu 
près comme la poule commune ; 
dans l'état sauvage où elle est assez 
mal nourrie, vu ses besoins qui sont 
grands, elle ne pond guère que dix 
à douze œufs par terre; dans la do- 
mesticité , lorsqu'elle ne manque de 
rien, et que l'on a soin d'enlever 
ses œufs à mesure, en en laissant 
seulement un, elle en pond jusqu'à 
cent cinquante. Ils sont plus petits 
que les œufs ordinaires, et ont la 
coquille plus djire ; mais ce qu'il y 
a de plus singulier, c'est que ceux 
de la pintade sauvage ont de petites 
taches comme le plumage, tandis 
10. 
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que ceux de la pintade domestique 
sont d'abord d'un rouge assez vif, 
qui devient ensuite pi us sombre, et 
enfin couleur de rose sèche, en se 
refroidissant. On dit cet oiseau assez 
indifi'érent sur sa couvée. 

Les pintades sont fort communes 
en Afrique , et on leur a donné dif- 
férents noms dans les différentes 
parties du monde. 



rOCTARDE. 



La taille de l'outarde est peu diffé- 
rente de celle du dindon; sa chair 
a aussi à peu près le même goût. 
Elle prend difficilement son vol , et 
ne saurait le soutenir long-temps j 
en revanche , sa course est très- 
rapide et de longue durée, et c'est 
plus souvent avec ses pieds qu'avec 
ses ailes qu'elle échappe à ses enne- 
mis et aux chiens de chasse ; elle est 
d'un caractère timide jusqu'à la stu- 
pidité; elle ignore qu'elle pourrait 
souvent se défendre avec avantage 
contre beaucoup de ses ennemis, et 
le moindre objet nouveau l'effraie. 
Il n'y a qu'au temps des amours que 
ces oiseaux deviennent guerriers 
et courageux : les mâles se livrent 
alors entre eux des combats terri- 
bles, et souvent il reste des vic- 
times de la plus forte des passions 
sur le champ de bataille. Us veu- 
lent plaire , et ils font autour de 



leur femelle la roue comme les coqs 
d'Inde. 

La femelle fait son nid sans beau- 
coup de façon , en creusant seule- 
ment un peu la terre pour y déposer 
deux œufs qui sont blancs, avec 
quelques taches au gros bout. La 
couvaison est d'à peu près cinq se- 
maines, et les petits courent, comme 
les poulets, dès qu'ils sont éclos; le 
cri de ces oiseaux est presque sem- 
blable à celui des corbeaux. 

On voit beaucoup d'outardes dans 
quelques parties de la France, etl'ôn 
en trouve depuis les sables de la 
Lybie jusque sur les bords de la mer 
Baltique ,ce qui prouve qu'ils peu- 
vent vivre sous différentes tempéra- 
tures. On dit cependant qu'ils sont 
oiseaux voyageurs. Elles vont en ban- 
des fort nombreuses en hiver, et se 
séparent au commencement duprin* 
temps. Lorsqu'elles sont réunies à 
terre, il y en a toujours quelques- 
unes un j)eu éloignées de la troupe, 
qui font sentinelle, ayant toujours 
la tête levée pour avertir les autres 
quand quoiqu'un paraît; et comme 
elles ont beaucoup de peine à s'éle- 
ver, à cause de leurs ailes qui sont 
courtes , elles s'y prennent de bonne 
heure; cependant on peut les attra- 
per avec de bous lévriers; on les 
prend aussi à l'hameçon , en y atta- 
chant ou des pommes ou de la 
viande. 

Ces oiseaux se nourrissent de gre- 
nouilles, de souris, de mulots, de 
petits oiseaux et de différents insec- 
tes. Pendant l'hiver , ils mangent des 
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feuilles de navets, de choax, et des 
graines. On trouve souvent dans 
leur estomac de petits cailloux, et 
même du fer, qu'ils avalent comme 
l'autruche, pour faciliter le broie- 
ment des grains qu'ils mangent. Leur 
couleur est cendrée à la tête et au 
cou, blanche au ventre, et sur le 
dos ils sont bigarrés par des lignes 
transversales rousses et noires; leur 
bec est comme celui de la poule; le 
pied n'a que trois doigts devant , et 
point derrière. 



LA PETITE OUTARDE 

ou CA^nEPETlÈRE. 



Cet oiseau ne diffère de l'outarde 
que par quelque variété dans le plu- 
mage, et parce qu'il est beaucoup 
plus petit : sa grosseur est à peu 
près c^lle du faisan : il a d'ailleurs 
le même naturel , les mêmes habitu- 
des, et recherche la même nourri- 
ture que la grande outarde. Ces 
oiseaux ont un cri particulier d'a- 
mour qui commence en mai ; 
ils le répètent surtout la nuit, et 
on l'entend de fort loin ; alors 
les mâles se battent entre eux avec 
acharnement, et tâchent de se 
rendre maîtres de chacun un dis- 
trict ; un seul suffit à plusieurs fe- 
melles , et la place du rendez- 
vous d'amour est battue comme 
l'aire d'une grange. La femelle pond, 
le mois suivant, quatre à cinq œufs 



d'un beau vert luisant. Ces oiseaux 
se rassemblent sur la fin de la belle 
saison, pour changer de pays. Ils se 
trouvent assez fréquemment dans 
quelques parties de la France, maie 
on ne les voit point au nord de 
TEurope. Ils sont rusés, et lorsqu'ils 
soupçonnent quelque danger , ils 
partent, et font Un vol de deux ou 
trois cents pas, très-raide et fort 
près de terre; puis, lorsqu'ils sont 
posés, ils courent si vite qu'à peine 
un homme les pourrait atteindre. 

Les Arabes ont un oiseau de la 
grosseur et de la forme de la grands 
outarde, qu'ils appellent lohong; le 
traitle plus caractéristique qu'il pré- 
sente est une huppe pointue et di- 
rigée en arrière. 

On trouve en Ethiopie un autre 
oiseau à peu près semblable à l'ou- 
tarde d'Europe; il a aussi une espèce 
de huppe derrière la tête. 

\jfdchurge ou outarde moyenne, est 
un oiseau de la même espèce, qui 
se trouve aux Indes ; il est propor- 
tionnellement un peu plus élevé sur 
SCS pieds. 

Il y a encore en Afrique une au- 
tre outarde qui a plus de rapport 
avec celle de la plus petite espèce. 



LES HOCCOS. 



Le hocco est étranger à l'Europe 
et appartient aux pays chauds du 
nouveau continent; il approche de 
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la grosseur du dindon. L'un de ses 
plus remarquables attributs , c'est 
une huppe noire , et quelquefois 
noire et blanche , haute de deux à 
trois pouces, qui s'étend depuis l'o- 
rigine du bec jusque derrière la 
tête , et que l'oiseau peut coucher 
en arrière, mais dont la pointe re- 
vient et se courbe en avant. 

Quelques naturalistes ont voulu 
rapporter lehoccoau genre dindon, 
d'autres ont voulu en faire un faisan 
mais sans plus de fondement. C'est 
un oiseau paisible et sans défiance, 
oi^. même stupide, qui ne voit point 
le danger ou du moins qui ne fait 
rien pour l'éviter. Il s'apprivoise ai- 
sément et s'accommode avec les au- 
tres oiseaux domestiques; il aime à 
se percher sur les arbres, il vole pe- 
samment mais il a la démarche fière; 
sa chair est blanche, un peu sèche; 
cependant quand elle est gardée 
suffisamment c'est un fort bon man- 
ger. 

LE PAON. 



Si l'empire appartenait à la beauté 
et non à la force, le paon serait, sans 
contredit, le roi des oiseaux; il n'en 
est point sur qui la nature ait versé 
ses trésors avec plus de profusion ; 
la taille grande , le port imposant, la 
démarche fière, la figure noble, les 
proportions du corps élégantes et 
sveltes, tout ce qui annonce la dis- 
tinction lui a été donné. Une aigrette 



mobile et légère, peinte des plus • 
riches couleurs, orn^ sa tête, et 
l 'élève sans la changer. Son incompa- 
rable plumage semble réunir tout 
ce qui flatte nos yeux dans le coloris 
tendre etfraisdes plus bel les fleur s, 
tout ce qui les éblouit dansles reflets 
pétillants des pierreries, tout ce qui 
les étonne dans l'éclat majestueux 
de l'arc-en-ciel ; non-seulement la 
nature a réuni sur le plumage du 
paon toutes les couleurs du ciel et 
de la terre pour en faire le chef- 
d'œuvre de sa magnificence, elle les 
a encore mêlées, assorties, nuancées, 
fondues, de son inimitable pinceau, 
et en a fait un tableau unique , où 
elles tirent , de leurs oppositions 
entre elles, un nouveau lustre, et 
des effets de lumière si sublimes, que 
notre art ne peut les imiter ni les 
décrire. 

Mais ces plumes brillantes, qui 
surpassent en éclat les plus belles 
fleurs , se flétrissent aussi comme 
elles, et tombent chaque année. Le 
paon , comme s'il sentait la honte de 
sa perte, craint de se faire voir dans 
cet état humiliant, et cherche les 
retraites les plus sombres pour s'y 
cacher à tous les yeux, jusqu'à ce 
qu'un nouveau printemps, lui ren- 
dant sa parure accoutumée , le ra- 
mène sur la scène, pour y jouir des 
hommages dus à sa beauté ; car on 
prétend qu'il en jouit en effet, qu'il 
est sensible à l'admiration , que le 
vrai moyen de l'engager à étalerses 
bel les pi urnes, c'est de l ui donner des 
regards d'attention et des louanges; 
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etqu'au contraire, lorsqu'on parait 
le regarder froidement et sans beau- 
coup d'intérêt, il replie tous se» 
trésors, et les cache à qui ne sait 
point les. admirer. 

Ces oiseaux se rendent les maîtres 
dans la basse-cour , et se font respec- 
ter de l'autre volaille, qui n'ose 
prendre sa pâturequ'aprèsqu'ilsont 
fini leur repas. Leur façon de man- 
ger est à peu près celle des galli- 
nacés; ils saisissent le grain de la 
pointe du bec, et l'avalent sans le 
broyer. 

Pour boire, ils plongent le bec 
dans l'eau, où ils font cinq ou six 
mouvements assez prompts de la 
mâchoire inférieure; puis, en se 
relevant, et tenant leur tête dans 
unesituation horizontale, ils avalent 
l'eau, dont leur bouche s'était rem- 
plie, sans faire aucun mouvement 
du bec. 

Quoiqu'ils ne puissent pas voler 
beaucoup , ils aiment à grimper ; ils 
passent ordinairement la nuit sur 
les combles des maisons , où ils cau- 
sent beaucoup de dommages , et sur 
les arbres les plus élevés; c'est de 
là qu'ils font souvent entendre leur 
voix, d'après laquelle on prétend 
ques'est formé leur nom dans pres- 
que toutes les langues. 

Comme les paons vivent aux Indes 
dans l'état sauvage , c'est aussi 
dans ce pays qu'on a inventé l'art 
de leur donner la chasse : on ne 
peut guère les approcher de jour , 
quoiqu'ils se répandent dans les 
champs par troupes assez nombreu- 



I ses, parce que dès qu'ils découvrent 
le chasseur, ils fuient devant lui 
plu» vite que la perdrix , et s'enfon* 
cent dans des broussailles,oùil n'est 
guère possible de les suivre; ce 
n'est donc que la nuit qu'on par- 
vient à les prendre, et voici de 
quelle manière se fait cette chasse 
aux environs de Cambaie. 

On s'approche de l'arbre sur le- 
quel ils sont perchés ; on leur pré- 
sente une espèce de bannière qui 
porte deux chandelles allumées , et 
où l'on a peint des paons au natu* 
rel : le paon ébloui par cette lu- 
mière, ou bien occupé à considérer 
les paons en peinture qui sont sur 
la bannière, avance le cou, le re- 
tire, l'alonge encore , et lorsqu'il 
se trouve dans un nœud coulant 
qui y a été placé exprès, on tire la 
corde, et on se rend maître de l'oi- 
seau. 

On employait autrefois les plumes 
de paon à faire des espèces d'évenf- 
tail; on en formait des couronnes 
en guise de laurier , pour les poètes . 
appelés troubadours. Gesner a vu 
une étoffe dont la chaîne était de 
soie et de fil d'or , et la trame de 
ces mêmes plumes. 



LE FAISAN. 



Il suffit de noumier cet oiseau 

pour rappeler le lieu de son ori- 

ê gine. Le faisan, c'est-à-dire l'oiseau 
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da Phase, était, dit-on, confiné dans 
la Colchide , avant l'expédition des 
Argonautes; ce sont ces Grecs qui, 
en remontant le Phase pour arriver 
àColchos, virent ces beaux oiseaux 
répandus sur les bords du fleuve , 
et qui, en les rapportant dans leur 
patrie, lui firent un présent plus ri- 
che que celui de la toison d'or. 

Encore aujourd'hui les faisans de 
la Colchide ou Mingrélie, et de quel- 
ques autres contrées voisines, sont 
les plus beaux et les plus gros que 
Ton connaisse. 

Le faisan est de la grosseur du coq 
ordinaire, et peut en quelque sorte 
le disputer au paon pour la beauté; 
il a le port aussi noble , la démarche 
aussi fière, et le plumage presque 
aussi distingué. Celui de la Chine a 
même les couleurs plus éclatantes; 
mais il n'a pas, comme le paon, la 
faculté d'étaler son beau plumage : 
ce qu'il y a de plus remarquable 
dans sa physionomie , ce sont de.ux 
pièces de couleur écarlate au mi- 
lieu desquelles sont placés les yeux, 
et deux bouquets de plumes d'un 
vert doré, qui, dans le temps des 
amours, s'élèvent de chaque côté 
au-dessus des oreilles; ces oiseaux 
se plaisent dans les bois en plaine , 
différents en cela des tétras ou coqs 
de bruyère,, qui se plaisent dans 
les bois en montagne; pendant la 
nuit, ils se perchent au haut des 
arbres ; ils y dorment la tête sous 
l'aile : leur cri, c'est-à-dire le cri 
du mâle ,^ar la femelle n'en a pres- 
que point ) est entre celui du paon 



et celui de la pintade, mais plus 
près de celui-ci , et par conséquent 
très-peu agréable. Leur naturel est 
si farouche, que non-seulement ils 
évitent l'homme, mais qu'ils s'évi- 
tent les uns les autres. 

Si l'on veut entreprendre en 
grand- une éducation de faisans, il 
faut y destiner des lieux appelés fai- 
sanderies , entourés de murs , semés 
de petits buissons épais; couverts de 
gazons divisés en plusieurs petits 
enclos , pour éviter la rivalité des 
coqs. Sept poules faisandes suffisent 
à chaque coq. La poule qui est trop 
grasse pond des œufs d'unecoquille 
molle et qui ne résiste pas à l'incu- 
bation. La ponte commence au prin- 
temps : il faut avoir soin d'enlever 
les œufs tous les soirs, pour les dé- 
rober à la voracité des poules et des 
faisans , et les faire couver par des 
poules ordinaires. Les vers , les 
nymphes de fourmis , la mie de 
pain hachée avec de la laitue et des 
œufs , font la nourriture des faisan- 
deaux, jusqu'à ce qu'ils puissent 
se nourrir de )g;rain. La propreté, 
de l'eau nouvelle et de petits soins 
sont les seules attentions qu'exige 
cette éducation domestique. 

On peut marier le coq-faisan à la 
poule de basse-cour; il en résulte des 
œufs plus gros que ceux de la fai- 
sande, et qui, dit-on, donnent des 
petits assez semblables aux faisan- 
deaux. 

Parmi les faisans étrangers, on dis- 
tingue le faisan violet et fier de Mada- 
gascar, le faisan doux et sociable des 
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Indes orientales ou de Carasow , le 
faisan à crête rouge de l'Amérique, 
celui du Brésil , le faisan blanc et]e 
faisan rouge de la Chine. Ce dernier 
est le plus bel oiseau de PAsie ; ce 
n'est qu'à l'âge de deux ans qu'il ac- 
quiert son superbe plumage; aupa- 
ravant il est gris comme les femelles. 



LE FAISAN VARIÉ. 



Comme le paon blanc, mêlé avec 
le paon ordinaire, a produit le paon 
varié ou panaché , ainsi l'on peut 
croire que le faisan blanc , se mêlant 
avec le faisan ordinaire, a produit 
le faisan varié dont il sagit ici , d'au- 
tantplusquecederniera exactement 
la même forme et la même grosseur 
que l'espèce ordinaire , et que son 
plumage, dont le fond est blanc, se 
trouve semé de taches qui réunis- 
sent toutes les couleurs de notre fai- 
san. 

Le tricolor huppé de la Chine est 
plus petit que notre faisan. 

La beauté frappante de cet oiseau 
lui a valu d'être cultivé et multiplié 
dans nos faisanderies, où il est assez 
commun aujourd'hui. Son nom de 
tricolor huppé indique le rouge, le 
jaune doré et le bleu, qui dominent 
dans son plumage, et les longues et 
belles plumes qu'il a sur la tête , et 
qu'il relève, quand il veut, en ma- 
nière de huppe : il a l'iris, le bec, 
les pieds et les ongles jaunes; la queue 



plus longue à proportion que notre 
faisan, plus émaillée, et en général 
le plumage plus brillant : au-dessus 
des plumes delà queue sortent d'au- 
tres plumes longues et étroites , de 
couleur écarlate, dont la tige est 
jaune ; il n'a point les yeux entou- 
rés d'une peau rouge , comme le fai- 
san d'Europe ; en un mot, il paraît 
avoir subi fortement l'influence du 
climat. La femelle du faisan doré est 
un peu plus petite que le mâle : elle 
a la queue moins longue : les cou- 
leurs de son plumage sont fort ordi- 
naires , et encore moins agréables 
que celles de notre faisane ; mais 
quelquefois elle devient avec le 
temps aussi belle que le mâle. Les 
œufsde la faisane dorée ressemblent 
beaucoup à ceux de la pintade, et 
sont plus petits à proportion que 
ceux de la poule domestique, et plus 
rougeâtres que ceux de nos faisans. 
Il y a grande apparence que le tri- 
color huppé, dont il s'agit dans cet 
article, est ce beau faisan dont on dit 
que les plumes se vendent à la Chine 
plus cher que l'oiseau même. 



LENAPADL, 

ou fAISAir CORNU. 



Le napaul , ou faisan cornu , est 
ainsi appelé, parce qu'il a en effet 
deux cornes sur la tête; ces cornes 
sont de couleur bleue , de forme cy- 
lindrique, obtuses à leur extrémité, 
couchées en arrière, et d'une sub- 
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8tance analogue à de la chair cal- 
leuse. Il n'a point autour de» yeux 
ce cercl e de peau rouge, quel quefois 
pointillée de noir qu'ont les faisans; 
mais il a tout cet espace garni de 
poils noirs en guise de plumes. Au- 
dessous de cet espace et de la base 
du bec inférieur, prend naissance 
une sorte de gorgerette formée 
d'une peau lâche, laquelle tombe 
et flotte librement sur la gorge et la 
partie supérieure du cou; cette gor- 
gerette est noire dans son milieu, se- 
mée de quelques poils de même 
couleur, et sillonnée par des rides 
plus ou moins profondes, en sorte 
qu'elle paraît capable d'extension 
dans l'oiseau vivant, et l'on peut 
croire qu'il sait la gonfler ou laresser- 
rer à sa volonté :les parties latérales 
en sont bleues, avec quelques taches 
orangées , et sans aucun» poils en 
dehors; mais la face intérieure qui 
s'applique sur le cou est garnie de 
petites plumes noires, ainsi que la 
partie du cou qu'elle recouvre. Le 
sommet de la tète est rouge, la partie 
antérieure du corps rougeâtre, la 
partie postérieure plus rembrunie; 
sur le tout, y compris la queue et 
les ailes, on voit des taches blanches 
entourées de noir, semées près à 
près régulièrement : ces taches sont 
rondes sur l'avant, oblongues ou en 
forme de larmes sur l'arrière, et 
celles-ci tournées de manière que la 
pointe regarde la tête. Les ailes ne 
dépassent guère l'origine de la 
queue ; d'où l'on peut conclure que 
c'est un oiseau pesant. 



LE TÉTRziS, 

ou GRAND COQ DE BRUYÈRE. 



Cet oiseau a près de quatre pieds 
de vol et son poids est communément 
de douze à quinze livres. Il difiere 
du faisan par sa queue qui est une 
fois plus courte à proportion, et 
d'une tout autre forme; par l'éten- 
due de son vol relativement à ses 
autres proportions, par ses pieds 
pattus et dénués d'éperons. 

Le tétras ou grand coq de bruyère 
a une peau rouge plus ou moins sail- 
lante au-dessus des yeux; son plu- 
mage est foncé avec une tacheblan- 
cheà l'aile, et ses plumes présentent 
une singularité, elles sont presque 
toutes doubles et sortent deux-à deux 
de chaque tuyau. La femelle ne dif- 
fère du mâle que parla taille et le 
plumage, étant plus petite et moins 
noire : elle l'emporte sur le mâle 
par l'agréable variété des couleurs, 
ce qui n'est point l'ordinaire des 
oiseaux. Le coq de bruyère habite les 
bois qui couronnent le sommet des 
hautes montagnes dans les pays 
tempérés. 

La femelle du tétras pond cinq à 
six œufs au moins et huit à neuf au 
plus, elle les dépose sur la mousse 
en un lieu sec et les couve seule 
sans être aidée par le n^âle; lors- 
qu'elle est obligée de les quitter elle 
les cache sous les feuillesavec grand 
soin. 
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LE PETIT TÉTRAS , 

ou COQ DE BBDTÈBE ▲ QUBUI FOUftCHOE. 



Le petit tétras , dont il «'agit ici , 
n'est petit que parce qu'on ie com- 
pare avec le grand tétras ;il pèse 
trois à quatre livres, et il est encore, 
après celui-là, le plus grand de tous 
les oiseaux qu'on appelle coqs de 
bois. 

Il a beaucoup de choses communes 
avec le grand tétras, sourcils rouges, 
pieds pattus et sans éperons , doigts 
dentelés, tache blanche à l'ail e,etc.; 
mais il en diffère par deux caractè* 
res très^apparents ; il est beaucoup 
moins gros, et il a la queue four* 
chue, non-seulement parce que les 
pennes ou grandes plumes du mi- 
lieu sont plus courtes que les exté- 
rieures ; mais encore parce que 
celles-ci se recourbent en dehors. 
De plus, le mâle de cette petite 
espèce, a plus de noir, et un noir 
plus décidé que le mâle de la grande 
espèce,et il a de plus grands sourcils; 
j'appelle ainsi cette peau rouge et 
glanduleuse qu'il a au-dessus des 
yeux ; mais la grandeur de ses sour- 
cils est sujette à quelques variations 
dans les mêmes individus , en diffé- 
rents temps. 

La femelle est une fois plus petite 
que le mâle; elle a la queue moins 
fourchue. 

Cet oiseau vole le plus souvent en 
troupe , et se perche sur les arbres à 



peu près comme le faisan ; il mue en 
été, et il se cache alors dans des 
lieux fourrés ou dans des endroits 
marécageux. Il se nourrit principa- 
lement de feuilles , de boutons de 
bouleau , et de baies de bruyères , 
d'où lui est venu «on nom français 
coq de bruyère, et son nom allemand 
birke-hang , qui signifie coq de bou- 
leau. 

Les tétras se rassemblent tous les 
jours, surtout quand il fait beau, 
tant que dure la saison de l'amour, 
c'est-à-^dire trois ou quatre semaines; 
mais, lorsqu'il fait mauvais temps, 
ils sont un peu plus retirés. 

Les jeunes tétras ont aussi leur as- 
semblée particulière et leur rendez- 
vous séparé, où ils se rassemblent 
par troupes de quarante ou cin- 
quante; ils ont la voix plus grêle, 
plus enrouée, et le son en est plus 
coupé : ils paraissent aussi sauter 
avec moins de liberté. Le temps de 
leur assemblée ne dure guère que 
huit jours, après quoi ils vont re- 
joindre les vieux. 

Lorsque la saison de l'amo»r est 
passée, comme ils s'assemblent moins 
régulièrement, il faut une nouvelle 
industrie pour les diriger du côté 
de lahutte du tireur. Plusieurs chas* 
seurs à cheval forment une enceinte 
plus ou moins étendue, dont cette 
hutte est le centre; et en se rappro* 
chant insensiblement, et faisant cla- 
quer letir fouet à propos, ils font le- 
ver les tétras , et les poussent d'ar- 
bre en arbre du côté du tireur, 

qu'ils avertissent par des coups de 

11 
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voix s'ils sont loin , ou par un coup 
de sifflet s'ils sont plus près : mais on 
conçoit bien que cette chasse ne peut 
réussir qu'autant que le tireur a 
disposé toutes choses, d'après la con- 
naissance des mœurs et des habitu- 
des de ces oiseaux. Lorsque les tétras 
poussés par les chasseurs , viennent 
droit à la hutte du tireur, celui-ci 
peut juger par une observation fa- 
cile s'ils s'y poseront ou non à por- 
tée de lui : si leur vol est inégal, s'ils 
s'approchent alternativement en 
battant des ailes , il peut compter 
que, sinon toute la troupe, au moins 
quelques-uns, s'abattront près de 
lui; si, au contraire, en prenant leur 
essor non loin de sa hutte, ils partent 
d'un vol rapide et soutenu, il peut 
conclure qu'ils iront en avant sans 
s'arrêter. 

Lorsque les tétras se sont posés à 
portée du tireur , il en est averti par 
leurs cris réitérés jusqu'à trois fois 
ou même davantage : alors il se gar- 
dera bien dé les tirer trop brusque- 
ment; au contraire, il se tiendra 
immobile, et sans faire le moindre 
bruit dans sa hutte, pour leur donner 
le temps de faire toutes leurs obser- 
vations et la reconnaissance du ter- 
rain ; après quoi, lorsqu'ils se seront 
établis sur leurs branches , et qu'ils 
commenceront à manger, il les ti- 
rera et les choisira à «on aise. Mais, 
quelque nombreuse que soitla trou- 
pe , fùt-elle de cinquante, et même 
de cent, on ne ffeut guère espérer 



que d'en tuer plus d'un ou deux d'un 
seul coup ; car ces oiseaux se sépa- 
rent en se perchant, et chacun choi- 
sit ordinairement son arbre pour se 
poser. Les arbres isolés sont plus 
avantageux qu'une forêt pleine, et 
cette chasse est beaucoup plus facile 
lorsqu'ils se perchent, que lorsqu'ils 
se tiennent à terre. 

On prétend que lorsque ces 
oiseaux volent en troupes, ils ont à 
leur tête un vieux coq qui les mène 
en chef expérimenté, et qui les fait 
éviter tous les pièges des chasseurs ; 
en sorte qu'il est fort difficile, dans 
ce cas , de les pousser, et l'on n'a 
d'autre ressource que de détourner 
quelques traîneurs. 

L'heure de cette chasse est cha- 
que jour depuis le soleil levant jus- 
qu'à dix heures ; et l'après-midi , 
depuis une heure jusqu'à quatre ; 
mais en automne, lorsque le temps 
est calme et couvert , la chasse dure 
toute la journée sans interruption , 
parce que, dans ce cas, les tétras 
ne changent guère de lieu. On peut 
les chasser de cette manière , c'est- 
à-dire en les poussant d'arbre en 
arbre, jusqu'aux environs du sol- 
stice d'hiver ; mais, après ce temps , 
ils deviennent plus sauvages, plus 
défiants et plus rusés ; ils changent 
même leur demeure accoutumée , 
à moins qu'ils n'y soient retenus 
par la rigueur du froid ou par 
l'abondance des neiges, 
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LA PERDRIX. 



La perdrix grise ou ordinaire , 
qui est la plu» commune ici, est 
trop connue pour que nous en fas- 
sions la description : elle pond cha- 
que fois un grand nombre d'œufs 
d'un gris jaunâtre , et elle en fait 
quelquefois des couvées de seize à 
dix-huit. Son nid est une petite fos- 
se presque à fleur de terre , souvent 
le pas d'un bœuf ou d'un cheval , 
où se trouvent quelques brins de 
paille ou d'herbe sèche rais au 
hasard ; il ne lui faut pas plus de 
façon pour sa demeure. A peine les 
petits sont-ils éclos, qu'ils courent 
après la mère ; elle leur apprend 'h 
chercher leur vie, et les rassemble 
sous ses ailes comme la poule ras- 
semble ses poussins. Tout faibles 
qu'il sont alors, et quoique incapa- 
bles de voler , ils sont déjà si rusés , 
qu'il est comme impossible Me les 
trouver : ils se laisseraient plutôt 
écraser sous les pieds del'oiseleur, 
que de remuer de place. On les nom- 
meperdreaux dès qu'ils commencent 
à voler. La tendresse maternelle in- 
spire à la mère d'autres ruses pour 
éloigner le danger de sa chère cou- 
vée : quand quelqu'un s'approche 
de son nid, elle le quitte, et s'en 
éloigne en boitant, pour engager 
adroitement le chasseur à la suivre ; 
et après l'avoir écarté assez loin , 
elle se sauve rapidement. Quand 
tout est tranquille , elle rappelle ses 



petits qui s'assemblent aussitôt à son 
cri. Le chant de la perdrix se fait en- 
tendreau crépuscule, avantou après 
le coucher du soleil. En volant, elle 
coupe l'air à coups multipliés avec 
ses ailes, qui sont trop courtes pour 
son poids , et fait beaucoup de bruit 
en s'élevant de terre. Elle ne peut 
voler ni haut ni long-temps; mais en 
revanche elle court avec une rapi- 
dité étonnante, et échappe d'autant 
plus facilement au chasseur, que sa 
couleur cendrée la fait confondre 
avec la terre. Il existe cependant 
une petite perdrix appelée roquette , 
qui vole très-bien, et se laisse diffici- 
lement approcher. 

Ces oiseaux vont en compagnie 
pendant l'hiver; mais au printemps 
le mâle s'apparie à la femelle, et 
ils vont par couples ; leurs amours 
sont d'une vivacité singulière, et 
les mâles se déchirent entre eux. 
Les hommes, qui profitent de tout 
pour leurs besoins ou leurs plaisirs , 
ont aussi rais à contribution cette 
haine, ou plutôt cette jalousie san- 
glante qui existe entre les oiseaux 
mâles de cette espèce , pour les fai- 
re combattre entre eux, et donner 
en spectacle les blessures qu'il se 
faisaient : ces combats plaisaient 
beaucoup, aux anciens. Ce grand 
amour des mâles pour les femelles 
a servi d'indication pour les pren- 
dre : on va tendre des filets le soir , 
et l'on place auprès une chanterelle 
ou femelle apprivoisée. Ce gibier a 
d'ailleurs beaucoup de fumet, et 
pour peu que les chiens aient le nez 
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bon , ils le sentent de loin ; il a, sur- 
tout le jeune, une chftir si délicate 
et si saine , qu'on la préfère , sur- 
tout en été et en automne , à celle 
de tous les autres oiseaux. 

La perdrix se plaît dans les blés, 
dans les vignes , et elle se nourrit 
de fourmis et de leurs œufs, de 
grains de blé, de baies, de limaces, 
de chatons de coudrier et de bou- 
leau, et même de feuilles vertes. On 
pourrait facilement la naturaliser 
dans les basse- cours, et Ty multiplier 
avec succès et avantage. 



LA PERDRIX ROUGE, 

ou BARTAVELLE. 



Elle est fort commune dans les 
départements méridionaux de la 
France , et d'un cinquième plus 
grande que la perdrix ordinaire; 
elle a l'iris, le bec, les jambes rou- 
ges ; la tête , le cou, la poitrine, le 
croupion couleur de gris-blanc ; le 
bas du cou et du dos est d'une teinte 
jaunâtre, le dessous des oreilles et 
le menton jusqu'au milieu de la 
gorge , sont blancs; les plumes des 
côtés sont joliment colorées de noir, 
de jaune-pâle, de rouge-brun et de 
cendré. 

Les lieux où elles se plaisent, sont 
les collines remplies de pierrailles, 
de buissons et de bruyères : elles ne 
partent pas toutes ensemble, mais 
les unes après les autres; et quoi- 



qu'elles soient dans le même canton^ 
elles sont toujours séparées : elles 
sont peut-être encore plus rusées 
que les perdrix grises. Si un oiseau 
ou un chasseur les poursuit, elles 
se retirent dans les trous de lapins, 
ou se perchent sur les arbres, selon 
l'ennemi qu 'elles ont à éviter.Quand 
elles ont des petits nouvellement 
éclos, et quelles voient, que le chas* 
seur s'approche d'elles avec les 
chiens, elles s'enfuient en faisant de 
petits vols , comme si elles avaient 
une aile rompue ; c'est ce que les 
chasseurs appellent traineurs : mais 
si un de leurs petits tombe sous la 
gueule d'un chien, elles reviennent 
à plein vol, et ont la hardiesse d'at- 
taquer le chien lui-même ; tant la 
tendresse que la nature a mise dans 
le cœur de toutes les mères est puis- 
sante. 

LA PERDRIX BLANCHE, 

ou LOGOPÈOE, OU POULE -DE KEIGE. 



Elle se trouve sur les Alpes et en 
Laponie. La blancheur de la plume 
se ternit un peu en été. On la nomme 
encore arbenne. Sa chair est fort dé- 
licate. 

LA PERDRIX DE GRÈCE. 



Elle est deux fois pins grande que 
la bartavelle, a le bec et les pieds 
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rouges, et fait beaucoup de bruit 
en criant, et surtout en pondant. 
C'est contre une grosse pierre, en 
plaine, qu'elle dépose ses œufs, qui 
sont gros comme ceux des poules, 
et tiquetés de rouge. Ces perdrix 
sont très-faciles à apprivoiser. Du- 
loire dit que dans Tile de Scio on 
les élève comme les poules, et qu'au 
bruit du sifllet d'un pâtre elles se 
rassemblent toutes et le suivent aux 
champs, d'où elles reviennent le soir 
au même signe. 

Il y a plusieurs autres espèces de 
perdrix qui n'ont rien de remarqua- 
ble, et dont, par conséquent ^ nous 
ne parlerons point. 



LA GËLIIVOTE. 



« Qui se feindra, dit Belon en son 
vieux langage , voir quelque espèce 
de perdrix métive entre la rouge et 
la grise, et tenir je ne sais quoi des 
plumes du faisan , aura la perspec- 
tive de la gélinote des bois. » 

Le mâle se distingue de la femelle 
par une tache noire très-marquée 
qu'il a sous la gorge, par ses flam- 
mes ou sourcils, qui sont d'un rouge 
fort vif : la grosseur de ces oiseaux 
est celle d'une bartavelle, et leur 
chair est si exquise , que leur nom 
hongrois est oiseau de César, comme 
si un oiseau si friand devait être ré- 
servé exclusivement pour l'empe- 
reur l lis mangent des baie» de sor- 



bier et de bruyères, du grain , des 
mûres de ronces , etc. On trouve ces 
oiseaux dans les forêts des Arden- 
nes, les montagnes du Forêt et du 
Dauphiné. On les prend au filet, en 
contrefaisant leur gazouillement. 

La femelle pond douze à quinze 
œufs un peu plus gros que ceux du 
pigeon : c'est à terre, sous un cou- 
drier, ou sous la fougère de monta- 
gne, qu'elle les dépose, ainsi que 
tous les oiseaux pesants qui ne font 
point leurs nids sur les arbres. Elle 
couve les trois quarts d'un mois, et 
n'amène guère à bien que sept à huit 
petits , qui courent dès qu'ils sont 
éclos. 

Dès que ces petits sont élevés, et 
qu'ils se trouvent en état de voler, 
les pères et mères les éloignent du 
canton qu'ils se sont approprié, et 
ces petits s'assortissent par paires, 
vont chercher chacun de leur côté 
un asile où ils puissent ft>rmer leur 
établissement , pondre , couver et 
élever aussi des petits, qu'ils traite- 
ront ensuite de la même manière. 

Il y a plusieurs espèces de géliuo- 
tes. 



LA CAILLE. 



La caille est à peu près de la demi- 
grosseur d'une perdrix rouge : son 
plumage , quoiqu'un peu sombre , 
est agréablement nuancé. Le mâle a 
seul des taches noires aux joues. La 

grande caille a les mêmes couleurs 
11. 
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que la petite, et elles ne diffèrent 
que très-peu Tune de l'autre par le 
volume du corps. 

Les cailles abandonnent TAfrique 
au commencement du printemps , 
traversent la Méditerranée , et vien- 
nent en Europe pour y jouir d'un 
climat moins chaud jusqu'à la fin de 
l'automne. Elles voyagent par trou- 
pes, se reposent dans les îles, et 
quelquefois sur les navires. Leur 
vol est pesant , et elles parvien- 
draient rarement d'un rivage à l'au- 
tre , si elles ne profitaient des vents 
qui les poussent et leur épargnent 
la moitié de la peine. 

Aussitôt que ces oiseaux sont ar- 
rivés dans nos climats, ils se mettent 
à pondre. Us ne s'apparient point. 
Chaque femelle dépose de quinze à 
vingt œufsdansunnidqu'ellecreuse 
dans la terre avec ses ongles, qu'elle 
garnit d'herbes et de feuilles , et 
qu'elle dérobe autant qu'elle peut 
à Toeil perçant de l'oiseau de proie. 
Ses œufs sont mouchetés de brun 
sur un fond grisâtre; elle les couve 
les trois quarts d'un mois. Le» cail- 
letaux sont en étatde courir presque 
en sortant de la coque, ainsi que les 
perdreaux. 11 ne leur faut que qua- 
tre mois pour prendre leur accrois- 
sement, et se trouver en état de sui- 
vre leurs pères et mères dans leurs 
voyages. La mue, chei ces oiseaux, 
a lieu deux fois par an , à la fin de 
l'hiver et à la fin de l'été , et dure 
chaque fois un mois : dès que leurs 
plumes sont revenises, elles s'en ser- 
vent aussitôt pour changer de cli- 



mat. Le cri de la femelle est assez 
connu,et c'est en l'imitant, ou en fai- 
sant chanter une femelle tenue en 
cage, qu'on attire les mâles dans les 
pièges. 

Ces oiseaux se nourrissentdeblé, 
demiliet,dechenevis, d'herbe verte, 
d'insectes et de toutes sortes de 
graines. On croit qu'ils ne vivent 
guère que cinq à six ans, leur nom-» 
bre est prodigieux; ils se répandent 
presque par toute la terre , et l'on 
en trouve jusque dans l'Islande. 
Quelques-uns restent dans nos cli- 
mats pendant l'hiver , mais c'est sans 
doute par force. 

Les cailles se tiennent dan« les 
champs, les prés, les vignes, mais 
très-rarement dans les bois. 



LE FRANCOLIN. 



Le francolin a beaucoup de rap' 
port avec la perdrix, mais il en dif- 
fère non-seulement par les couleurs 
du plumage, par la forme totale, par 
le port delà queue et par son cri, mais 
encore parce qu'il a un éperon à 
chaque jambe , tandis que la perdrÎK 
mâle n'a qu'un tubercule calleux 
au lieu d'éperon. 

Ces oiseaux vivent de grains : on 
peut les élever dans des volières; 
mais il fa<iit avoir l'attention de^leor 
donner à chacun une petite loge oik 
ils puissent se tapir et se cacher, et 
de répandre dans la volière du sa* 
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ble et quelques pierres de tuf. 
Leur cri est moins un chant qu'un 
sifflement très-fort , qui se fait en- 
tendre de fort loin. 

Les francolins virent à peu près 
autant que les perdrix; leur chair est 
exquise , elle est quelquefois préfé- 
rée à celle des perdrix et des faisans. 



LE GAWGA. 



Le ganga , que les Catalans appel- 
lent aussi perdrix de Garrica, esta 
peu près de la grosseur d'une per- 
drix grise; il a le tour des yeux noir, 
etpoint de flanimesauxsourcils rou- 
ges; le bec presque droit, l'ouver- 
ture des narines à la base du bec 
supérieur, et joignant les plumes 
du front , le devant des pieds cou- 
vert de plumes jusqu'à l'origine des 
doigts, les ailes assez longues ; la 
tige des grandes plumes des ailes, 
noire; les deux pennes du milieu de 
la queue une fois plus longues que 
les autres, et fort étroites dans la 
partie excédante ; les pennes laté- 
rales vont toujours en s'accourcis- 
sant de part et d'autre jusqu'à la 
dernière. _____ 

L'ATTAGAS. 



brftne charnue , arrondie et décou* 
pée par le dessus, et qui s'élève 
plus haut que le sommet de la tête ; 
les ouvertures des narines sont revê- 
tues de petites plumes, qui font 
un effet agréable ; leur plumage est 
raélé de roux , et de plus de blanc 
que le mâle fia membrane de ses 
sourcils est moins saillante et beau- 
coup moins découpée , d'un rouge 
moins vif, et en général les oou« 
leurs de son plumage sont plus fai- 
bles ; de plus , elle est dénuée de 
ces plumes noires, pointillées de 
blanc, qui forment au maie une 
huppe sur la tête, et sous le bec 
une espèce de barde. 

Le mâle et la femelle ont la queue 
à peu près comme la perdrix , mais 
un peu plus longue ; elle est com- 
posée de seize pennes , et les deux 
du milieu sont variées des mêmes 
couleurs que celles du dos, tandis 
que toutes les latérales sont noires; 
les ailes sont fort couvertes; elles 
ont chacune vingt-quatre pennes, 
et c'est la troisième, à compter du 
bout de Taile, qui est la plus lon- 
gue de toutes. 

Quoique cet oiseau soit d'un natu- 
rel très-sauvage, on a trouvé dans 
i'ilede Chypre, comme autrefois à 
Rome, le secret de le nourrir dans 
d-es volières. 



€et oiseau est plus gros que hi 
4)cirtavel^, et pèse environ dix-neuf 
onces ; ses yeux sont surmontés par 
deux sourcils rouges fort grands, 
lesquels s€«t formés d'une mem- 



L'ACTRUCHE. 



\ L'autruche est un oiseau propre 



no 
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et particulier à l'Afrique ; aux ile8 
voisines de ce continent et à la par- 
tie de l'Asie qui confine à TAfrique : 
elle habite de préférence les lieux 
les plus solitaires et les plus arides ; 
où il ne pleut presque jamais; elle 
aime à vivre en société , mais le 
plus loin qu'elle peut des hommes. 
On en rencontre des troupes nom- 
breuses au milieu des déserts , et de 
loin, on les prendrait volontiers 
pour des escadrons de cavalerie ; 
aussi leur aspect a-t-il jeté l'alarme 
dans plus d'une caravane. 

Si l'autruche volait , ce serait le 
plus grand des oiseaux ; mais cette 
faculté lui est refusée. Elle peut 
peser soixante-quinze à quatre- 
vingt livres; elle tient quelque 
chose du chameau , ayant comme 
lui le cou fort alongé et le dos éle- 
vé ; de plus elle a au bas du sternum 
une callosité sur laquelle elle s'ap- 
puie lorsqu'elle se repose, tenant 
sa tête élevée : ses jambes sont for- 
tes , très-hautes , et couvertes d'une 
peau sensiblement ridée ; ses cuis- 
ses sont charnues et dégarnies dé 
plumes; son pied fourchu et de cou- 
leur grise, pose sur deux doigts 
armés d^un ongle aigu. Elle a une 
grande force dans ce pied, et en 
donne des coups qui pourraient 
jeter un homme par terre. Elle 
court avec une rapidité étonnante : 
c'est une compensation que la natu- 
re lui a donnée en lui refusant le 
vol. Sa tète est menue, plate , pres- 
que chauve, et son crâne est si min- 
ce et si fragile qu'il se briserait au 



moindre choc , s'il n'était fortifié 
p ar une plaque de corne ; le bec 
est court, droit de aplati. Elle a 
la langue petite et presque dénuée 
du sens du goût ; ses yeux sont 
d'une figure ovale et entourés de 
cils, ce qui est une singularité parmi 
les oiseaux : son cou et sa tête sont 
garnis de poils blancs au milieu de 
plumes.; ce duvet est de deux sor- 
tes : le fin , qui entre dans les fabri- 
ques de chapeaux communs , et le 
gros, qui se file dans les manufac- 
tures de lainage pour servir de li- 
sière aux draps noirs. On sait assez 
combien sont belles ses plumes ; 
elles sont molles et flexibles; lea 
filets qui les composent sont sépa- 
rés les uns des autres sans aucune 
connexion entre eux ; celleg des 
ailes et de la queue sont les plus 
longues, mais elles ne lesont pas en- 
core assez, et elles n'ont point sur- 
tout assez de consistance pour per- 
mettre à l'oiseau de l'élever dans 
les airs: elles ne lui servent guère 
que de parure. Au bout de chaque 
aile , l'autruche a deux espèces 
d'ergots , longs d'environ un pou- 
ce , et qui lui servent de défenses. 

L'insatiabilité de l'autruche est 
connue : elle consomme une quan- 
tité de nourriture, et sa voracité est 
telle qu'elle avale volontiers tout ce 
qui se trouve sous son bec, du bois, 
des cailloux, du fer, du cuivre, etc.; 
ce qui a fait dire aux amateurs du 
merveilleux qu'elle digérait même 
les métaux les plus durs. 

Ou trouve dans l'estomac d'une 



omAvx. 



121 



autruche beaucoup d'herbe , des 
fruit» , des légumes , des noix , des 
bouts de cordes, des pierres, du 
verre , du cui^ re jaune et rouge , du 
fer, de Tétain, du plomb et du bois ; 
il y en avait entre autres un morceau, 
et c'était le dernier avalé , qui pesait 
plus d'une livre. L'autruche entasse 
les matières dans ses estomacs à rai- 
son de leur capacité, et par la néces- 
sité de les remplir; et comme elle 
digère avec facilité et promptitude, 
il est aisé de comprendre pourquoi 
elle est insatiable. 

L'autruche est très-^féconde : elle 
fait par an plusieurs couvées de 
douze à quinze œufs chacune. On 
prétend que le mâle et la femelle 
s'assortissent comme les petits oi^ 
seaus, ce qui est contre l'ordinaire 
des oiseaux pesants. 

L'autruchene couve point , elle se 
contente de déposer ses œufs sur un 
amias de sable qu'elle a formé gros- 
sièrement avec ses pattes , et où la 
chaleur dusoleil les fait éclore; seu- 
lementellelestientchauds quelque- 
fois pendant la nuit, et cela n'est 
pas toujours nécessaire, puisqu'on a 
vu éclore des œufs qui n^'avaient 
point été couvés du tout par la mère, 
ni même exposés aux rayons du so- 
leil- Mais, quoique l'autruche se 
dispense de couver , il s'en faut de 
beaucoup néanmoins qu'elle aban- 
donne le fruit de ses amours : elle 
ne les quitte presque point au con- 
traire, et- veille assidûment à leur 
conservation. On ignore combien il 
faut de temps pour que le germe se 



développe et que le petit sorte de 
sa coque. Les jeunes autruches sont 
d'un gris cendré la première année, 
et ont des plumes partout; mais ce 
sont de fausses plumes qui tombent 
bientôt d elles-mêmes, pour ne plus 
revenir sur les parties qui doivent 
être nues, comme la tête, le haut du 
cou j les cuisses, les flancs et le des- 
sous des ailes; elles sont remplacées 
sur le reste du corps par des plumes 
alternativement blanches et noires , 
et quelquefois grises par le mélange 
de ces deux couleurs. 

La chair de l'autruche n'est pas 
excellente; elle est fade et a besoin 
d'être relevée par une sauce pi- 
quante. Cependant il y a eu des peu- 
ples entiers qui s'en nourrissaient ; 
aujourd'hui encore les habitants de 
la Lybie et de la Numidie en élèvent 
pour les manger , et en vendre les 
plumes : on préfère les jeunes comme 
plus délicates. 

Les œufs d'autruche sont fort gros 
et peuvent peser quinze à seize œufs 
de poules; ils ne sont pas mauvais; 
un seul peut suffire au repas de huit 
hommes. On fait avec la coque , qui 
est épaisse , des espèces de coupes 
qui durcissent avec le temps et res- 
semblent en quelque sorte à de l'i- 
voire. 

Les Éthiopiens écorchent ces oi- 
seaux ; le cuir en est très-épais , et 
les Arabes s'en faisaient autrefois 
des espèces de soubrevestes qui leur 
tenaient lieu de cuirasse et de bou- 
clier. Belona vu beaucoup de ces 
peaux tout emplumées dans les bou- 
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tiqaes d'Alexandrie. Les longues 
plumes de la queue et des ailes ont 
été recherchées dans tous les temps; 
les anciens en faisaientdes panaches, 
et aujourd'hui nos dames en parent 
quelquefois leurs têtes. 

Les autruches s'apprivoisent assez 
facilement : on est même parvenu à 
en dompter quelques-unes qui souf- 
fraient qu'on les montât comme on 
monte un cheval. Le mal est qu'il est 
impossible de guider ces oiseaux, 
et cela seul les rend inutiles sous ce 
rapport. On dit que , lorsque les au- 
truches sont vivement poursuivies 
parles chasseurs, et hors d'état de 
leur échapper, elles se cachent la 
tête, et croient qu'on ne les voit 
plus. Ce n'est peut-être dans le fait 
qu'une inspiration de la nature, qui 
leur apprend que cette partie est la 
plus faible, et, par conséquent, celle 
qu'il faut mettre avec plus de soin 
à couvert des coups. 



LETODYOU, 

ou l'autruche de l'amérique. 

Le touyou est propre à l'Améri- 
que méridionale; c'est l'oiseau le 
plus gros du nouveau monde, moins 
gros cependant que l'autruche, à 
laquelle il ressemble assez ; il en a le 
longcou, la petite tête et le bec aplati; 
mais par tout le reste il a plus de 
rapport avec le casoar. Ses pieds ont 
trois doigts, tandis que ceux de l'au- 
truche n'en ont que deux; ses plu- 



mes sont beaucoup moins belles que 
celles de l'oiseau africain , et ne lui 
sont pas plus utiles pour s'élever 
dans les airs. 



LE CASOAR. 

C'est dans le raidi de la partie 
orientale de l'Asie que parait être le 
vrai climat de cet oiseau singulier, 
qui n'est connu en Europe que de- 
puis 1597. Il a quelque chose de la 
forme de l'autruche; mais il en dif- 
fère cependant beaucoup. Le trait le 
plus remarquable dans sa figure est 
une espèce de casque conique, noir 
pardevant, jaune dans tout le reste, 
qui s'élève sur le front depuis la base 
du bec jusqu'au milieu du sommet 
de la tête. Ce casque est formé par 
le renflement des os du crâne en 
cet endroit, et est recouvert d'une 
enveloppe dure etanalogue à la sub- 
stance de la corne du bœuf; la tête 
et le haut du cou n'ont que quel- 
ques petites plumes, ou plutôt quel- 
ques poils noirs et clair-semés , en 
sorte que dans ces endroits la peau 
paraît à découvert. Elle est de dif- 
férentes couleurs , bleue sur les cô- 
tés, d'unvioletardoisé sous la gorge, 
rouge par derrière en plusieurs pla- 
ces, mais surtout vers le milieu. Ses 
ailes, plus petites encore que celles 
de l'autruche, ne lui rendent pas 
plus de service; elles sont armées de 
cinq à sept piquants, dont celui du 
milieu peut avoir près d'un pied de 
longueur. Le casoar a encore cela de 
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commun avec l'autruche, qu'il n'a 
qu'une seule espèce de plumes sur 
le corps, mais la plupart de ces plu- 
mes sont doubles, chaque tuyau don- 
nant naissance à deux tiges plus ou 
moins longues, noires, plates, et lui- 
santes , divisées par nœuds en des- 
sous^ et chaque nœud produit une 
barbe ou un filet , avec cette diffé- 
rence, que, de la racine au milieu i« 
de la tige, ces filets sont plus courts, 
plus souples, pi us branch us, et pour 
ainsi dire duvetés et d'une couleur 
de gris fané; au lieu que, depuis le 
milieu de la même tige jusqu'à son 
extrémité, ils sont plus longs, plus 
durs et de couleur noire; et comme 
ces derniers recouvrent les autres 
et sont les seuls qui paraissent, le 
casoar, vu de quelque distance, sem- 
ble être un animal velu, et du même 
poil que l'ours et le sanglier. Les 
plumes du croupion ont jusqu'à qua- 
torze pouces, et retombent sur la 
partie postérieure du corps; elles 
tiennent lieu de la queue , qui man- 
que absolument. Les cuisses sont 
couvertes de plumes presque jus- 
qu'aux genoux; l'oiseau est de beau- 
coup moins élevé sur ses jambes 
que l'autruche, son cou est aussi plus 
court; mais comme ces parties sont 
plus grosses à proportion , il paraît 
bien plus massif aux yeux. Ses pieds, 
qui sont très-gros et très-nerveux , 
ont trois doigts dirigés tous ena vaut; 
il en donne des coups qui sont dan- 
gereux, par la force avec laquelle 
il les lance. Son allure ordinaire est 
bizarre : on dirait qu'il rue du der- 



rière, faisant en. même temps un 
demi-saut en avant ; mais malgré la 
mauvaise grâce de sa marche , on 
prétend qu'il court plus vite que le 
meilleur coureur. Il avale , comme 
l'autruche , tout ce qui se présente , 
I et le rend promptement, souvent 
même à moitié digéré. 

Les œufs de la femelle sont d'un 
gris-cendré , tirant au verdâtre , 
moins gros et plus alongés que ceux 
de l'autruche : la coque n'en est pas 
fort épaisse; les plus gros ont quinze 
à seize pouces de tour, dans la par- 
tie la plus étendue , et douze dans 
l'autre. 

LE DROITE. 



Le dronte est , après l'autruche , 
le touyou et le casoar, le plus gros 
des oiseaux; il surpasse le cygne et 
le dindon : mais il est impossible dé 
trouver un oiseau plus massif et qui 
ait moins de légèreté. Il est, parmi 
les oiseaux , ce qu'est le paresseux 
parmi les quadrupèdes; il paraît ac- 
cablé de son propre poids et avoir 
à peine la force de se tramer. Il a 
des ailes , mais trop courtes pour lui 
être utiles; sa queue est dispropor- 
tionnée et hors de sa place ; son 
corps n'est qu'une masse lourde et 
sans grâce , couverte de plumes fort 
douces et d'un gris foncé sur les 
parties supérieures, et plus clair sur 
le reste; il y a du jaune et du blanc 
sur les plumes des ailes et de la 
queue. De tout cela il résulte une 
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physionomie etupide et vorace, et 
qui , pour comble de diiformitc , est 
accompagnée d'un bord de plumes , 
lequel, suivant le contour de la base 
du bec, s'avance sur le front, qui 
s'arrondit autour de la face , en ma- 
nière de capuchon. 

Le dronte paraît propre et parti- 
culier aux lies de France et de Bour- 
bon, et probablement aux terres de 
ce continent qui en sont les moins 
éloignées. 

Le solitaire et Voiseau de Nazare 
ou de Nazareth , ressemblent beau- 
coup au dronte , et se rangent dans 
le même genre. 



LE SOLITAIRE, 
ou l'oiseau de iiazabe. 



G«t oiseau a quelque rapport avec 
le dindon ; il en aurait les pieds et 
le bec, si ses pieds n'étaient pas plus 
élevés et son bec plus crochu; il a 
aussi le cou plus long proportion- 
nellement , l'œil noir et vif, la tête 
sans crête ni huppe , et presque 
point de queue; son derrière, qui 
est arrondi à peu près comme la 
eroupe d'un cheval , est revêtu de ces 
plumes qu'on appelle couvertures* 

Le solitaire ne peut se servir de 
ses ailes pour voler; mais elles ne lui 
sont pas inutiles à d'autres égards ; 
l'os de l'aileron se renfle à son extré^ 
mité en une espèce de bouton sphé- 
rique qui se cache dans les plumes 
et lui sert à deux usages; première- 



ment pour se défendre, comme il 
fait aussi avec le bec; en second lieu 
pour faire une espèce de battement 
ou de moulinet, en pirouettant vingt 
ou trente fois du même côté , dans 
l'espace de quatre à cinq minutes : 
c'est ainsi , dit*on , quo le mâle rap- 
pelle sa compagne avec un bruit qui 
a du rapport à celui d'une créce- 
relle et s'entend de deux cents pas. 
Le seul nom de solitaire indique 
un naturel sauvage; cependant il pa- 
raît encore plus timide que sauvage; 
car il se laisse approcher , et s'ap- 
proche même familièrement, sur* 
tout lorsqu'on ne court pas après lui, 
et qu'il n'a pas encore beaucoup 
d'expérience; mais il est impossible 
de l'apprivoiser. On l'attrape diffici- 
lement dans les bois, où il peut échap- 
per aux chasseurs par la ruse et par 
son adresse à se cacher; mais, comme 
il ne court pas vite, on le prend aisé- 
ment dans les plaines et dans \e^ 
lieux ouverts. Quand on l'a arrêté , 
il ne jette aucun cri; mais il laisse 
tomber des larmes , et refuM opi-* 
niâtrément toute nourriture. 



DES EGHASSIERS. 



Nous avons donné les caraotèree 
généraux de l'ordre des édiassiers 
et nous avons dit qu'on les iivait<dd- 
visés en quatres familles distinguées 
par le plus on moins de dureté du 
bec. 

Les espèces qui ont le bec large, 
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obtus, légèrement courbé et non 
cylindrique ou en pointe, ont reçu 
le nom de latirostres. On a ap- 
pelé térétirostres , les échassiers dont 
le bec est faible , alongé , et arrondi 
à la base comme à la pointe. Les 
deux autres familles comprennent 
les espèces qui ont le bec droit, 
pointu : ceux qui l'ont très-long, 
avec les bords tranchants, sont dits 
cultrirostres , et les autres, qui ont 
le bec plus court et comme com- 
primé, sont nommé% press^ostres. 



LE FLAMMANT 0UPHE!\1C0PTERE. 



Le plumage du flammant est en 
général doux, soyeux et lavé de 
teintes rouges plus ou moins vives et 
plus ou moinsétendues; les grandes 
pennes de l'aile sont constamment 
noires et ce sont les couvertures 
grandes et petites , tant intérieures 
qu'extérieures qui portent ce beau 
rouge de feu dont les Grecs frappés 
tirèrent le nom de phénicoptère , 
qui signifie oiseau à l'ailede flamme. 

Il ne paraît pas que ces oiseaux 
demeurent constamment dans les 
climats les plus chauds car on en 
voit en Italie et surtout en Espagne; 
ils sont nombreux dans les provin- 
ces occidentales de L'Afrique; il y 
en a aussi en Amérique. 

Leur nourriture est la même 
dans tous les pays : ils mangent des 
coquillages, des œufs de poisson et 



des insectes aquatiques. Ces oiseaux 
sont toujours en troupes, et pour 
pécher, ils se forment naturellement 
en file, ce qui de loin présente une 
vue singulière , comme de soldats 
rangés en ligne. 



LA SPATULE. 



Cet oiseau est à peu près de la 
forme et de la grosseur du héron : 
son bec est droit, et vers le bout plat 
horizontalement, large et arrondi 
comme une spatule ou palette ; il 
est long d'environ six pouces, et est 
gris-brun dans les uns, et noir dans 
d'autres. La gorge et le cou sont 
couverts d'une peau noire ; le reste 
du corps est blanc. Quelques-unes 
ont les pennes de l'aile terminées 
de noir. Les plumes de l'occiput, 
longues de quatre pouces et demi , 
forment une jolie huppe qui retombe 
sur le cou. 

Ces oiseaux font leur nid avec 
des bûchettes au sommet des grands 
arbres, et pondent quatre œufs, aussi 
gros que ceux des poules. 

La spatule habite les bords de la 
mer, et ne se trouve que rarement 
dans l'intérieur des terres, si ce n'est 
sur quelques lacs , et passagèrement 
aux bords d^s rivières; elle préfère 
les côtes marécageuses ; quelques 
endroits sont même renommés par 
l'affluence des spatules qui s'y ras- 
semblent avec d'autres espèces aqua- 
12 
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tiques; tels sont les marais Seven- 
hius, près de Leyde. 

L'Amérique possède, comme l'Eu- 
rope , deux variétés de cette espèce. 
La première est en très-grande par- 
tie de couleur rose , avec le derrière 
de la tête garnie de petites plumes 
blanches, et la peau de la tête blan- 
châtre. On la voit au Brésil et à la 
Guiane. La seconde, qui se trouve 
aussi à la Guiane, au Mexique et à 
la Jamaïque, est d'un rouge très-vif, 
avec la peau de la tête blanchâtre et 
ridée , et un collier noir. 



LA CIGOGNE. 



Les cigognes se divisent en deux 
espèces qui ne diffèrent que par la 
couleur; car du reste , il semble que 
sous la même forme et d'après le 
même dessin, la nature ait produit 
deux fois le même oiseau, l'un blanc 
etl'autre noir. Cette différence, tout 
le reste étant semblable, pourrait 
être comptée pour rien, s'il n'y avait 
pasentre ces djsux oisea ux différence 
d'instinct et diversité de mœurs. La 
cigogne blanche choisit nos habita- 
tions pour domicile ; elle s'établit 
sur les tours, sur les cheminées et 
les combles des édifices : amie de 
l'homme elle en partage le séjour 
et même le domaine; elle pêchedans 
nos rivières, chasse jusque dans nos 
jardins, se place au milieu des villes, 
sans s'effrayer de leur tumulte ; et 



partout hôte respecté et bienvenu , 
elle paie par de» services le tribut 
qu'elle doit à la société ; plus civili- 
sée, elle est aussi plus féconde, plus 
nombreuse et plus généralement 
répandue que la cigogne noire, qui 
paraît confinée dans certains pays , 
et toujours dans les lieux solitaires. 

Cette cigogne blanche , moins 
grande que la grue, l'est plus aue 
le héron. Son bec a près deseptpou-^ 
ces ; elle est fort élevée sur ses jam- 
bes, et a plus de six pieds d'enver- 
gure. Il est aisé de se la peindre : 
son corps est d'un blanc éclatant, et 
les ailes sont noires ; les pieds et le 
bec sont rouges, et son long cou est 
arqué ; il est un peu plus court et 
plus épais que celui du héron. Son 
vol est puissant et soutenu: elle porte 
alors la tête roide en avant , et les 
pattes étendues en arrière, comme 
pour lui servir de gouvernail. Elle 
s'élève fort haut et fait de très-longs 
voyages, même dans les saisons ora- 
geuses. 

C'est au printemps qu'elle arrive 
dans nos climats. Elle ne pond guère 
que deux ou quatre œufs : le mâle 
couve dans le temps que la femelle 
va chercher sa pâture; les œufséolo- 
sent au bout d'un mois ; le père et 
la mère redoublent alors d activité 
pour porter la nourriture à leurs 
j)etits , qui la reçoi-vent se dressant 
et rendant une espèce de sifflement; 
le mâle reste à quelque distance du 
nid , quand la femelle va chercher 
de la nourriture , et la femelle re- 
prend le même poste à son tour. 
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Dati« l'attitude du repos , la cigo- 
gptieêetientsur un pied, le cou replié, 
la têteen arrière et couchée sur l'é- 
paule; elle guette les mouvetnents de 
quelques reptiles, qu'elle fixe d'un 
œîl perçant; les grenouilles, les lé- 
tards, lescoul eu vres et les petits pois- 
sons sont la proie qu'elle va cher- 
chantdansles marais, surleborddes 
eaux, et dans les vallées humides. 
En'Thessalie , il y eut peine de mort 
pour le meurtre d'un de ces oiseaux; 
tant ils étaient précieux à ce pays , 
qu'ils purgeaient de serpents. Dans 
le Levant , on conserve encore une 
partie de ce respect pour la cigogne; 
on ne la mangeait^ point chez le^ 
Romains: il est vrai que ce n'était pas 
une grande privation ; car sa chair 
marécageuse vaut fort peu de chose. 

Quand la cigogne est animée de 
quelque passion, elle fait entendre 
un claquement de bec assez fort. C'est 
surtout lorsqu'elles se rassemblent 
pour le départ au commencement 
de l'automne, qu'elles font entendre 
plus fréquemment ce claquement. 
Use fait alors parmi elles un grand 
mouvement ; toutes semblent se 
chercher , se reconnaître et se don- 
ner l'avis du départ général , dont 
le signal, dans nos contrées, est le 
vent du nord : elles s'élèvent toutes 
ensemble, et dans quelques instants 
seperdentau haut des airs. C'est vers 
l'Egypte et l'Afrique qu'elles se diri- 
gent , d'où elles fuient dans l'été , 
n'en pouvant supporter la chaleur. 
On prétend qu'en arrivant dans ces 



terres nouvelle?, elles se livrent aus- 
sitôt à de nouvelles amours, et font 
une seconde couvée. On les voit 
dans cette traversée, quelquefois en 
troupes de trois ou quatre mille. 
Près du raont Carme! , dit le docteur 
Shaw, je vis trois vols de cigognes, 
dont chacun fut plus de trois heures 
à passer , et s'étendait plus d'un 
demi-mille en largeur. 

Cet oiseau est d'un naturel assez 
doux, il n'est ni défiant ni sauvage. 
Il paraît avoir l'idée delà propreté, 
car il cherche les lieux écartés pour 
rendre ses excréments. Sa conte- 
nance est presque toujours triste et 
morne. Nous avons vu quels soins la 
cigogne prend de ses petits ; elle 
n'en a pas moins, dit-on, pour ses 
parents et les vieilles cigognes qui 
n'ont plus de force. Si ce qu'on ra- 
conte est vrai , cet oiseau diffère 
par là de presque tous les animaux. 
Buffon dit qu'on a souvent vu des 
cigognes jeunes et vigoureuses, ap- 
porter de la nourriture à d'autres 
qui, se tenant sur le bord du nid, 
paraissaient languissantes et affai- 
blies. C'est pour cette raison que les 
Romains nommaient la cigogne avis 
pia (oiseau pieux). Les Grecs firent 
une loi pour ordonner aux enfants 
de nourrir leurs père et mère, et 
donnèrent à cette loi le nom delà 
cigogne, en l'offrant comme un mo- 
dèle que devaient se proposer les 
hommes qui n'avaient pas honte 
d'avoir moins de vertu que cet ani- 
mal. 
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LA GRD£. 



De tous les oiseaux voyageurs, 
c'est la grue qui entreprend et exé- 
cute les courses les plus lointaines 
et les plus hardies. Originaire du 
Nord, elle visite les régions tem- 
pérées , et s'avance dans celles du 
midi. £n automne, elle vient s'abat- 
tre sur nos plaines marécageuses et 
nos terres ensemencées; puis elle se 
hâte de passer dans desclimatsplus 
méridionaux , d'où revenant avec le 
printemps, on la voit s'enfoncer de 
nouveau dans le Nord, et parcourir 
ainsi un cercle de voyages avec le 
cercle des saisons. 

Les grues portent leur vol très- 
haut , et se mettent en ordre pour 
voyager; elles forment un triangle 
pour fendre l'air plus aisément. 
Quand le vent se renforce et menace 
de les rompre, elles se resserrent 
encercle, ce qu'elles font encore 
quand l'aigle les attaque. Leur pas- 
sage se fait aussi le plus souvent dans 
la nuit mais leur voix éclatante aver- 
tit de leur marche; dans ce vol de 
nuit, le chef fait entendre fréquem- 
ment une voix de réclame, pour 
avertir de la route qu'il tient : elle 
est répétée par la troupe. 

A terre, ces oiseaux rassemblés 
établissent une garde pendant la 
nuit : la troupe dort la tête cachée 
sous l'aile; mais la sentinelle veille 
la tète haute, et si quelque objet la 
frappe , elle en avertit par un cri. 



Quoique la grue soit granivore, 
et qu'elle n'arrive ordinairement 
sur les terres qu'après qu'elles sont 
ensemencées, pour y chercher les 
grains que la herse n'a pas ouverts , 
elle préfère néanmoins les insectes, 
les vers , les petits reptiles , et c'est 
par cette raison qu'elle fréquente 
les terres marécageuses, dont elle 
tire la plus grande partie de sa sub- 
sistance. 

Le portde cet oiseau est droit et 
sa figure élancée ; tout le champ de 
son plumage est d'un beau cendré 
clair, onde, excepté les pointes des 
ailes et la coiffure de la tête; les 
grandes pennes de l'aile sont noi- 
res; les plus près du corps s'éten- 
dent, quand l'aile est pliée , au-delà 
de la queue ; les moyennes et gran* 
des couvertures sont d'un cendré 
assez clair du côté extérieur, et noir 
au côté intérieur , aussi bien qu'à la 
pointe; de dessous ces dernières, 
et les plus près du corps, sortent 
et se relèvent de larges plumes à 
filets, qui se troussent en panache, 
retombent avec grâce , et par leur 
flexibilité, leur position , leur tissu, 
ressemblent à ces mêmes plumes 
dans l'autruche; le bec a quatre 
pouces, et est droit et pointu. On 
connaît huit ou dix variétés de la 
grue dans l'un et l'autre hémi- 
sphère. 

LE HÉRON. 



Le héron, en marchant, porte 
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plus de trois pieds de hauteur ; son 
cou a seize ou dix-sept pouces; sop 
corps ; maigre, effilé et de peu de 
Yolume, est, à une certaine hauteur, 
presque perdu dans le vol, qui a 
cinq pieds. Le bec , fendu jusqu'aux 
yeux, présente une longue et large 
ouverture ; il est long de six pouces, 
fort et finissant en pointe aiguë ; la 
mandibule inférieure est tranchante 
sur les côtés; la supérieure est den- 
telée vers le bout , sur près de trois 
pouces de longueur. La gorge est 
blanche, et de belles mouchetures 
noires marquent les longues plu- 
mes pendantes du devant du cou; 
tout le dessus du corps est d'un beau 
gris de perle; mais dans la femelle, 
qui est plus petite, les couleurs sont 
plus pâles et moins lustrées; elle 
n'a pas la bande transversale noire 
sur la poitrine , ni d'aigrette sur la 
tête : dans le mâle , il y a deux ou 
trois brins de plumes minces, effilés, 
flexibles et du plus beau noir ; la 
queue a douze pennes tant soit peu 
étagées. Au moyen de ses longues 
jambes, le héron peut entrer dans 
l'eau de plus d'un pied sans se 
mouiller; ses doigts sont d'une lon- 
gueur excessive; celui du milieu 
est aussi long que le tarse : l'ongle 
qui le termine est dentelé comme 
un peigne , et lui fait un appui et 
des crampons pour s'accrocher aux 
menues racines qui traversent la 
vase sur laquelle il se soutient au 
moyen de se» longs doigts épanouis; 
son cou se plie souvent en deux, et 
il semblerait que ce mouvement 
2 



s'exécute au moyen d'une charnière. 
En étendant ce long cou, il peut 
atteindre à trois pieds à la ronde. 
Pour voler, le héron roidit ses jam- 
bes en arrière , renverse le cou sur 
le dos, le plie en trois parties , y 
compris la têle et le bec, de façon 
que d'en-bason ne voit point la tête, 
mais seulement un bec qui parait 
sortir de la poitrine; il déploie ses 
ailes plus grandes à proportion que 
celles d'aucun oiseau de proie : ces 
ailes sont concaves et frappent l'air 
par un mouvement égal et réglé. 
Le héron, par ce vol uniforme, 
s'élève et se porte si haut qu'il se 
perd à la vue dans la région des 
nuages. 

Le héron nous présente l'image 
d'une vie de souffrance , d'anxiété, 
d'indigence; n'ayant que l'embus- 
cade pour tout moyen d'industrie , 
il passe de^ heures, des jours eot- 
tiers à la même place, immobile arn 
point de laisser douter si c'est un 
être animé. Lorsqu'on l'observe avec 
une lunette (car il se laisse rare- 
ment approcher), il parait comme 
endormi , posé sur une pierre , le 
corps presque droit , et sur un seul 
pied , le cou replié le long de la poi- 
trine et du ventre, la tête et le bec 
couchés entre les épaules, qui se 
haussent et excèdent de beaucoup 
la poitrine : et s'il change d'attitude, 
c'est pour en prendre une encore 
plus contrainte , en se mettant en 
mouvement. Il entre dans l'eau jus^ 
qu'au-dessus du genou, la tête «a- 

tre les jambes , pour guetter au pa»- 
12. 
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sage une grenouille, un poisson : 
mais réduit à attendre que sa proie 
vienne s'offrir à lui, et n^ayant qu'un 
instant pour la saisir , il doit subir 
de longs jeûnes, et quelquefois pé- 
rir d'inanition ; car il n'a pas l'in- 
stinct, lorsque l'eau est couverte 
de glace, d'aller chercher à vivre 
dans des climats plus tempérés. 
Forcé alors de quitter les marais et 
les rivières gelées , il se tient sur les 
ruisseaux , et près des sources chau- 
des. Il résiste, et ne dure qu'à force 
de patience et de sobriété ; mais ces 
froides vertus sont ordinairement 
accompagnées du dégoût de la vie. 
Lorsqu'on prend un héron , on peut 
le garder quinze jours sans lui voir 
chercher ni prendre aucune nour- 
riture. Il périt sans se plaindre et 
sans apparence de regret. Triste et 
solitaire, hors le temps des nichées, 
il ne paraît connaître aucun plaisir, 
ni même les moyens d'éviter la 
peine. Dans les plus mauvais temps, 
il se tient isolé, découvert, posé sur 
un pieu ou sur une pierre au bord 
d'un ruisseau , sur une butte au mi- 
lieu d'une prairie inondée. Les lon- 
gues jambes de ces oiseaux ne sont 
que des échasses inutiles à la course : 
ils se tiennent debout et en repos 
absolu pendant la plus grande par- 
tie du jour, et ce repos leur tient 
lieu de sommeil; car ils prennent 
quelque essor pendant la nuit. On 
les entend alors crier en Tair à toute 
heure et dans toutes les saisons; 
leur voix est un son unique, sec et 
aigre , qu'on pourrait comparer au 



cri de l'oie , s'il n'était-plus plaintif. 
Le héron ajoute encore aux mal- 
heurs de sa vie , le mal de la crainte 
et de la défiance : il parait s'inquié- 
ter et s'alarmer de tout; il fuit 
l'homme de très-loin. 

C'est sans doute ce sentiment de 
crainte qui les rassemble pour op- 
poser une plus grande force à leurs 
ennemis. Ils placent leurs nids au 
plus haut des grands arbres; les 
nids sont vastes , composés de bû- 
chettes, de beaucoup d'herbes sè- 
ches, dejoncset de plumes; la ponte 
est de quatre ou cinq œufs, et les 
petits sont long-temps couverts de 
poils follets épais, principalement 
sur la tête et sur le cou. 

Le héron prend beaucoup de gre- 
nouilles, et les avale tout entières; 
il aime mieux le poisson, mais il ne 
réussit pas toujours dans sa pêche. 
Pour le prendre, il lance son long 
bec pointu comme un javelot. 

Ces oiseaux sont fort communs; 
on en voit en France trois variétés : 
le héron ordinaire, le héron huppé 
et le héron gris; il y en a six autres 
variétés dans le nord de l'Europe, et 
six en Amérique. 



LE BUTOR. 



Le butor ressemble beaucoup au 
héron; mais il a les jambes beaucoup 
moins longues, le corps plus charnu, 
et le cou très-fourni de plumes, ce 
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qui le fait paraître beaucoup plus 
gros que celui des hérons : il n'est 
pas aussi stupide que son nom pour- 
rait le faire croire ; iJ sait se défen- 
dre contre ses ennemis, et même 
contre le chasseur; il attend dans 
une attitude immobile, quand il n'a 
pas le temps de fuir ; et si Ton s'a- 
vance imprudemment , il vous lance 
un coup terrible de son bec pointu, 
et vous fait une blessure considéra- 
ble ; il attaque surtout les yeux , et 
se défend jusqu'à la mort. 

C'est dans les marais d'une certaine 
étendue qu'il se retire ; il y mène 
une vie solitaire et paisible, cou- 
vert par des roseaux , défendu sous 
leur abri du vent et de la pluie ; éga- 
lement caché pour le chasseur qu'il 
craint et pour la proie qu'il guette, 
il reste des jours entiers dans le 
même lieu , et semble mettre toute 
sa sûreté dans la retraite et l'inac- 
tion. 

Ce n'est qu^en automne et au cou- 
cher du soleil que le butor prend 
son essor pour voyager ou pour chan- 
ger de domicile. On 1 e prendrait dans 
son vol pour un héron, si de moment 
en moment il ne faisait entendre une 
voix toute différente, plus retentis- 
sante et plus grave, et ce cri, quoique 
désagréable, ne l'est pas autant que 
la voix effrayante qui lui a mérité le 
nom de butor : c'est une espèce de 
mugissement , qu'il répète cinq à six 
fois de suite au printemps, et qu'on 
entend d'une demi-lieue. 

11 pose son nid au milieu des ro- 
seaux , sur une touffe de joncs ; et la 



femelle pond quatre à cinq œufs 
gris-blanc-verdâtres. Les petits, cou- 
verts de poils follets, sont d'abord 
hideux, et semblent n'avoir que des 
pattes et un long cou. 

Le butor fait une grande capture de 
grenouilles ; il prend aussi de petits 
poissons. £n automne, il va dans les 
bois chasser aux rats , qu'il prend 
fortadroitementetavale tout entiers. 
Il devient fort gras dans cette saison^ 
et il est alors mangeable, si l'on a soin 
d'ôter la peau qui sent une forte et 
désagréable odeur de marécage. 

Le butor se trouve volontiers par- 
tout; mais on croit que ceux du nord, 
etmémedenospays tempérés, vont 
chercher dans l'hiver des eaux qui 
ne soient poi nt gelées. 



LE BIHOREAD. 



C'est une espèce de héron gros 
comme la corneille, qui fréquente 
les marais. Il est coiffé d'un noir 
changeant en vert, ayant sur le sin- 
ciput une petite bande blanche. De 
l'occiput partent trois plumes d'un 
beau blanc. Un blanc tirant un peu 
sur le cendré distingue la partie su- 
périeure et les côtés du cou. Les 
épaules et les plumes scapulaires 
sont d'un vert foncé et obscur. Le 
reste du corps en dessus est cendré, 
et le dessous blanc. Il place son nid 
sur des rochers escarpés , dans des 
lieux de difficile accès. 
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L'OISEAU ROYAL. 



Cet oiseau , à peu près de la gros- 
seur du hérou huppé, habite TAfri- 
que et les îles Baléares. Le nom 
magnifique d'oiseau royal, qu'on lui 
a donné, lui vient d'une espèce d'ai- 
grette qu'il a sur l'occiput, et dont 
les plumes ont jusqu'à quatre pou- 
ces de longueur, sont couleur isa- 
bel le, et forment une espèce de cou- 
ronne. Le sommet de la tète est 
garni de plumes très-courtes, très- 
serrées, soyeuses et d'un noir de ve- 
lours. Il a les joues seulement cou- 
vertes d'une peau blanche , avec 
une légère teinte de rouge à l'extré- 
mité des plumes. Son cou est fort 
long : au-dessous de la gorge pend 
une membrane charnue, raboteuse 
et d'un beau rouge. Sonbec estdroit 
conique vers le bout , et gris-brun. 
Le mâle a le plumage d'un cendré 
bleuâtre, et la femelle d'un noirâtre 
tirant sur le vert, à l'exception des 
ailes, dont les plumes sont en partie 
blanches eten partie rousses et noi- 
res ; son vol est de cinq pieds six 
pouces. 

LE SECRÉTAIRE, 

ou LE MESSAGER. 



C'efttun oiseau d'Afrique, quia la 
grosseur du coq d'Inde et la hauteur 
d'une grande grue. Il est d'un gris 



I brun tacheté de noir. Il a pour ca- 
I ractères singuliers et très-distiuctifs , 
1 un paquet de longues plumes ou de 
i pennes roides et noires, qui lui 
i pendent derrière le cou. La plupart 
ê de ces plumes ont jusqu'à six pou- 
i ces de longueur ,' et sont plus lar- 
I ges à l'extrémité qu'à la baèe ; c'est 
I sans doute ce paquet de plumes qui 
I lui a fait donner le nom de sécrétai- 
I re y comme la rapidité de sa course 
I lui a fait donner celui de messa- 
I ger : il a en outre au-dessous de 
I l'œil un vrai sourcil, formé d'un 
I seul rang de cils noirs , de six à dix 
I lignes de longueur ; son bec est 
S arqué comme celui de l'aigle, et il 
t a les longues jambes des oiseaux de 
S rivage. 

« On a commencé à rendre cet 
I oiseau domestique au cap de Bon- 
I ne-Espérance, tant pour l'agrément 
I que pour l'utilité , car il fait la 
I chasse aux rats , aux lézards , aux 
I crapauds et aux serpents. 
I Cet oiseau niche dans les buis- 
^ sons, à quelques pieds de terre, et 
I pond deux œufs blancs avec des 
I taches rousses. Lorsqu'on l'attaque, 
4 il fait entendre un croassement 
^ sourd: il n'est ni dangereux ni 
I méchant ; il est même d'un naturel 
I doux : quand la curiosité fixe son 
attention, il lève la tête, et le 
paquet de plumes de son cou se 
redresse fort haut. Il guette assidû- 
ment les rats à l'entrée de leurs 
trous ; dès qu'il les voit, il les abat 
d'un violent coup de patte : en 
général , il préfère les animaux 
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rivants à ceux qui sont morts , et 
chair au poisson. 



LE JACANA. 



Cet oiseau est une espèce de 
poule qui fréquente les marais du 
Brésil, que l'on retrouve dans 
d'autres parties du nouveau conti- 
nent, et même dans l'Afrique. 
Ceux de cette dernière contrée 
sont armés, à la partie antérieure 
de l'aile, d'un éperon jaune, poin- 
tu , semblable à de la corne , avec 
lequel ils se défendent. 

Le jacana est de la grosseur d'un 
pigeon, mais avec le cou et les 
pieds beaucoup plus longs. Son 
bec est moitié d'un beau vermillon , 
et moitié d'un jaune tirant un peu 
sur le vert. Une membrane ronde, 
d'un beau bleu clair , ou de cou- 
leur de turquoise, lui pare le devant 
de la tête : tout son plumage est 
d'un noir vert, mais qui se change 
en violet éclatant à la tête, à la 
gorge, au cou et à la poitrine. 



LE KAMICHL 



Il est de la grandeur d'un cygne 
et «e voit au Brésil et à la Guiane 
sur le bord des eaux. Sa tête, coiffée 
de noir et de blanc, est grosse comme 



celle du coq, mais ce qui le distin- 
gue, c'est une espèce de corne cy- 
lindrique, de la grosseur d'une des 
plus grosses cordes à violon et blan- 
châtre , laquelle s'élève sur son 
front; il a deux cornes noires, trian- 
gulaires et pointues au bord de cha- 
que aile , ce sont sans doute ses 
armes. Il construit son nid avec de 
la boue , et le place au pied d'un 
arbre ou dans le creux d'un rocher. 

Le kamichi n'attaque point les 
oiseaux et ne fait la guerre qu'aux 
reptiles; il a les mœurs douces et 
le naturel sensible, car le mâle et la 
femelle se tiennent toujours ensem- 
ble. 

Cet oiseau est de la grosseur de 
la poule d'Inde. 



LES RALES. 



Ces oiseaux forment une assez 
grande famille, et leurs habitudes 
sont différentes de celles des autres 
oiseaux de rivage , qui se tiennent , 
sur les sables et les grèves : les râles 
n'habitent, au contraire, que les 
bords fangeux des étangs et des ri- 
vières, et surtout les terrains cou- 
verts de glaïeuils et autres grandes 
herbes de marais. Cette manière de 
vivre est habituelleetcomrauneà tou- 
tes les espèces de râles d'eau; le seul 
râle de terre habite dans le^ prai- 
ries , et c'est du cri désagréable ou 
plutôt du râlement de ce dernier 
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oiseau , que B'est. formé dans notre 
langue le nom de râle pour Tespèce 
entière: mais tous se ressemblent en 
ce qu'ils ont le corps grêle et comme 
aplati par les flancs, laqueuetrès- 
courte et presque nulle , la tête pe- 
tite, le bec assez semblable pour la 
forme à celui des gallinacées y mais 
seulement bien plus alongé , quoi- 
que moins épais; tous ont aussi une 
portion de la jambe au-dessus du 
genou dénuée de plumes; a^ec les 
trois doigts antérieurs lisses, sans 
membranes et très-longs. Ils ne re- 
tirent pas leurs pieds sous le ventre 
en volant, comme font les autres 
oiseaux, ils les laissent pendants ; 
leurs ailes sont petites et fort con- 
caves, et leur vol est court. Ces der- 
niers caractères sont communs aux 
poules d'eau , avec lesquelles ils ont 
en général beaucoup de ressem- 
blance. 

DU RALE m TERRE OU DE GENET, 

VULGAIRENENT BOI DES CAILLES. 



Dans les prairies humides, dès 
que l'herbe est haute et jusqu'au 
temps de la récolte, il sort des en- 
droits les plus touffus de l'herbage, 
un cri bref, aigre et sec , assez sem- 
blable au bruit que l'on ferâfit en 
passant et appuyant fortement le 
doigt sur les dents d'un gros peigne , 
c'est le râle déterre qui jette ce cri. 
On commence à l'entendre dans le 
même temps que les cailles qu'il 



semble accompagner en tout temps 
car il part et arrive avec elles ; et 
c'est ce qui lui a fait donner le nom 
de roi des cailles; mais sa conforma- 
tion est celle des autres râles et de 
tous les piseaux de marais. 

Le râle place son nid dans l'épais- 
seur des herbes: les œufs, plus gros 
que ceux de la caille, sont tachetés 
de marques rougeâtres plus larges; 
les petits courent dès qu'ils sont 
éclos en suivant leur mère, et ils ne 
quittent la prairie que quand ils sont 
forcés de fuir la faux qui rase leur 
domicile ; ils se jettent alors dans les 
avoines et dans les friches couvertes 
de genêt où on les trouve en été. 



DU RALE D'EAU. 



Le râle d'eau court le long des 
eaux stagnantes au^si vite que le râle 
de terre dans les champs; il se tient 
de même toujours caché dans les 
grandes herbes et les joncs. 

On voit des râles d'eau autour des 
sources chaudes : cependant ils ont, 
comme les râles de terre, un temps 
de migration marqué. 

La chair du râle d'eau est moins 
délicate que celle du râle de terre ; 
elle a même un goût de marécage. 

Il y a un râle d'eau qui n'est pas 
plus gros qu'une alouette et qu'on 
appelle marouette ; elle paraît dans 
la iuéme saison que le grand râle 
d'eau; elle se tient sur les étangs ma- 
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récageux , se cache et niche dans 
les roseaux. Son nid, en forme de 
gondole,e8t composé de joncs qu'elle 
sait entrelacer , et , pour ainsi dire , 
amarrer par un des bouts à une tige 
de roseau , de manière que le petit 
bateau ou berceau flottant peut s'éle- 
ver et s'abaisser avec Teau sans être 
emporté. La marouette, comme tous 
1 es râles, tient si fixe devant les chiens 
que souvent le chasseurpeut la pren- 
dre avec la main ou l'abattre avec 
un bâton. 



LA POULE D'EAD. 



La poule d'eau a, le front dénué 
de plumes et est couverte d'une 
membrane épaisse, caractères dont 
certaines espèces de râles présentent 
les vestiges : elle vole aussi les pieds 
pendants; enfin elle a les doigts 
alongés comme le râle , mais garnis 
d'un bord membraneux. 

Les habitudes de la poule d'eau 
répondent à sa conformation : elle 
va à l'eau plus que le râle sans ce- 
pendanty nager beaucoup. Elle fré- 
quente moins les marécages et les 
marais que les rivières et les étangs. 
Son nid, posé tout au bord de l'eau, 
est construit d'un assez gros amas 
de débris de roseaux, de joncs et 
d'herbes : dès que les petits sont 
éclos , ils courent comme ceux du 
râle, et suivent de même leur mère, 
qui les mène .à l'eau ; c'est à cette 



faculté naturelle que se rapporte 
sans doute le soin de prévoyance 
qu'ont le père et la mère de con- 
duire et cacher si bien leur petite 
famille, qu'il est très-difl&cile de la 
leur enlever pendant le très-petit 
tempsqu'ils la soignent; car bientôt 
ces jeunes oiseaux, devenus assez 
forts pour se pourvoir d'eux-mêmes, 
laissent à leur mère féconde le 
temps de produire et d'élever une 
famille cadette, et même l'on assure 
qu'il y a souvent trois pontes dans 
un an. 



LE COURLIS. 



Les noms composés des sons imi- 
tatifs de la voix, du chant, des cris 
des animaux, sont pour ainsi dire 
les noms de la nature, ce sont aussi 
ceux que l'homme a imposés les pre- 
miers; le mot courlis estimitatif de 
la voix de cet oiseau. 

Le courlis a le cou et les pieds 
longs , les jambes en partie nues, et 
les doigts engagés vers leur jonc- 
tion par une portion de membrane. 
Il est à peu près de la grosseur d'un 
chapon ; sa longueur totale est d'en- 
viron deux pieds, celle de son bec, 
de cinq à six pouces , et son enver- 
gure de plus de trois pieds. Le 
courlis se nourrit de vers de terre , 
d'insectes, de menus- coquillages 
qu'il ramasse sur les sables ou les 
vases de La mer , ou sur les marais 
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et dans les prairies humides; il a la 
langue très-courte et cachée au 
fond du bec. 

Cet oiseau est de passage dans nos 
contrées : tout son plumage est un 
mélange de gris-blanc à Texception 
du ventre qui est entièrement blanc; 
les grandes pennes de l'aile sont d'un 
brun noirâtre. 

Il existe dans l'Amérique méri- 
dionale pi usieurs espèces de courlis, 
la plus belle est celle du courlis 
rouge dont le plumage est écarlate : 
ces oiseaux se tiennent en troupes 
soit en volant, soit en se posant sur 
les arbres où, par leur nombre et 
leur couleur de feu, ils offrent le plus 
beau coup d'œil. 



L'IBIS. 



Voici un oiseau sur lequel on a 
fait bien des contes, et qui n'a ce- 
pendant rien d'extraordinaire. L'an^ 
cienne Egypte qui révérait tous les 
animaux qui lui étaient utiles, n'a 
pas manqué de lui rendre de grands 
honneurs parce qu'il mangeait les 
serpents qui l'incommodaient ; on 
lui faisait de magnifiques funérailles, 
on l'embaumait après sa mort. 

On Ta confondu avec la cigogne, 
et il lui ressemble en effet beaucoup ; 
il y en a de deux sortes, l'ibis noir 
et le blanc : tous deux ont le bec 
comme le courlis ; les côtés en sont 
durs, tranchants et capables décou- 



per les lézards, les grenouilles et les 
serpents. Ils ont entre le bec et les 
yeux un espace dégarni de plumes, 
et couvert d'une peau rouge, la- 
quelle est ridée dans l'ibis blanc. Le 
premier est noir partout le corps, 
avec le bec, les jambes et les pieds 
rouges ; il est à peu près de la taille 
du grand courlis. Il se trouve aux 
environs de Damiette , et même en 
Europe. Le blanc ne s'y accoutume 
pas si aisément ;il est d'un blanc sale 
et roussàtre ; mais varié, aux côtés 
du corps , de taches, les unes d'un 
rouge pourpré , les autres de couleur 
de chair. Les grandes plumes de 
l'aile sont noires. 

C'est sur les pal miers les plushauts 
que l'ibis bâtit son nid; il le place 
dans l'épaisseur des feuilles piquan- 
tes, pour le mettre à l'abri du chat, 
son ennemi mortel. On croit qu'il 
pond quatre œufs. Il est sans cesse 
sur le bord des eaux pour guetter sa 
proie, et l'on dit qu'il tue les ser- 
pents, moins encore par nécessité 
que par antipathie. 



LA BÉCASSE. 



La bécasse est de la grosseur de 
la perdrix, et a le haut du corps 
agréablement varié de marron , de 
noir et d'un peu de gris. C'est un 
oiseau assez stupide et qui tombe 
très-facilement dans les pièges qu'on 
lui tend : Il arrive dans nos bois et 
dans nos plaines au milieu de l'au- 



OISEAUX. 



187 



tomne; c'est pendant la nuit qu'il 
voyage, quelquefois le jour , mais 
par les temps sombres et nébuleux; 
aussi pense-t-on que ses yeux sont 
juauvais , et ne peuvent soutenir 
réclat d'un grand jour; la bécasse 
fait ce trajet seule, quelquefois avec 
une compagne, mais jamais en 
troupe. A la fin de l'hiver, elle 
s'apparie , et le couple part de com- 
pagnie, toujours la nuit, et s'arrê- 
tant le jour dans les bois, pour les 
montagnes de Savoie, de Suisse, 
du Jura, ,des Vosges, etc. C'est 
sur ces lieux élevés qu'elle passe 
l'été. 

La bécasse fait son nid par terre , 
comme tous les oiseaux qui ne se 
perchent pas. Ce nid est composé 
de feuilles ou d'herbes sèches, en- 
tremêlées de petits brins de bois, le 
tout rassemblé sans art , et amon- 
celé contre un tronc d'arbre , ou 
sous une grosse racine; on y trouve 
quatre ou cinq œufs. Les petits quit- 
tent ce nid aussitôt qu'ils sontéclos, 
et se mettent à courir , quoiqu'en- 
core couverts de poil follet. On a 
vu le père et la mère prendre sous 
leur aile un des petits , et l'empor- 
ter à plus de mille pas. Ces oiseaux 
courent presque aussi rapidement 
que la perdrix. Le mâle ne quitte 
point là femelle tant que les petits 
eut besoin de ses secours. Ce n'est 
que dansle temps de leur éducation 
et de ses amours qu'il fait entendre 
sa voix. Quand la femelle couve, 
il est toujours couché près d'elle, 
et tous deux reposent leurs becs 



mutuellement l'un sur le dos de 
l'autre. 

Dans le jour , les bécasses se tien- 
nent cachées dans les taillis, les 
futaies et les haies : elles préfèrent 
les bois où il y a beaucoup de ter- 
reau et de feuilles tombées ; elles 
en sortent à l'entrée de la nuit pour 
se répandre dans les clairières, en 
suivant les sentiers ; elles cherchent 
les terres molles, les pâquis humi- 
des, à la rive du bois , et les petites 
mares, où elles vont pour se laver 
le bec et les pieds , qu'elles se sont 
remplis de terre en cherchant leur 
nourriture. Cette nourriture est 
composée de vers , et la bécasse a 
reçu un bec bien propre à les cher- 
cher : ce bec (d'où lui vient son 
nom dans presque toutes les lan- 
gues ), ce bec est étroit , ferme , très- 
long et tendre à la pointe ; cette 
pointe charnue est un organe qui 
lui sert à distinguer ce qui lui con- 
vient, en fouillant avec le bec, et 
jamais avec les pieds , dans la terre 
molle des petits marais et des en- 
virons des sources, et dans les prés 
humides qui bordent les bois. 

-Le corps de la bécasse est en tous 
temps fort charnu ^ et très-gras sur 
la fin de l'automne: c'est alors, et 
pendant la plus grande partie de 
l'hiver , qu'elle fait un mets recher- 
ché, quoique sa chair soit noire, 
et ne soit pas fort tendre ; mais , 
comme chair ferme, elle a la pro- 
priété de se conserver long-temps. 

L'espèce de la bécasse est uni- 
versellement répandue dans les 
13 
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deux continente 
midi. 



au nord et au \ 



LA BÉCASSINE. 



Elle ressemble en petit à la bé- 
casse ; mais elle ne fréquente point 
les bois comme elle : elle se tient dans 
les endroits marécageux des prairies, 
dans les herbages et les osiers qui 
bordent les rivières ; elle s'élève si 
haut en volant qu'on l'entend en- 
core quand on l'a perdue de vue. 

Cet oiseau pique continuellement 
la terre , sans qu'on puisse dire ce 
qu'il mange ; ou ne trouve dans son 
estomac qu'un résidu terreux, et 
des liqueurs qui sont apparemment 
la substance fondue des vers dont 
elle se nourrit. La bécassine est re- 
cherchée comme un gibier exquis ; 
on la retrouve presque dans toutes 
les parties de la terre : elle voyage 
aussi, et se retire en été vers le 
rîord : elle fait son nid dans les en- 
droits marécageux , avec de l'herbe 
sèche et des plumes , sous quelque 
grosse racine d*aune ou de saule ; 
les petits quittent le nid en sortant 
de l'œuf ; ils sont d'abord laids et 
informes : ils restent avec la mère 
jusqu'à ce qu'ils puissent se suffire 
à eux-mêmes. Dans les commence- 
ments, leur long bec est mou. 



LE BÉCASSEAU. 



Oiseau solitaire , triste et farou- 
che, qui habite le bord des étangs, 
des lacs et des rivières; on le prend 
avec des gluaux, et il est fort bon à 
manger; il a la gorge blanchâtre, 
ainsi que la poitrine et le ventre. 
On l'appelle aussi cul-blanc. 



LE VAMEAD. 



Le vanneau est à peu près de la 
grosseur d'un pigeon ordinaire ; le 
sommet de sa tête est d'un noir qui 
prend un certain lustre de vert. De 
l'occiput sortent des plumes noires , 
de longueur inégale , qui forment 
une jolie crête recourbée en arriè- 
re. Ses joues sont blanches , traver- 
sées d'une raie noire. Son bec est 
droit et renflé vers le bout. Ses oreil- 
les semblent placées plus bas que 
celles des autres oiseaux. Le dessus 
du corps est d'un beau vert doré , 
avec des bords blanchâtres. Le des- 
sous du corps est blanc. 

Cet oiseau est fort gai, il est sans 
cesse en mouvement , folâtre, et se 
joue de mille façons en l'air ; il s'y 
tient par instants dans toutes les 
situation» , même le ventre en haut 
ou sur le côté et les ailes dirigées 
perpendiculairement; aucun oiseau 



eiSEAVX. 



189 



ne caracole et ne voltige plus les- 
tement* 

Les vanneaux arrivent dans les 
prairies en grandes troupes après 
le dernier dégel ; on les voit alors 
dans les blés verts et dans les prai- 
ries marécageuses pour 7 chercher 
les vers qu'ils font sortir de terre 
avec une singulière adresse. 



LES PLDVIERS. 



Ces oiseaux paraissent dans nos 
climats en troupes nombreuses pen- 
dant les pluies d'automne, et c'est de 
leur arrivée dans les saisons des 
pluies qu'on les a nommés pluviers. 
Ilsfréquentent, comme les vanneaux, 
les fonds humides et les terres limo- 
neuses, où ils cherchent les vers et 
lesinsectes. Ilscont àl'eau le matin 
pour se laver le bec et les pieds , 
qu'ils se sont remplis de terre en la 
fouillant ; et cette habitude leur est 
commune avec les bécasses , les van- 
neaux, les courlis, et plusieurs au- 
tres oiseaux qui se nourrissent de 
vers. Ils frappent la terre avec leurs 
pieds pour les faire sortir, et il les 
saisissent souvent même avant qu'ils 
soient hors de leur retraite. 

Rarement les pluviers se tiennent 
plus de vingt-quatre heures dans le 
même lieu. Comme ils sont en très- 
grand nombre, ils ont bientôt épuisé 
la pâture vivante qu'ils y venaient 
chercher ; dès lors ils sont' obligés 



de passer à un autre terrain, et les 
premières neiges les forcent de quit- 
ter nos contrées et de gagner les cli- 
mats plus tempérés. Il en reste 
néanmoins en assez grande quantité 
dans quelques-unes de nos provinces 
maritimes jusqu'au temps des fortes 
gelées; ils repassent au printemps 
et toujours attroupés. En volant ils 
suivent le vent, et l'ordre de leur 
marche est assez singulier : ils se 
rangent sur une ligne en largeur , 
et , volant ainsi de front, ils forment 
dans l'air des zones transversales fort 
étroites et d'une très-grande lon- 
gueur ; quelquefois il y a plusieurs 
de ces zones parallèles assez profon- 
des, mais fort étendues en lignes 
transversales. 

A terre ces oiseaux courent beau- 
coup et très- vite ; ils demeurent at- 
troupés tout le jour et neseséparent 
que pour passer la nuit. Ils se dis- 
persent le soir sur un certain espace 
où chacun gîte à part ; mais , dès le 
point du jour , le premier éveillé ou 
le plus soucieux , celui que les oise- 
leurs nomment Rappelant, mais qui 
est peut-être la sentinelle , jette le 
cri de réclame, et dans l'instant tous 
lesautres se rassemblent à cet appel. 
C'est le moment qu'on choisit pour 
en faire la chasse. On tend, avant le 
jour, un rideau de filet en face de 
l'endroit où l'on a vu le soir ces oi- 
seaux se coucher ; les chasseurs en 
grand nombre font enceinte, et, dès 
le premier cri du pluvier appelant , 
ils se couchent contre terre pour 
laisser ces oiseaux passer et se réu- 
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nir ; lorsqu'ils sont rassemblés, les 
chasseurs se lèvent, jettent des cris, 
et lancent des bâtons en l'air; les plu- 
viers efifrayés partent d'un vol bas et 
vont donner dans lefilet qui tombe en 
même temps; souvent toute la troupe 
y reste prise. Cette grande chasse est 
toujours suivie d'une captureabon- 
dante; mais un oiseleur seul, s'y pre- 
nant plus simplement , ne laisse pas 
de faire bonne chasse ; il se cache 
derrière son filet, il imite avec un ap- 
peau d'écorce la voix du pluvier ap- 
pelant, et attire ainsi les autres dans 
le piège. 

La chasse que l'on fait des pluviers, 
et leur manière de vivre dans cette 
saison , est presque tout ce que nous 
savons de ce qui a rapporta leur his- 
toire naturelle: hôtes passagers plu- 
tôt qu'habitants de nos campagnes, 
ils disparaissent à la chute des nei- 
ges , ne font que repasser au prin- 
temps, et nous quittent quand les 
autres oiseaux nous arrivent. 



L'ALOUETTE DE MER. 



Cet oiseau n'est point une 
alouette, quoiqu'il en ait le nom; 
il ne ressemble même à l'alouette 
que par la taille, qui est à peu près 
égale, et par quelques rapports dans 
les couleurs du plumage sur le dos : 
mais il en diffère pour le reste , soit 
par la forme, soit parles habitudes; 



car l'alouette de mer vit au bord des 
eaux sans quitter les rivages. Elle a. 
le bas de la jambe nu, etlebecgrèle, 
cylindrique et obtus , plus court à 
proportion que celui de la petite 
bécassine, à laquelle cette alouette 
de mer ressemble assez par le port 
et la figure. 

C'est en effet sur leç bords de la 
mer que se tiennent de préférence 
ces oiseaux, quoiqu'on les trouve 
aussi sur les rivières. Ils volent eu 
troupes souvent si serrées qu'on ne 
manque pas d'en tuerun grand nom- 
bre d'un seul coup de fusil. Si l'on 
tue une de ces alouettes dans la 
bande, lesautres voltigent autour du 
chasseur , comme pour sauver leur 
compagne. Fidèles à suivre, elles 
s'entre-appellent en partant , et vo- 
lent de compagnie en rasant la sur- 
face des eaux. La nuit on les entend 
se réclamer et crier sur les grèves et 
dans les petites îles. * 

On les voit rassemblées en au- 
tomne; les couples , que le soin des 
nichées avait séparés , se réunissent 
alors avec les nouvelles familles, 
qui sont oiidinairementde quatre ou 
cinq petits. Les œufs sont très-gros 
relativement à la taille de l'oiseau ; 
il les dépose sur le sable nu. Le bé- 
casseau et la guignette ont la même 
habitude et ne font point de nid. 
L'alouette de mer fait sa petite pêche 
le long du rivage en marchant et 
secouant incessamment la queue. 

Ces oiseaux voyagent comme tant 
d'autres et changent de contrées ; il 
parait même qu'ils ne sont que de 
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passage sur quelques-unes de nos 
côtes. 



LA PERDRIX DE MER. 



C'est très-improprement qu'on a 
donné le nom àe perdrix à cet oiseau 
de rivage qui n'a d'autre rapport 
avec la perdrix qu'une faible res- 
semblance dans la forme du bec. 
Mais la forme du corps et la coupe 
des plumes éloignent cet oiseau du 
genre desgallinacées et semblent le 
rapprocher de celui des hirondel- 
les, dont il a la forme et les propor- 
tions , ayant, comme elles, la queue 
fourchue, une grande envergure, 
et la coupe des ailes en pointe. Quel- 
ques auteurs ont donné à cet oiseau 
le nom de glareola, qui a rapport 
à sa manière de vivre sur les grèves 
des rivages de la mer ; et en effet 
cette perdrix de mer va cherchant 
les vermisseaux et les insectes aqua- 
tiques, dont elle fait 8a nourriture. 
Elle fréquente aussi le bord des 
ruisseaux et des rivières, comme 
sur le Rhin. Il y en a un grand nom- 
bre dans de vastes prairies qui bor- 
dent un certain lac de la basse Au- 
triche; mais partout, soit sur les 
bords des rivières et des lacs , ou 
sur les côtes de la mer , cet oiseau 
cherche les grèves ou rives sablon- 
neuses, plutôt que celles de vase. 

On connaît quatre espèces ou va- 
riétés de ces perdrix de mer , qui 
paraissent former une petite famille 



isolée au milieu de la nombreuse 
tribu des petits oiseaux de rivage. 



OISEAUX NAGEURS, 

ou PALUCIPÈDES. 



On a divisé les oiseaux apparte- 
nant à cet ordre en quatre familles ; 
on a placé dans la première ceux 
qui ont pour caractères d'avoir les 
quatre doigts réunis dans une seule 
membrane, et dirigés en avant tels 
que les pélicans , les cormorans, les 
frégates, les paille-en-queue; les oi- 
seaux des trois autres familles n'ont 
que trois doigts antérieurement : on 
a formé la seconde famille de ceux 
dont le bec est dentelé sur les bords, 
tels que les cygnes, l'oie, les ca- 
nards; les oiseaux dont le bec est 
simple forment les deux dernières 
familles : l'une est composée des oi- 
seaux dont les ailes sont très-lon- 
gues , l'autre , la dernière , de ceux 
dont les ailes sont très-courtes, ce 
qui fait que la plupart ne peuvent 
voler. 

LE PÉLICAN. 



Il y a plusieurs espèces de ces 
oiseaux. Le pélican vulgaire est beau- 
coup plus gros qu'un cygne; son 
envergure est de onze pieds; mais 
ce qui est remarquable en lui , c'est 
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son gros bec , qui ressemble à une 
cognée, en ce qu'il est plat, et qu'il 
conserve presque la même largeur 
clans toute son étendue: il a près 
d'un pouce et demi de large; le 
derai-becsupérieur ne consiste qu'en 
une seule lame osseuse , au bout de 
laquelle est un crochet assez pointu, 
et qui termine le bec; mais le demi- 
bec inférieur est composé de deux 
branches flexibles, qui se prêtent à 
l'extension d'une poche membra- 
neuse qui y est attachée. Cette po- 
che mérite attention : elle est si 
large et tellement susceptible de se 
distendre , qu'elle peut contenir 
plus de vingt pintes d'eau ; sa cou- 
leur est jaunâtre. Il y a sur toute 
la longueur du demi-bec supérieur, 
une saillie d'un rouge vif, et qui se 
termine par le crochet dont nous 
avons parlé ; le reste de la partie 
supérieure du bec est rougeâtre; le 
demi-bec inférieur est en entier 
d'un rouge pâle. Toutes les plumes, 
lorsque l'oiseau est vivant, ont 
une teinte de rose , qui devient 
foncée quand il est affecté et qu'il 
s'anime. Les grandes pennes des 
ailes sont noires, les moyenne? sont 
blanches , ainsi que celles de la 
queue. 

On trouve des pélicans dans les 
deux mondes, mais surtout dans les 
parties méridionales ; ils sont fort 
communs en Afrique. Ils ont reçu 
de la nature autant d'avantagespour 
voler que pour nager. Ce sont les 
poissons qui pourvoient à leur nour- 
riture. Quand le pélican est seul^ 



il s'élève à une certaine hauteur , 
et se soutient au-dessus des eaux , 
jusqu'à ce qu'apercevant une proie 
qui lui convienne , il fond dessus à 
pic; il frappe en même temps l'eau 
de ses deux ailes, ce qui la fait 
bouillonnerettourbillonner.aupoint 
quele poisson ne peut pi us échapper. 
Mais quand les pélicans se^trouvent 
en troupes sur les eaux , ils se réu- 
nissent et forment un cercle qu'ils ré- 
trécissent toujours en nageant, pour 
se saisir des poissons qu'ils ont ras* 
semblés et poussés devant eux dans 
un espace fort étroit. Ils en avalent 
du poids de sept à huit livres ; mais 
ils ne les font pas passer de suite 
dans leur estomac ; ilsles conservent 
dans la poche qui leur pend sous 
le bec. 

Quand ces oiseaux ont fait leur 
provision , ils se retirent sur quel- 
que terrain élevé, où ils passent la 
journée^ faisant remonter lepoisson 
qu'ils ont amassé dans leur havre- 
sac , et dont ils se nourrissent de 
cette façon. 

C'est à terre et au bord des eaux 
que les pélicans font leur nid. 
Comme c'est en dégorgeant ce qu'ils 
ont dans leur sac qu'ils nourrissent 
leur petits, il est probable que c'est 
de là qu'e&t née la fable, que le pé- 
lican s'ouvre l'estomac pour nour-» 
rir sa famille. 

Le'pélican est un oiseau triste, mé- 
lancolique, lent à marcher, et pares* 
seux à changer de place. Il passe 
une partie du jo,ur comme enseveli 
dans le sommeil. C'est le matin et 
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le soir qu'il va à la pêche. Sa chair { 
est coriace et sent le poisson pourri . 
Les sauvages font des sacs avec la 
poche de la gorge , et les matelots 
remploient pour mettre leur tabac. 



LE CORMORAN. . 



Cet oiseau aquatique est presque 
aussi gros que Toie domestique. Les 
plumes qui couvrent sa tête et le 
haut du cou, sont fines, longues, 
lustrées, d'un vert foncé , terminées 
par une pointe blanche ; ces plumes 
forment une espèce de huppe et de 
mentonnière, qui est un ornement 
singulier. La gorge est blanche, 
tout le reste- du plumage est d'un 
noir vert avec des reflets obscurs. Le 
haut de la gorge est nu , et couvert 
d'une peau variée dé noirâtre et de 
jaune-verdâtre : elle est très-exten- 
sible. Le bec est assez long et cro- 
chu par la pointe. Un avantage qu'a 
le cormoran , c'est que ses pattes 
sont tournées en dedans, de ma- 
nière qu'il peut rapporter sa proie 
d'une patte , et nager avec l'autre, 
qui , par sa position , se trouvant jus- 
tement sous l'oiseau, ne le fait virer 
ni d'un côté ni de l'autre. L'ongle 
du second doigt est dentelé, et re- 
tient facilement le poisson le plus 



Le cormoran est un habile pé- 
cheur, et sa présence s'aperçoit fa* 
cilement dans un étang. Il poursuit 



sa proie en plongeant et en nageant 
entre deux eaux, avec presque au- 
tant de rapidité que les autres oi- 
seaux fendent l'air. Lorsqu'il a fait 
capture, il reparaît tenant le pois- 
son qu'il a pris, en travers son bec. 
Cette position ne pourrait que l'em- 
pêcher d'avaler sa proie; mais son 
industrielui en donne bientôt la faci- 
lité. Il jette le poisson en l'air en 
lui faisant faire un demi-tour, afin 
que la tête retombe la première , 
et il le rattrape avec tant d'adresse, 
qu'il ne manque jamais son coup : 
aptes quoi il l'avale. Par ce moyen ,• 
les nageoires et l'arête qui est sur 
le dos, se couchent le long du 
poisson. 

Dans quelques pays , comme à la 
Chine , et autrefois en Angleterre , 
on a su mettre à profit le talent du 
cormoran pour la pêche , et en faire 
pour ainsi dire un pêcheur domes- 
tique, en lui bouchant d'un anneau 
le bas du cou pour l'empêcher d'a- 
valer sa proie, et l'accoutumant à 
revenir à son maître en rapportant 
le poisson qu'il porte dans le bec. 
On voit sur les rivières de la Chine 
des cormorans ainsi bouclés, per- 
chés sur l'avant des bateaux, s'élan- 
cer et plonger au signal qu'on 
donne en frappant sur l'eau un coup 
de rame , et revenir bientô t en rap* 
portant leur proie, qu'an leur ôte du 
bec. Cet exercice se continue jusqu'à 
ce que le maître , content de la pê- 
che de son oiseau, lui délie le cou 
et lui permette d'aller pêcher pour 
son propre compte. 
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Il y a une petite espèce de cormo- \ 
ran qu'on appelle le nigaud , et qui 
se trouve communément dans le 
nord. Il paraît stupide j se laisse ; 
approcher et assommer à coups de 1 
bâton. 



LA FRÉGATE. 



Le meilleur voilier, le plus vite 
denos vaisseaux, la frégate, a donné 
son nom à l'oiseau qui vole le plus 
rapidement et le plus constamment 
sur les mers. La frégate est en effet , 
dotons ces navigateurs ailés, celui 
dont le vol est le plus fier, le plus 
puissant et le plus étendu. Balancé 
sur des ail es d'une prodigieuse gran- 
deur, se soutenant sans mouvement 
sensible, cet oiseau semble nager 
paisiblement dans l'air tranquille , 
pour attendre l'instant de fondre sûr 
sa proie avec la rapidité d'un trait ; 
et lorsque les airs sont agités par 
la tempête , légère comme le vent , 
la frégate s'élève jusqu'aux nues, va 
chercher le calme en s'élançant au* 
dessus des orages; elle voyage en 
tous sens, en hauteur comme en 
étendue; elle se porte au large à 
plusieurs centaines de lieues , et 
fournit tout d'un vol ces traites im« 
menses, auxquelles la durée du jour 
ne suffisant pas, elle continue sa 
route dans les ténèbresde la nuit , et 
ne s'arrête sur la mer que dans les 
lieux qui lui offrent une pâture 
agréable. 



Les poissons qui, voyageant en 
troupe dans les hautes mers, comme 
les poissons volants, fuient par co- 
lonnes, et s'élancent en l'air pour 
échapper aux bonites» aux dorades 
qui les poursuivent , n'échappent 
point à nos frégates. Ce sont ces 
mêmes poissons qui les attirent au 
large; elles discernent de très-loin 
les endroits où passent leurs troupes 
ou colonnes , qui sont quelquefois 
si serrées, qu'elles font bruire les 
eaux , et blanchir la surface de la 
mer : les frégates fondent alors du 
haut des airs, et, fléchissant leur vol 
de manière à raser l'eau sans la 
toucher, elles enlèvent en passant 
le poisson, qu'elles saisissent avec le 
bec, les griffes , et souvent avec les 
deux à la fois , selon qu'il se pré- 
sente , soit en nageant à la surface 
de l'eau, ou en bondissant dans 
l'air. 

Ce n'est qu'entre les tropiques , 
ou un peu au-delà, que l'on ren- 
contre la frégate, dans les mers 4e8 
deux mondes. Elle exerce sur les 
oiseaux de la zone torride une es- 
pèce d'empire ; elle en force plu- 
sieurs , particulièrement les fous , à 
lui servir comme de pourvoyeurs ; 
les frappant d'un coup d'aile, ou les 
pinçant de son becerochu, elle leur 
fait dégorger le poisson qu^ils avaient 
avalé , et s'en saisit ayant qu'il ne 
soit tombéi 

La frégate n'a pas le corps plus gros 
qu'une poule ; mais ses ailes éten- 
dues ont huit^ dix et jusqu'à qua* 
torze pieds d'envergure. Quoiqu'on 
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ne la voie jamais nagper , elle a ce- 
pendant les quatre doigts du pied 
palmés. Qaand elle s'est abattue^ 
elle a de la peine à reprendre son 
essor. Son bec est terminé par une 
pointe perçante et recourbée ; mais 
il est plus long que celui des oiseaux 
de proie» et le croc placé à la pointe 
semble faire une pièce détachée. Sa 
queue est très-fourchue, et son plu- 
mage noir , avec un reflet bleuâtre. 
Le mâle a sous la gorge une grande 
membrane charnue d'un rouge vif, 
plus ou moins enflée ou pendante. 
C'est dans les iles désertes et boi- 
sées, que ces oiseaux se retirent pour 
faire leurs nichées. Ils ne pondent 
qu'un ou deux œufs, dans un nid 
placé sur les plus hauts arbres. 



LE PAILLE - EN - QUEDE , 

ov l'oiseâu des tropiques. 



Il habite la zone torride , c'est-à- 
dire l'espace qui est entre les deux 
tropiques. Cet oiseau est à peu près 
de la grosseur d'un pigeon; il a la tête 
petite et bien faite, le bec d'environ % 
poucesde longueur, assez gros, fort, 
pointu et tout rouge , ainsi que les 
pieds qui sont palmés ; les ailes sont 
très-grandes, à proportion du corps; 
le plumage est assez blanc; la queue 
est composée de douze à quinze plu- 
mes de cinq à six pouces de longueur, 
du milieu desquelles sortent deux 
plumes, longues d'environ quinze 



à seize pouces, lesquelles semhlent 
accolées et n'en faire qu'une : c'est 
ce qui a donné occasion aux nmte- 
lots d'appeler cet oiseau paille-en" 
queue. Il a un cri perçant, vole très- 
bien et fort haut : il s'éloigne de terre 
autant que l'oiseau nommé frégate; 
mais il se repose sur l'eau comme 
les canards. Il vit de poisson. C'est 
dans de petites îles désertes qu'il va 
pondre et élever ses petits. Les sau- 
vages font grand cas des deux lon- 
gues plumes de la queue; ils les met- 
tent dans leurs cheveux, et les pas- 
sent dans l'entre-deux des narines ^ 
en guise de moustache. On distingue 
deux ou trois variétés de paille-en- 
queue ; il y en a une qui a les deux 
longues plumes de la queue d'un 
beau rouge. 



LES FOUS. 



Dans tous les êtres bien organisés 
l'instinct se marque par des habi- 
tudes suivies, qui toutes tendent à 
leur conservation ; ce sentiment les 
avertit et leur apprend à fuir ce qui 
peut nuire, comme à chercher ce 
qui. peut servir au maintien de leur 
existence et même aux aisances de 
la vie. Les oiseaux dont nous allons 
parler semblent n'avoir reçu de la 
nature que la moitié de cet instinct ; 
grands et forts , armés d'un bec ro- 
buste, pourvus de longues ailes et 
de pieds entièrement etdargement 
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palmés ils ont ton« les attributs né-* 
cessaires à l'exercice de leurs fa- 
cultés, soit dans l'air ou dans l'eau. 
Ils ont donc tout ce qu'il fiaut pour 
agir et pour vivre, et cependant ils 
semblent ignorer ce qu'il faut faire 
ou ne pas faire pour éviter de mou^ 
rir ; répandus d'un bout du monde à 
l'autre, et des mers du nord à celles 
du midi, nulle part ils n'ont appris 
à connaître leur plus dangereux en- 
nemi : l'aspect de l'homme ne les 
effraie ni ne les intimide ; ils se lais- 
sent prendre non-seulement sur les 
vergues des navires en mer , mais à 
terre , sur les îlots et les côtes , où on 
les tue à coups de bâton et en grand 
nombre sans que la troupe stupide 
sache fuir ni prendre son essor , ni 
même se détourner des chasseurs 
qui les assomment l'un après l'autre 
et jusqu'au dernier. Cette indiffé- 
rence au péril ne vient ni de fer- 
meté ni de courage, puisqu'ils ne 
savent ni résister ni se défendre, et 
encore moins attaquer, quoiqu'ils 
en aient tous les moyens, tant par 
la force de leur corps que par celle 
de -leurs armes. Ce n'est donc que 
par^ imbécillité qu'ils ne se défen- 
dent pas; et, de quelque cause 
qu'elle provienne, ces oiseaux sont 
plutôt stupides que fous, car l'on 
ne peut donner à la plus étrange 
privation d'instinct un nom qui ne 
convient tout au plus qu'à l'abus 
qu'on en fait. 

Mais comme toutes les facultés 
intérieures et les qualités morales 
des animaux résultent de leur con- 



stitution, on doit attribuer à quel- 
que cause physique cette incroyable 
inertie qui produit l'abandon de 
soi-même, et il parait que cette cause 
consiste dans la difficulté que ces 
oiseaux ont à mettre en mouvement 
leurs trop longues ailes,impuissance 
peut-être assez grande pour qu'il 
en résulte cette pesanteur, qui les 
retient sans mouvement dans le 
temps même du plus pressant dan- 
ger, et jusque sous les coups dont 
on les frappe. 

Cependant, lorsqu'ils échappent 
à la main de l'homme, il semble que 
leur manque de courage les livre 
à un autre ennemi qui ne cesse de 
les tourmenter; cet ennemi est 
l'oiseau appelé la frégate: elle fond 
sur les fous dès qu'elle les aperçoit, 
les poursuit sans relâche, et les force 
à coups d'ailes et de bec à lui livrer 
leur proie, qu'elle saisit et avale à 
l'instant ; car ces fous imbéciles et 
lâches ne manquent pas de rendre 
gorge à la première attaque, et vont 
ensuite chercher une autre proie 
qu'ils perdent souvent de nouveau 
par la même piraterie de cet oiseau 
frégate. 

Au reste, le fou pêche en planant, 
les ailes presque immobiles, et tom- 
bant sur le poisson à l'instant qu'il 
paraît près de la surface de l'eau. 
Son vol, quoique rapide et soutenu, 
l'est infiniment moins que celui de 
la frégate: aussi les fous s'éloignent- 
ils beaucoup moins qu'elle au large, 
et leur rencontre en mer annonce 
assez sûrement aux navigateurs le 
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voisinage de quelque terre. Néan- 
moins quelques-uns de ces oiseaux 
qui fréquentent les côtes de notre 
nord se sont trouvés dans les iles 
les plus lointaines et les plus isolées 
au milieu des océans ; ils y habitent 
par peuplades avec les mouettes, 
les oiseaux du tropique, etc.; et la 
frégate, qui les poursuit de préfé- 
rence, n'a pas manqué de les y sui- 
vre. 



LE CYGme. 



Les grâces de la figure , la beauté 
de la forme répondent, dans le cy- 
gne, à la douceur du naturel; il plait 
à tous les yeux ; il décore , embellit 
tous les lieux qu'il fréquente; on 
l'aime, on l'applaudit , on l'admire; 
nulle espèce ne le mérite mieux. La 
nature , en effet , n'a répandu sur 
aucune autant de ces grâces nobles 
et douces qui nous rappellent l'idée 
de ses plus charmants ouvrages : 
coupe de corps él^ante , formes 
arrondies , gracieux contours, blan- 
cheur éclatante et pure, mouvements 
flexibles et ressentis, attitudes, tan- 
tôt animées , tantôt laissées dans un 
mol abandon; tout, dans le cygne, 
respire, l'enchantement que nous 
font éprouver les grâces et la beauté. 

A sa noble aisance, à la facilité, 
à la liberté de ses mouvements sur 
l'eau , on doit le reconnaître non- 
seulement comme le premier des 
navigateurs ailà, mais comme le 



plus beau modèle que la nature nous 
ait offert pour l'art de la navigation. 
Son cou élevé et sa poitrine relevée 
et arrondie semblent en effet figurer 
la proue du navire fendant l'onde ; 
son large estomac en représente la 
carène ; son corps penché en avant 
pour cingler, se redresse à l'arrière 
et se rélève en poupe; la queue est 
un vrai gouvernail; les pieds sont de 
larges rames, et ses grandes ailes, 
demi-ouvertesau veut, etdoucement 
onflées, sont les voiles qui poussent 
le vaisseau vivant, navire et pilote à 
la fois. 

Fier de sa noblesse , jaloux de sa 
beauté, le cygne semble isitre parade 
de tous ses avantages ; il a l'air de 
chercher à recueillir des suffrages, 
à captiver les regards, et il les cap- 
tive en effet, soit que , voguant en 
troupe , on voie de loin , au milieu 
des grandes eaux , cingler la flotte 
ailée, soit que, s'en détachant et 
s'approchant du rivage aux ngnaux 
qui l'appellent, il vienne se faire 
admirer de plus près, en étalant ses 
beautés et développant ses grâces 
par mille mouvements doux , ondu^ 
lants^'et suaves. 

Ce noble oiseau a des sentiments 
dignes de ses avantages extérieurs; 
il aime la liberté; il ne s'arrête sur 
nos eaux, n'y séjourne, ne »'y établit 
qu'en y jouissant d'asses d'indépen- 
dance pour exclure tout sentiment 
de servitude et de captivité; il ne 
veut voir en nous que ses hôtes et 
ses amis, et non ses maîtres et ses 
tyrans. 
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Les cygnes sont aussi tendres 
pour leurs petits, que passionnés 
ï'un pour Vautre dans le temps des 
amours. La mère les recueille nuit 
et jour sous ses ailes , et le père se 
présente avec intrépidité pour les 
défendre contre tout assaillant; son 
courage, dans ce moment, n'est com- 
parable qu'à la fureur avec laquelle 
il combat un nyal ; dans ces deux 
ciftonstances , oubliant sa douceur 
naturelle, il devient féroce , se bat 
avec acbarnemént, souvent des jour- 
. nées entières, et donne la mort à son 
ennemi, ou la reçoit, si d'autres cy- 
gnes, spectateurs de ce combat opi- 
niâtre, et sans doute assez pré- 
voyants pour en deviner les suites , 
ne viennent se placer entre eux, les 
séparer, et en quelque sorte lesrac- 
oommoder. La force principale de 
ces oiseaux est dans leurs ailes; et 
ils en donnent des coups si violents 
et si prompts, qu'ils sont capables 
de casser les jamber d'un homme. 
Ils ne craignent aucun oiseau de 
proie, et savent se défendre contre 
l'aigle lui-même. 

£n général , ils ne montrent que 
des habitudes de paix. Ils font cha- 
que jour une toilette assidue ; cha- 
que jour on les voit arranger leurs 
plumes, les nettoyer, les lustrer, et 
prendre de l'eau dans leur bec pour 
la répandre sur le dos, sur les ailes, 
avec un soin qui suppose un vif dé- 
sir de plaire. Les soins maternels 
sont seuls capables d'interrompre 
dans la femelle cette heureuse habi- 
tude. 



Ils vivent en société, soit que sau- 
vages ils volent au plus haut des airs, 
et comme les oies et les canards en 
forme de triangle, soit qu'apprivoi- 
sés ils nagent sur nos rivières ou 
nos étangs. Dansée dernier exercice, 
le cygne est si habile, qu'un homme 
marchant rapidement au rivage, a 
grande peine à lesuiTre,il ne s'élève 
dans l'airt{u'avec quelque difficulté, 
mais son vol est haut et de longue 
durée : sa marche n'est pas aussi fa- 
cile, et par-là il paraît plutôt fait 
pour l'eau et l'air que pour la terre. 
• La femelle commence à pondre 
au mois de mars, de deux jours l'un, 
et elle produit six à sept œufs fort 
gros , blancs et oblongs. Le nid est 
placé tantôt sur un lit d'herbes sè- 
ches au rivage , tantôt sur un tas de 
roseaux abattus , entassés , et même 
flottants sur l'eau. La couvaison 
dure environ un mois et demi. Les 
petits naissent fort laids, et seule- 
ment couverts d'un duvet gris ou 
jaunâtre ; leurs plumes poussent 
quelques semaines après, et sont 
encore de la même couleur ; ce vi- 
lain plumage change à la première 
mue, sur la fin de l'automne ; le nou- 
veau est mêlé de beaucoup de plu- 
mes blanches ; mais ce n'est guère 
qu'au bout de deux ans qu'ils sont 
revêtus de leurs belles robes d'un 
blanc pur et sans tache; ce n'est 
aussi qu'alors qu'ils ont pris tout 
leur accroissement. Cette longue 
croissance 7 extraordinaire dans les 
oiseaux , indique une longue, vie; 
aussi quelques naturalistes ont-ils 
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cru que le cygne vivait jusqu'à trois 
cents ans : on peut seulement as- 
surer qu'il passe la centaine; et ce 
n'est pas là sans doute un de ses 
moindres avantages. 

Les jeunes cygnes ne suivent leur 
mère que pendant un été; l'année 
d'ensuite, le mâle les chasse; alors 
ils font société à part, s'apparient, 
et forment de nouveaux ménages. 

Le cygne mange assez souvent 
des herbes de marécages, et princi- 
palement de l'algue; aussi vient-il 
volontiers s'établir sur les rivières 
d'un cours sinueux et tranquille, 
dont les rives sont bien fournies 
d'herbages. Il aime aussi beaucoup 
le poisson, et se sert de la ruse pour 
le pêcher. 

Son climat naturel est celui du 
Nord; c'est de là qu'il sort par trou- 
pes considérables, quand l'hiver 
commence dans nos contrées tem- 
pérées; c'est là qu'il retourne pour 
se livrer à l'amour et aux plaisirs 
de la famille. 

Le cygne sauvage est plus petit 
que le cygne privé, sans doute parce 
qu'il fatigue davantage et a une 
nourriture moins assurée. Il y a 
quelques autres différences fort lé- 
gères , produites également par la 
différence de vie; mais, dans cette 
espèce, comme dans celle de l'oie, 
il se trouve au-dessous des plumes 
extérieures un duvet bien fourni, 
qui garantit 'le corps de l'oiseau des 
impressions de l'eau. Ce duvet, dans 
le cygne , est d'une grande finesse , 

d'une mollesse extrême , et d'une 
2 



blancheur parfaite ; on en fait de 
beaux manchons, et des fourrures 
aussi délicates que chaudes. Quant 
à la chair , elle est noire , et c'est 
moins comme un bon mets, que 
comme un plat de parade, qu'elle 
était servie dans les festins chez les 
anciens, et par la même ostentation 
chez nos ancêtres. 

Disons un mot du plus bel avan- 
tage que les poètes lui ont accordé, 
et que lui a refusé la nature, c'est 
de sa voix ; cette voix si mélodieuse, 
et qui se faisait entendre au leverde 
l'aurore , quelques moments avant 
que l'oiseau quittât la vie , se réduit 
à une sorte de bruit sourd , de fort 
sifflement. C'est, à ce qu'il paraît, 
un accent de menace et de colère ; 
le reste du temps le cygne est muet. 
Celui qui vit dans l'état de liberté 
a cependant quelques sons aigus. 



L'OIE. 



Dans chaque genre les espèces 
premières ont emporté tous nos 
éloges, et n'ont laissé aux espèces 
secondes que le mépris tiré de leur 
comparaison. L'oie, par rapport au 
cygne, est dans le même cas que l'âne 
vis-à-vis du cheval : tous deux ne sont 
pas pris à leur juste valeur; le 
premier degré de l'infériorité pa- 
raissant être une vraie dégradation, 
et rappelant en même temps l'idée 
d'un modèle plus parfait, n'offre. 
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au lieu des attribut» réels de Tespèce 
secondaire, que ses contrastes dés- 
aTantageux avec Tespèce première* 
Éloignant donc pour un moment la 
trop noble image du cygne, nous 
trouverons que l 'oie est encore, dans 
le peuple de la basse-cour, un ha- 
bitant de distinction. Sa corpiilence, 
son port droit, sa démarche grave, 
son plumage net et lustré, et son na- 
turel social qui la rend susceptible 
d'un fort attachement et d'une lon- 
gue reconnaissance, enfin sa vigi- 
lance très^anciennement célébrée , 
tout concourt à nous présenter l'oie 
comme l'un des plus intéressants et 
même des plus utiles de nos oiseaux 
domestiques. 

On peut nourrir l'oie à peu de 
frais, et l'élever sans beaucoup de 
soins: elle s'accommode à la vie corn* 
munedes volailles, et souffre d'être 
renfermée avec elles dans la même 
basse-cour, quoique cette manière 
de vivre et cette contrainte surtout 
soient peu convenables à sa nature; 
car il faut , pour qu'elle se développe 
en entier, et pour former de grands 
troupeaux d'oies, que leur habi- 
tation soit à portée des eaux et des 
rivages environnés de grèves spa- 
cieuses etde gazons ou terres vagues, 
sur lesquelles ces oiseaux puissent 
paître et s'ébattre en liberté. Oh leur 
a interditl'entrée des prairies ;parce 
que leur fiente brûle les bonnes 
herbes , et qu'ils \m fauchent jusqu'à 
terre avec le bec; et c'est par la 
même raison quel'on les écarte aussi 
très-soigneusement des blés verts , 



et qu'on ne leur laisse les champs 
libres qu'après la récolte* 

Sa figure est assez connue pour 
nous éviter la peine d'en donner la 
description. On mange ses œufs, qui 
sont cependant moins bons que ceux 
de la poule , et qui , pour cette rai- 
son, sont moins recherchés. Sa chair 
est assez bonne, mais peu saine, et 
difficile à digérer; elle ne convient 
point surtout aux personnes séden- 
taires. Son foie forme un mets exquis, 
et il est très-délicat ; mais la vérita- 
ble richesse que nous procure l'oie, 
est un duvet aussi doux que chaud. 
On enlève à l'oie, deux fois l'année, 
ce précieux duvet, au printemps et 
dans l'automne. Les pennes ou gros- 
ses plumes de l'aile deviennent en- 
tre nos doigts des instruments pro- 
pres à retracer sur le papier les sen- 
timents de nos co&urs et les pensées 
de notre esprit. 

Le cri de l'oie est une voix très- 
bruyante ; c'est un son de trompette 
ou de clairon : quand elle est en co- 
lère, elle siffle comme un serpent , 
enalongeantle cou; et si elle entend 
ou voit quelque chose qui ne lui est 
pas connu, elle ne cesse de jeter des 
cris perçants. Sous ce rapport, elle 
serait peut-être plus propre encore 
que le chien à garder les maisons. 
On en cite un exemple fameux chez 
les Romains , où elle était au rang 
des oiseaux sacrés, pour, avoir averti 
de l'approche des Gaulois, prêts à 
s'emparer du Gapitole. C'est à tort 
qu'on l'a regardée comme un oiseau 
stupide; elle est au contraire pleine 
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d'intelligenoe ; elle «'attache facile- 
ment, reconnaît celui qui lui a fait 
quelque bien, le luit , lui fait cent 
caresses, à sa manière. 

Pour les bien élever et en tirer 
tous les avantages qu'elles offrent à 
l'homme, il faut les tenir dans le voi- 
sinage des eaux, et leur faire paître 
l'herbe nouvelle. Il faut cependant 
avoir soin de les éloigner des terres 
ensemencées, car elles y font du 
dégât. Leur fiente brûle l'herbe des 
prés jusque dans ses racines. 

C'est au commencement du prin- 
temps que la femelle commence à 
pondre ; et ordinairement , de deux 
jours en deux jours, elle donne de- 
puis six à sept jusqu'à douze ou 
quinze œufs. Si on les lui enlève à 
mesure, elle recommencera sa ponte 
jusqu'à quatre fois, et finira par s'é- 
puiser et périr. Il faut trente jours 
d'incubation ou de couvaison , 
comme dans la plupart des grands 
oiseaux, pour faire éclore les œufs. 
On donne aux petits une pâte de re- 
traite de mouture , ou de son gras , 
pétri avec des chicorées , des laitues 
ou cerfeuil hachés , et du grain dès 
qu'ils peuvent suivre aisément leur 
mère, sur la pelouse, au près de l'eau. 

Les oies deviennent facilement 
fort grasses : mais pour augmenter 
encore cette grajsse, qui rend leur 
chair plus délicate, on a inventé des 
moyens vraiment harbares, comme 
de les enfermer dans un lieu étroit 
et obscur , de leur clouer les pieds, 
de bander et même de crever leurs 
yeux, de les empêcher de boire 



pour les étouffer dans leur graisse. 
Communément et plus humaine- 
ment on se contente de les renfer- 
mer pendant un mois, et il ne faut 
guère qu'un boisseau d'avoine pour 
en engraisser une. 

Celles qui sont restées sauvages, 
sans être aussi grasses, sont cepen- 
dant plus délicates encore ; mais la 
chasse n'en est pas aussi facile que 
celle des canards : cet oiseau est 
rusé , et il y en a toujours un qui fait 
sentinelle pour la sûreté de la 
troupe. On se sert d^appelants , ou 
oies domestiques, comme dans la 
chasse des canards , pour attirer les 
sauvages dans l'embuscade ou les 
pièges. 

C'est sur la fin de l'automne que 
l'on voit passer les oies sauvages. 
L'hiver qui commence alors à s'éta- 
blir sur les terres du Nord, déter- 
mine leur émigration. Leur vol est 
toujours très-élevé, le mouvement 
en est très-doux , et toute la bande 
est rangée dans un ordre qui sup- 
pose de l'intelligence : c'est à la fois 
l'arrangement le plus commode 
pour que chacun suive et garde son 
rang, en jouissant en même temps 
d'un vol libre et ouvert devant soi, 
etia disposition la plus favorable 
pour fendre l'air avec plus d'avan- 
tage et moins de fatigue pour la 
troupe entière ; car elles se rangent 
sur deux lignes obliques, formant 
à peu près un j . Le chef, qui est à 
la pointe de l'angle , et fend l'air le 
premier, vase reposer au dernier 
rang lorsqu'il est fatigué ; et tour à 
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tour les autres prennent la première 
place. 

Au contraire des canards , les oies 
passent tout le jour sur la terre , 
dans les champs et les prés , et vien- 
nent régulièrement tous les soirs 
se rendre sur les eaux des rivières 
ou des étangs : elles y passent la nuit 
entière , et n'y arrivent qu'après le 
coucher du soleil : il en survient 
même après la nuil fermée, et l'ar- 
rivée de chaque bande est célébrée 
par de grandes acclamations aux- 
quelles répondent les arrivantes. 

Ces oiseaux sauvages ne restent 
dans nos climats tout l'hiver, que 
quand la saison est douce , autre- 
ment ils vont chercher vers le Midi 
un hiver moins rigoureux : ils re- 
tournent ensuite pondre et nicher 
dans les climats dû Nord, et ils ar- 
rivent en troupes immenses jusque 
vers le Spitzberg, le Groenland et 
les terres de la baie d'Hudson, où 
leur graisse et leur fiente sont une 
ressource pour les malheureux ha- 
bitants de ces contrées.Il y en a même 
des troupes innombrables sur les 
lacs et les rivières de la Laponie, 
ainsi que dans les plaines de Man- 
gasca, le long du Jenisea, et dans 
plusieurs autres parties de la Sibé- 
rie, jusqu'au Kamtschatka. C'est de 
ces terres glacées qu'elles se répan- 
dent dans une partie de l'Asie, de 
l'Europe et de l'Amérique, pour y 
chercher un nouvel hiver. 

On dit que l'oie vit fort long- 
temps ton en cite une qui avait qua- 
tre-vingts ans, et qu'on fut obligé de 



tuerj'à cause de sa méchanceté et des 
mauvais traitements qu'elle faisait 
aux oisons. C'est un oiseau pesant, 
qui, dans la domesticité, s'exerce 
peu à voler, mais à qui on peut 
faire faire une assez longue route en 
le conduisant, comme le dindon, 
par troupes. On préfère celles qui 
sont blanches aux bigarrées ; cepen- 
dant elles sont d'une complexion 
plusfaible. Deux mâles suffisent pour 
six à sept femelles. 

Il y a plusieurs espèces d'oies, 
dont nous n'indiquerons que les 
plus intéressantes. 

Voie des Terres Magellaniques, 
C'est une grande et belle espèce, 
qui a la moitié inférieure du cou, 
la poitrine et le haut du dos riche- 
ment émaillés de festons noirs sur 
un fond roux ; le plumage du ventre 
est ombragé de mêmes festons sur 
un fond blanchâtre; la tête et le 
haut du cou sont d'un rouge pour- 
pré ; l'aile porte une grande tache 
blanche, et la couleur noirâtre du 
manteau est relevée par un reflet 
de pourpre. 

Voie de Guinée ressemble, parla 
grosseur, au cygne : celle des îles 
Malouines a le cou long , les jambes 
courtes et le vol léger : le cri désa- 
gréable de notre oie lui manque. 
Voie bronzée a reçu son nom des 
reflets dorés, bronzés et luisants d'a- 
cier bruni dont brille son manteau 
sur un fond noir : elle a au-dessus 
du bec une large excroissance char- 
nue, en forme de crête. Voie d'E- 
gypte a une taehe large d'un roux 
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vif sur la poitrine ; le devant et le 
de$8U8 du corps ornéd, sur un fond 
gris-blanc, d'une hachure très-fine 
de zigftags d'un cendré teint de 
roussâtre. Voie cravate du Nouveau 
Monde se nomme ainsi d'une cra- 
vate blanche sur une gorge noire. 



LE CANARD. 



L'espèce du canard et celle de 
l'oie sont partagées en deux grandes 
tribus ou races distinctes, dont l'une, 
depuis long-temps privée, se pro- 
page dans nos basses-cours, en y for- 
mant une des plus utiles et des plus 
nombreuses familles denos volailles; 
et l'autre, sans doute, encore plus 
étendue , nous fuit constamment, 
se tient sur les eaux et ne fait , pour 
ainsi dire , que passer et repasser en 
hiver dans nos contrées. C'est au 
commencement des premiers froids 
que paraissent les canards dans nos 
contrées. On reconnaît ces oiseaux 
dans leur vol élevé , aux lignes in- 
clinées , et aux triangles réguliers 
que leur troupe trace par sa dispo- 
sition dans l'air. Ils s'arrêtent, après 
avoir fait plusieurs circonvolutions, 
sur les rivières et sur les étangs. Ce 
n'est qu'avec précaution qu'ils s'a- 
battent; ensuite ils nagent et se 
tiennent au large ; en même temps 
quelques-uns d'entre eux veillent à 
la sûreté publique et donnent l'a- 
larme , dès qu'il y a péril , de sorte 
que le chasseur se trouve souvent 
2 



déçu , et les voit partir avant qu'il 
ne soit à portée de les tirer. 

C'est le soir , à la chute du jour, 
au bord des eaux sur lesquelles on 
les attire , en y plaçant des canards 
domestiques femelles , que le chas- 
seur , gitédans uue hutte , ou cou- 
vert et caché de quelque autre ma- 
nière , les attend et les tire avec 
avantage. Si l'on veut faire une plus 
grande chasse , on'dispose des filets, 
dont la détente vient répondre dans 
la hutte du chasseur, et dont les 
nappes occupant un espace plus ou 
moins grand à fleur d'eau , peuvent 
embrasser, en se relevant et se croi- 
sant, la troupe entière des canards 
sauvages que les appelants domesti- 
ques ont attirés. On prend aussi les 
canards sauvages au moyen d'ba- 
meçons , amorcés de mou de veau, 
et attachés à un cerceau flottant. 
Il est à remarquer que les allures 
de ees oiseaux sont plus de nuit que 
de jour : ils paissent , voyagent, ar- 
rivent , et partent principalement 
le soir , et même la nuit. On en voit 
souvent dans le jour , au milieu des 
grands lacs, dormir la tête sous l'aile. 
Tous prennent leur volée une demi- 
beuré après le coucher du soleil. 

Tant que la saison n'est pas rigou*- 
reuse, les insectes aquatiques, les pe- 
tits poissons, lesgrenouilles,lesgrai- 
nesdejonc, la lentille d'eau, et quel- 
ques autres plantes marécageuses , 
fournissent abondamment à la pâture 
descanards. Quand les eaux sont gla- 
cées, ils vont ^urla rive des bois ra- 
masser des glands, et quelquefois ils 
14. 
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se jettent dans les ebamps ensemen- 
cés. Dès que la fin de Thiver appro- 
che, ils semblent se réunir par cou- 
ples, et se hâtent de gagner les con- 
trées, du Nord où ils doivent nicher 
et passer Tété. 

Partout on a cherché à priver et 
às'approprieruneespèceaussiutile: 
mais pour la rendre plus nombreuse, 
etlui faire mieuxdévelopper ses qua- 
lités, il faut l'établir dans le voisinage 
des eaux. La femelle pond de deux 
en deux jours; etsionlanourritbien, 
et que Ton ait soin de lui enlever ses 
œufs à mesure, comme à la poule, 
elle en pondrajusqu'à quarante.Les 
petits acquièrent en six mois leur 
grandeur et toutes leurs couleurs. Le 
mâle î»e distingue par une petite bou- 
cle de plumes relevée sur le crou- 
pion; il a de plus la tète lustrée d'un 
riche vert d'émeraude, et l'aile or- 
née d'un brillant miroir. Le demi- 
coUiec blanc, le beau brun pourpré 
de la poitrine, et les autres couleurs 
du corps, sont assorties , nuancées, 
et font en tout un fort beau plumage. 
Celui de la femelle est beaucoup 
moins éclatant ; elle est aussi plus 
petite : leur cri est assez connu, 
et quoique désagréable , marié au 
bruissement des eaux et du feuillage 
des*bois, il a un certain charme. 
• Le bec du canard est large, épais, 
identelé par les bords, et convenable 
à ses habitud es et à sa nourriture. Ses 
jambes sont placées fort en arrière, 
et indiquent seules qu'il doit plutôt 
nager que marcher ; aussi a-t-il au- 
tant degrâce et d'agilité sur les eaux, 



que de difficulté et de pesanteur sur 
la terre. Ses pattes sont palmées , 
parce que la nature le destinant au 
séjour des eaux, lui a donné des 
avirons. 

Les canards , tant privés que sau- 
vages, sont sujets à une mue presque 
subite , dans laquelle leurs grandes 
plumes tombent souvent en une 
seule nuit. Elle arrive au mâle avant 
la pariade , et à la femelle après la 
nichée. Tant que leurs plumes ne 
sont pas repoussées , ils paraissent 
honteux , et se tiennent cachés : ce 
temps de mélancolie dure environ 
un mois pour les mâles , et quarante 
jours pour les cannes. La gaîté et les 
plaisirs accoutumés renaissent avec 
leur parure. 

Il y a plusieurs espèces de canards, 
tant en Asie qu'en Afrique et en Amé- 
rique. On distingue le canard mus- 
qué, ainsi nommé parce qu'il exhale 
une forte odeur de musc ; c'est la 
plus grosse espèce , et elle tient le 
milieu entre l'oie et le^ canard com- 
mun. 



LES SARCELLES. 



La forme que la nature a le plus 
nuancée , variée , multipliée , dans 
les oiseaux d'eau est celle du canard. 
Après le grand nombre des espèces 
de ce genre dont nous venons de 
faire l'énumération , il se présente 
un genre subalterne presque aussi 
nombreux que celui des canards, et 



OISEAUX. 



155 



qui ne semble fait que pour les re- 
présenter et les reproduire à nos 
yeux sous un plus petit module : ce 
genre secondaire est celui des sar- 
celles qu'on ne peut mieux désigner 
en général qu'en disant que ce sont 
des canards bien plus petits que les 
autres , mais qui du reste leur res- 
semblent non-seulement par les ha- 
bitudes naturelles, par la conforma- 
tion , et par toutes les proportions 
relatives de la forme , mais encore 
par l'ordonnance du plumage, et 
même par la grande différence des 
couleurs qui se 'trouvent entre les 
mâle et les femelles. 

On servait souvent des sarcelle» 
à la table des Romains ; elles étaient 
assez estimées pour qu'on prît la 
peine de les multiplier en les élevant 
en domesticité, comme les canards. 
Nous réussirions sans doute à les 
élever de même ; mais le» anciens 
donnaient apparemment plus de 
soins à leur basse-cour, et en géné- 
ral beaucoup plus d attention que 
nous à l'économie rurale et à l'agri- 
culture. 



LA BERNAGHE ET LA MACREUSE. 



Nous réunirons , dans un même 
article , la bernache et la macreuse, 
quoique la première appartienne à 
l'espèce des oies , et la seconde à 
celle des canards , parce que toutes 
deux ont été regardées^ long-temps 
comme ayant une origine vraiment 



étonnapte. Il ne s'agissait rien moins 
que de faire naître l'une sur les ar- 
bres, comme les fruits, et l'autre 
dans le bois pourri , comme les 
insectes , ou dans une coquille. 
L'expérience a appris que la ber- 
nacbe niche , pond et couve dans 
les terres fort avancées; et c'est 
parce qu'on n'avait jamais vu son 
nid , qu'on lui attribuait une nais- 
sance miraculeuse. Cet oiseau est 
une espèce d*oie, plus petite et plus 
légère que la commune. Son plu- 
ma^ge est agréablement coupé par 
des pièces de noir et de blanc. 

La macreuse est noire, etsa taille, 
un peu courte et ramassée , est celle 
du canard commun. Les vents vio- 
lents du Nord en amènent pendant 
l'hiver des troupes prodigieuses. 
La mer en est , pour ainsi dire, cou- 
verte; ellefraiment beaucoup à plon- 
ger : dès qu'il y en a une qui s'élance 
sous l'eau, les autres l'imitent, et 
toutes reparaissent un instant après. 
A l'approche du printemps , elles 
retournent vers les mers du Nord. 
Leur chair est assez médiocre. 



L'EIDER. 



C'est cet oiseau qui donne ce du- 
vet si doux, si chaud et si léger, connu 
sous le nom à^eiderdon, duvet d^eider^ 
dont on a fait édredon^ et par corrup- 
tion aigledon. Il est de l'espèce de 
I \ l'oie , et le mâle a le ventre noir et 
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le d08 blanc ;^la femelle est noire et 
roussàtre par lignes transversales ; 
c'est enNorwège et en Islande qu'on 
le trouve. Dans ces pays , c'est une 
propriété qui se garde soigneuse- 
ment, et se transmet par héritage , 
que celle d'un canton où les eiders 
viennent d'habitude £aire leurs nids. 
11 y a tel endroit où il se trouvera 
plusieurs centaines de ces nids : on 
juge par le grand prix du duvet , du 
profit que cette espèce de possession 
peut rapporter à son maître. Aussi 
les Islandais font-ils tout ce qu'ils 
peuvent pour attirer les eiders cha- 
cun dans leur terrain ; et quand ils. 
voient que ces oiseaux commencent 
à s'habituer dans quelques petites 
lies où il ont des troupeaux , ils font 
bientôt repasser les chiens et les 
troupeaux dans le continent , pour 
laisser le champ libre aux eiders , 
et les engager à s'y fixer. 

Le meilleur duvet, que l'on 
nomme duvet vif, est celui qui l'eî- 
der s'arrache pour garnir son nid , 
et que Ton recueille dans ce nid 
même; car, outre que l'on se fait 
scrupule de tuer un oiseau si utile, 
le duvet pris surson corps est moins 
bon que celui qui se ramasse dans 
les nids, sans doute parce que l'oi- 
seau choisit le plus chaud et le plus 
doux. 

Dès que la mère a pondu cinq ou 
six œufs, qui sont d'un vert foncé, 
et fort bons à manger, on les lui 
enlève, ainsi que le duvet : aussitôt 
elle recommence à s'arracher du 
duvet pour regarnir son nid , et fait 



une nouvelle ponte; cette ponte et 
le duvet éprouvent le sort des pre- 
miers; enfin, la femelle ayant le 
ventre dégarni , le mâle arrache son 
duvet, qui vaut mieux en{;ore, et la 
femelle pond de nouveau. 

Le nid est ordinairement posé à 
terre, à l'ombre d'un buisson ou 
d'une pierre. Dès que les petits sont 
éclos, la mère les prend sur son 
dos , et d'un vol très-doux les porte 
à la mer. Le mâle la quitte alors, et 
ni les uns ni les autres ne revien- 
nent plus à terre; mais plusieurs 
couvées se réunissent en mer et for- 
ment des troupes de vingt ou trente 
petits, avec leurs mères qui les con- 
duisent, et s'occu(>ent incessamment 
à battre l'eau, pour faire remonter, 
avec la va«e et le sable du fond, le» 
insectes et menus coquillages dont 
se nourrissent les petits, trop faibles 
encore pour plonger. 



LES HARLEM. 



Les harles ont à peu près la même 
manière de vivre que les canards; 
mais leur bec est plus fort et les 
dentelures en sont plus pointues : 
ils se nourrissent principalement 
de petits poissons et d'œufs des 
grosses eapèoes, comme ceux de 
carpes, de brochets; au^si font-ils 
beaucoup de tort dans les viviers. 
On n'en élève aucune espèce en do- 
mesticité. Leur chair n'est point es- 
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timée ; on nomme piettes les petites 
espèces; leur voix est extrêmement 
forte et désagréable, et leur larynx 
inférieur , ou le bas de leurtracbée, 
présente une conformation très-cu- 
rieuse à connaître, à cause de sa 
dilatation. 

UALBATROS. 



C'estleplus gros des oiseaux d'eau, 
sans même en excepter le cygne. 
C'est au-delà du cap de Bonne-Es- 
pérance , vers le sud , qu'on a vu les 
premiers albatros. La très-forte cor- 
pulence de cet oiseau l'a fait nom- 
mer mouton du Cap, parce qu'en ef- 
fet il est presque de la grosseur d'un 
mouton. Le fond de son plumage est 
d'un blanc gris-brun sur le manteau, 
avec de petites hachures noires au 
dos et sur les ailes; la tête est grosse 
et de forme arrondie. Le bec est 
d'une structure assez singulière : il 
est composé de plusieurs pièces qui 
semblent articulées et jointes par 
des sutures, avec un croc surajouté, 
et le bout de la partie inférieure 
ouvert en gouttière et comme tron- 
qué. Ce que ce bec très-grand et 
très-fort a encore de remarquable, 
c*est que les narines en sont ouver- 
tes en forme de petits rouleaux ou 
étuis couchés vers la racine du bec, 
dans une rainure qui , de chaque 
côté, le sillonne dans toute sa lon- 
gueur; il est jaunâtre ; les pieds qui 
sont épais et robustes , ne portent 



que trois doigts engagés par une 
large membrane , qui borde encore 
les dehors de chaque doigt externe ; 
la longueur du corps est de près de 
trois pieds , et l'envergure au moins 
de dix. 

L'albatros ne vit guère que de 
petits animaux marins , et surtout 
de poissons morts et de zoophytes 
mueilagineux, qui flottent en quan- 
tité sur les mers australes ; il se re- 
paît aussi d'œufs et de frai de pois- 
son, que les courants charroient, et 
dont il y en a quelquefois des amas 
d'une grande étendue. Cet oiseau, 
comme la plupart de ceux de ces 
mers australes, effleure en volant 
la surface de la mer , et ne prend un 
vol plus élevé que dans le gros temps 
et par la force du vent : il faut bien 
même que, lorsqu'il se trouve porté 
à de grandes distance des terres , il 
se repose et dorme sur l'eau. 



LES PETRELS, 

ou OISEAUX DE TEMPÊTES. 



De tous les oiseaux qui fréquen- 
tent les hautes mers, les pétrels sont 
les plus marins; du moins ils parais- 
sent être les plus étrangers^ à la 
terre , les plus hardis à se porter au 
loin , à s'écarter, et même à s'éga- 
rer sur le vaste Océan ; car ils se 
livrent avec autant de confiance que 
d'audace au mouvement des flots, 
à l'agitation des vents, et paraissent 
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braver les orages. On les a retrouvés 
daiM toutes les mers ; il n'y a pour 
eux ni bornes ni dangers sur ces 
vastes abîmes. 

Pourvus de longues ailes , munis 
de pieds palmés, les pétrels ajou- 
tent à l'aisance et la légèreté du vol, 
à la facilité de nager , la singulière 
faculté de courir et de marcher sur 
l'eau , en effleurant les ondes par 
le mouvementd'un transport rapide, 
dans lequel le corps est horizonta- 
lement soutenu et balancé par les 
ailes, et où le» pieds frappent alter- 
nativement et précipitamment la 
surface de l'eau. 

Les espèces de pétrels sont nom- 
breuses; ils ont tous les ailes grandes 
et fortes; cependant ils ne s'élèvent 
pas à une grande hauteur, et com- 
munément ils rasent l'eau dans leur 
vol. Leur bec, comme celui de l'al- 
batros, est articulé et parait formé 
de quatre pièces, dont deux, comme 
des morceaux surajoutés , forment 
les extrémités des mandibules ; il y 
a de plus, le long de la mandibule 
supérieure, près de la tête, deux pe- 
tits tuyaux ou rouleaux courbés, 
dans lesquels sont percées les na- 
rines; par sa conformation totale, 
ce bec semblerait être celui d'un 
oiseau de proie. 

Le pétrel ordinaire ou cendré n'est 
guère plus gros qu'une corneille; il 
a dans la figure et le corps quelque 
chose du faucon. Le très- grand pé- 
trel ou quehrantahuéssos est presque 
de la grosseur de l'albatros. C'est 
V oiseau de tempête proprement dit, 



I qui est le plus petit de ce genre; il 
n'est pas plus jgros qu'un pinson ^ et 
est de couleur noirâtre; il est aussi 
le plus petit des oiseaux palmipèdes. 
Il vole avec une singulière vitesse 
au moyen de ses longues ailes, assez 
semblables à celles des hirondelles, 
et il sait trouver des points de repos 
au milieu des flots tumultueux et des 
vagues bondissantes ; on le voit se 
mettre à couvert dans le creux pro- 
fond que forment entre elles deux 
hautes lames de la mer agitée, et s'y 
tenir quelques instants, quoique la 
vague y roule avec une extrême ra- 
pidité. Dans des sillons mobiles de 
Ilots , il court comme l'alouette dans 
les sillons des champs, et ce n'est 
pas par le vol qu'il se soutient et se 
meut, mais par une course dans la- 
quelle , balancé sur ces ailes, il ef- 
fleure et frappe de ses pieds avec une 
extrême vitesse la surface de l'eau. 
' Cet oiseau est afiecté par le moindre 
changement dans l'air ; et c'est par 
là qu'il pressent et annonce les tem- 
pêtes. Lorsqu'on en voit dans un 
temps calme arriver une troupe à' 
l'arrière du vaisseau, voler en même 
temps dans le sillage et paraître cher- 
cher un abri sous la poupe , les ma- 
telots.8e hâtent de serrer les manœu- 
vres, et se préparent à l'orage, qui 
ne manque pas de se former quel- 
ques heures après. 

Tous les pétrels paraissent avoir 
le même instinct et des habitudes 
communes pour faire leurs nichées ; 
ils n'habitent la terre que dans ce 
temps , qui est assez court, et comme 
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8^18 sentaient combien ce séjour 
leur est étranger^ils se cachent^ ou 
plutôt ils s'enfouissent dans des 
trous, sous les rochers du bord de 
la mer. Ils font entendre du fond de 
ces trous leur voix désagréable, que 
l'on prendrait le plus souvent pour 
le coassement d'un reptile. Leur 
ponte n'est pas nombreuse ; ils 
nourrissent et engraissent leurs pe- 
tits en leur dégorgeant dans le bec 
la substance , à demi-digérée et déjà 
réduite en huile , des poissons dont 
ils font leur principale nourriture. 
Ce qu'il y a de particulier, c'est 
que , lorsqu'on les attaque , la peur 
ou l'espoir de se défendre, leur fait 
lancer ^ux yeux et au visage du 
chasseur l'huile dont ils ont l'esto- 
mac rempli. 



MOUETTE OD MAUVE. 



Ceg^nre d'oiseaux est des plus va^ 
ries pour les formes et les couleurs. 
Ils habitent le bord de la mer et 
toujours volants, toujours affamés, 
ils cherchent sans cesse du pois- 
son dont ils se nourrissent : ce 
sont les pourvoyeurs des Irlandais , 
chez qui on les voit en troupes con- 
sidérables : dès qu'ils les voient s'a- 
battre , ils courent sur eux et leur 
font lâcher leur proie. Les mouettes 
font >6urs nids dans les landes et les 
bruyères sur le rivage; leurs œufs, 
gros comme ceux de canards, sont 



fort bons à manger; quand le père 
et la mère ont des petits, ils crient 
sur tous ceux qu'ils, voient s'appro- 
<5her de leur nid, et les harcèlent 
jusqu'à ce qu'ils s'éloignent; dans 
d'autres temps, ces oiseaux sont fort 
criards, mais alors ils le sont encore 
plus» Les oiseaux du genre des 
mouettes sont le bourguetneatre , le 
goéland de Cit'genne , le coupeyr 
d'ea». 



LE BEC-EN-CISEAUX. 



Ce nom lui vient de la conforma* 
tion de son'bec , dans lequel la mâ- 
choire d'en-bas est près de deux 
pouces plus longue que celle d'-eA- 
haut. Ce bec sans dentelures, droit, 
aplati par les côtés , est fort et tran- 
chant comme une lame de couteau; 
il est rouge à la racine, et noir dans 
le reste de la longueur. Cet oiseau 
est un peu moins gros que le pigeon. 
Son plumage supérieur est brun- 
noirâtre, et l'inférieur est blanc. Il 
yole à fleur-d'eau: en y introduisant 
son demi-bec inférieur , il en tire sa 
nourriture , qui consiste en petits 
poissons et en vers aquatiques. C'est 
en Amérique que«e trouve le bec-en- 
ciseaux. 



LE PLONGEON. 



Quoique beaucoup d'oiseaux aqua- 
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tiques aient Thabitade de plonger 
même jusqu'au fond de l'eau, en 
poursuivant leur proie on a donné 
de préférence le nom de plongeon 
à une petite famille particulière 
de ces oiseaux plongelirs qui ont le 
bec droit et pointu , les trois doigts 
antérieurs joints par une mem- 
brane antérieure. Les plongeons 
sont obligés de se tenir sur^ terre, 
debout dans une situation droite et 
presque perpendiculaire sans pou- 
voir se maintenir en équilibre dans 
leurs mouvements tandis qu'ils se 
meuvent dans l'eau avec une ma- 
nière si leste et si prompte qu'elle 
en est étonnante. 

Le grand plongeon est presque 
de la grosseur d'une oie; il plonge à 
detrès-grandes profondeurs et nage 
entre deux eaux à cent pas de dis- 
tance sans reparaître pour respirer. 
Il a le manteau onde de gris blanc 
sur gris brun, et la poitrine et le des- 
sous du corps d'un beau blanc. 



LE GREBE. 



Cet oiseau nage aussi bien qu'il 
marche mal ; il peut même nager en- 
tre deux eaux, pour prendre les 
poissons et les insectes aquatiques, 
qui lui servent de nourriture. C'est 
sur les lacs et le étangs qu'il s'éta- 
blit. La blancheur et la finesse des 
plumes qu'il a sous la poitrine , le 
font rechercher avec soin. On em- 



ploie ces plumes à faire des man- 
chons et des parures de femmes. Le 
plumage des différentes espèces de 
grèbe est à peu près le même : le 
dessus du corps est brun , et le des- 
sous d'un très-beau blanc argenté. 



LE PINGOIN. 



C'est un oiseau du genre des oies, 
qui se trouve vers le détroit de 
Magellan et dans la baie de Sal- 
dagne. Il est de la grosseur d'une 
poule d'Inde; les plumes de son 
ventre sont blanches , et celles de . 
son dos noires : il a le cou ovale , 
gros et ceint d'un collier de plumes 
blanches ; son bec est étroit et plus 
grand que celui du corbeau. Les 
pieds noirs et palmés sont en quel- 
que sorte au bout de l'oiseau, de 
manière qu'il marche le corps pres- 
que droit , et que de loin on le pren- 
drait pour un petit homme. Ce qu'il 
y a de plus singulier, ce sont deux 
ailerons au lieu d'ailes; ces aile- 
rons , mous comme du cuir, lui pen- 
dent de chaque côté comme deux 
petits bras ; ils sont couverts de plu- 
mes blanches et noires en raies et 
lui servent à nager. 

Les pingoins passent la pi us grande 
partie de leur vie sur l'eau , et ne 
viennent guère à terre que pour 
creuser sur le rivage des trous assez 
profonds, où il couchent trois où 
quatre, et dans lesquels ils pondent 
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et font éclore leur» petits. Il» vivent * 
de poisson ; cependant leur chair 
n'en a pas l'odeur , et est d'un as- 
sez bon goût. Leur peau est si duré, 
qu'à peine d'un coup de sabre peut- 
on leur trancher la tête. 



LE MANCHOT. 



Le manchot est plutôt un demi- 
oiseau qu'un oiseau entier; on le 
trouve principalement dans la par- 
tie du nord de la grande mer Pacifi- 
que; et plus on avance dans les plages 
australes de cette mer, plus il y pa- 
raît en quantité. On descendit dans 
une lie, dit Narborough, où l'on 
prit trois cents manchots dans l'es- 
pace d'un quart-d'heure : on en au- 
rait pris facilement trois mille, si la 
chaloupe avait pu les contenir : on 
les chassait en troupeaux devant soi, 
et on les tuait d'un coup de bâton 
sur la tête. 

A notre retour au Port-Désiré, 
dit Wood, nous ramassâmes environ 
cent mille œufs de manchots, dont 
quelques-uns furent gardés à bord 
plus de quatre mois, sans qu'ils se 
gâtassent. Ces deux citations suffi- 
sent pour donner une idée de la 
quantité prodigieuse de manchots 
dans le nord de la mer Pacifique. 
Leur chair est mangeable, et ne sent 
point le poisson, quoi qu'ils s'en 

nourrissent. 
2 



Le manchot est à peu près de la 
forme du pingoin, avec lequel on 
l'a long-temps confondu; mais il en 
diffère essentiellement par son ha- 
billement : il n'a pas précisément 
de plumes, mais des plutntUes 
oblongues, épaisses, dures et lui- 
santes, placées aussi près l'une de 
l'autre que les écailles de poissons. 
Cette cuirasse lui est nécessaire, 
aussi bien que l'épaisseur de graisse 
dont il est enveloppé, pour le met- 
tre en état de résister au froid ; car il 
vit continuellement dans la mer , et 
s'est confiné spécialement aux zones 
froides et tempérées. A terre, sa 
marche est lourde et lente; pour 
avancer et se soutenir sur ses pieds 
courts et posés tout à l'arrière du 
ventre, il faut qu'il se tienne debout, 
son gros corps redressé en ligne 
perpendiculaire avec le cou et la 
tête. Dans cette attitude on le pren«- 
drait de loin pour un petit enfant 
avec un tablier blanc. Mais autant il 
est pesant et gauche à terre, autant 
il est vif et preste dans l'eau. 

li a, comme le pingoin, des aile- 
rons , mais encore moins conformés 
en ailes; ils sont étendus en nageoi- 
res , par une membrane, et parais- 
sent couverts d'écaillés. Ainsi le 
manchot est un oiseau sans ailes et 
presque sans plumes. Kous ne pou- 
vons nous empêcher de citer les ré- 
flexions que cet oiseau fait naitre 
sous la plume de Bu&n : elles lais- 
sent apercevoir une«squiAsedu plan 
de la nature. 

L'oiseau sans ailes est sans doute 
15 
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le moins oiseau possible; Timagina- 
tioïi ne sépare pas volontiers Pidée 
du vol du nom d'oiseau : néanmoins 
le vol n'est qu'un attribut, et non 
pas une propriété essentielle , puis- 
qu'il epste des quadrupèdes av.ec 
des ailes, et qu'il y a des oiseaux qui 
n'en ont point. Il semble donc qu'en 
étant les ailes à l'oiseau, c'est en 
faire une espèce de monstre, produit 
par une erreur ou un oubli de la 
nature; jnais ce qui nous parait être 
un dérangement dan« ses plans, ou 
une interruption dans sa marche, en 
est pour elle l'ordre et la suite, et 
sert à remplir ses vues dans toute 
leur étendue. Comme elle priv« les 
quadrupèdes de pieds, elle prive 
l'oiseau d'ailes; et ce qu'il y a de 
plus remarquable, elle paraît avoir 
commencé dans les oiseaux de terre 
comme elle finit dans les oiseaux 
d'eau, par cette même défectuosité. 
L'autrucbe est, pour ainsi dire , sans 
ailes; le casoar en est absolumeni 
privé ; il est couvert de poils , et non 
de plumes; et ces deux grands oi- 
seaux semblent, à plusieurs égards, 
s'approcher des animaux terrestres, 
tandis que les pingoins et les man- 
chots paraissent faire la nuance en- 
tre les oiseaux et les poissons. £n ef- 
fet ils ont, au lieu d^ailes, de petits 
ailerons que l'on dirait couverts 
d'écaillés plutôt que de plumes, et 
qui leur servent de nageoires, avec 
un gros corps uni et rond , à l'ar- 
rière duquel sont fixées deux larges 



rames, plutôt que deux pieds. L'im- 
possibilité d'avancer loin sur terre, 
la fatigue même de s'y tenir autre- 
ment que couchés; le besoin, l'ba- 
bitude d'être presque toujours en 
mer, tout semble rappeler au genre 
de vie des animaux aquatiques, ces 
oiseaux informes, étrangers aux ré- 
gions de l'air qu'ils ne peuvent fré- 
quenter, presque également bannis 
de celles delà terre, et qui parais- 
sent uniquement appartenir à l'élé- 
ment des eaux. 

Ainsi, entre chacune de ces gran- 
des familles, entre les quadrupè- 
des, tes oiseaux, les poissons, la 
nature a ménagé des points d'union, 
des lignes de prolongement, par 
lesquelles tout s'approche, tout se 
lie, tout se tient: elle envoie la 
chauve-souris voleter parmi les oi- 
*8eaux, tandis qu'elle emprisonne le 
tatou sous le têt d'un crustacée. Elle 
a construit le moule du cétacée sur 
le modèle du quadrupède, dont 
elle a seulement tronqué la forme 
dans le morse ; les phoques , qui , de 
la terre où ils naissent, se plongent 
dans l'onde , vont se rejoindreà ces 
mêmes cétacées, comme pour dé- 
montrer la parenté universelle de 
toutes les générations sorties du 
sein de la mère commune; enfin, 
elle a produit des oiseaux qui, 
moins oiseaux par le vol que le pois- 
son volant, sont aussi poissons que 
lui par l'instinct et par la manière 
de vivre. 



Les reptiles formenC, comme nous 
Tavons dit, la 3^ classe des animaux 
vertébrés. 11 y a parmi les reptiles 
des espèces qui marchent et qui 
rampent; d'autres qui nagent, et 
quelques-unes qui volent ou qui 
du moins peuvent se soutenir dans 
l'air pour quelque temps. Beaucoup 
d'espèces n'ont pas de membres du 
tout, tels sont les serpents; chez 
d'autres on n'en observe que deux 
très-courts; enfin il en est comme 
les lézards et les tortues qui ont 
quatre appendices en forme de pat- 
tes ou de nageoires. Cette conforma- 
tion a fait donner aussi à ces der- 
niers le nom de quadrupèdes ovipa- 
res, parce que leurs petits viennent 
d'un œuf; mais comme leur orga- 
nisation les place après les mammi- 
fères et les oiseaux, et que les natu- 
ralistes qui leur ont donné ce nom , 
ne les ont pas séparés des serpents , 
nous ne nous servirons pas de cette 
dénomination : le mot de quadru- 
pède, ainsi que nous l'avons dit 
aux mammifères, ne pouvant qu'ap- 



porter delà confusion dans les idées. 
Ceux qui ont des pattes, au lieu de 
les étendre comme les quadrupèdes 
vivipares , les plient et les écartent 
de manière à être peu élevés au- 
dessus de la terre sur laquelle ils 
paraissent devoir plutôt ramper que 
marcher,ce qui,indépendammentde 
leur organisation intérieure , les fait 
comprendre sous la dénomination 
générale de reptiles que nous leur 
conservons. 

Nous avons déjà fait connaître 
(tome 1", page 171) que les reptiles 
étaient des aViimaux à sang rouge et 
d'une température variable ; ils res- 
pirent l'air par des poumons; ils 
n'ont ni poil , ni plumes , ni mamel- 
les. Les reptiles ont, à la vérité, un 
aussi grand nombre de sens que les 
animaux les mieux conformés, mais 
à l'exception de celui de la vue, 
tous leurs sens sont si faibles en 
comparaison, qu'ils doivent avoir 
un bien plus petit nombre de sen- 
sations. 

La plupart des reptiles sont car- 
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naesiers et «e nourrissent de proie 
yivante; ceux-là ont en général le 
tube digestif moins long que ceux 
qui se sustentent avec des végétaux. 
Parmi ces derniers sont beaucoup 
de tortues et presque tous les té- 
tards des batraciens. On nomme 
têtard le reptile imparfait , parce 
qu'il a ordinairement une très- 
grosse tête. 

On a divisé les reptiles en quatre 
ordres: 1** les chéloniens (tortues), 
dont le corps est couvert d'une ca- 
rapace; ils ont des pattes ou des na- 
geoires avec des ongles, ainsi que 
des paupières; ^° les sauriens (lé- 
zards), dont les corps alongé, écail- 
leux ou cbagriné n'a point de cara- 
pace : leê sauriens diffèrent encore 
des chéloniens par la présence des 
dents ; 8** Les batraciens (grenouil- 
les) ileul» corps est toujours nu, sans 
écailles ni carapace; leurs pattes 
sont toujours sans ongles ; ils subis- 
sent diverses métamorphoses; 4° Les 
ophidiens (serpents) : cet ordre se 
compose de ceux qui n'ont ni pattes, 
ni nageoires, ni paupières; ils sont, 
comme leslézards, couverts d'écail- 
lés ou de tubercules écailleux. 



LES TORTUES. 



La nature a traité presque tous 
les animaux avec plus ou moins de 
faveur; les uns ont reçu la beauté, 
d'autres la force, ceux-ci la gran- 



deur ou des armes meurtrières,ceux- 
là des attributs d'indépendance , 
la faculté de nager ou celle de s'é- 
lever dans les airs :mais, exposés en 
naissant aux intempéries de l'atmo- 
sphère , les uns sont obligés de se 
creuser avec peine des retraites 
souterraines et profondes , les autres 
n'ont pour asile que les antres té- 
nébreux des hautes montagnes ou 
des vastes forets; ceux-ci, plus petits, 
sont réduits à se tapir dans les creux 
des arbres et des rochers, ou à aller se 
réfugier jusque dans la demeure de 
leurs plus cruels ennemis, aux yeux 
desquels ni leur petitesse ni leur ruse 
ne peuvent les dérober long-temps; 
ceux-là , plus malheureux , moins 
bien conformés ou moins pourvus 
d'instinct, sont forcés de passer tris- 
tement leur vie sur la terre nue, et 
n'ont pour toutabri contre les froids 
rigoureux et les tempêtes les plus 
violentes que quelques branches 
d'arbre et quelques roches avan- 
cées ; ceux dont la demeure est la 
plus commode et la plus sûre ne 
jouissent de la douce paix qu'elle 
leur procure qu'à force de travaux et 
de soins ; les tortues seules ont reçu 
en naissant une sorte de domicile 
durable. Cet asile, capable de résis-' 
ter à de très-grands efforts, n'est pas 
même fixé à un certain espace. Lors- 
que la nourriture leur manque dans 
les endroits qu'elles préfèrent, elles 
ne sont pas contraintes d'abandon- 
ner un toit construit avec peine, de 
perdre tout le fruit de longs tra- 
vaux, pour aller, peut-être avec 
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plus de peine encore, arranger une 
habitation nouvelle sur des bords 
étrangers; elles portent partoutavec 
elles l'abri que la nature leur a 
donné ; et c'est avec toute vérité 
qu'on a dit qu'elles traînent leur 
maison, sous laquelle elles sont d'au- 
tant plus à couvert, qu'elle ne peut 
pas être détruite par les efforts de 
leurs ennemis. 

La plupart des tortues retirent, 
quand elles veulent, leur tête, leurs 
pattes etleurqueuesousl'enveloppe 
dure et osseuse quiles revêt par-des- 
sus et par-dessous , et dont les ou- 
vertures son tassez étroites pour que 
les serres des oiseaux voraces ou les 
dents des quadrupèdes carnassiers 
n'y pénètrent que difficilement. De- 
meurant immobiles dans cette posi- 
tion de défense, elles peuvent quel- 
quefoifliYecevoirsans crainte comme 
sànsdanger les attaques des animaux 
qui cherchent à en faire leur proie. 
Ce ne sont plus des êtres sensibles 
qui opposent la force à la force , qui 
souffrent toujours par la résistance 
et qui sont plus ou moins blessés par 
leur victoire même : mais, ne pré- 
sentant que leur épaisse enveloppe, 
c'est en quelque sorte contre une 
couverture insensible que sont di- 
rigées les armes de leurs ennemis; 
les coups qui les menacent ne tom- 
bent , pour ainsi dire , que sur la 
pierre, et elles sont alors aussi à l'a- 
bri sous leur bouclier naturel qu'el- 
les pourraient l'être dans le creux 
profond et inaccessible d'une roche 
dure. Ce bouclier impénétrable qui 



les garantit est composé de deux es- 
pèces de tables osseuses, plus ou 
moinsarrondiesetplusoumoinscon- 
vexes. L'une est placée au-dessus et 
l'autre au-dessous ducorps.Les côtes 
etrépinedudosfontpartiedelasupé- 
rieure, que l'on appelle carapace; et 
l'inférieure^ que. l'on nomme /?/a*- 
^ron^est réunie avec les os qui compo- 
sent le sternum. Ces deux couvertu- 
resne se touchent etne sont attachées 
ensemble que par les côtés ; elles 
laissent deufx ouvertures. Tune de- 
vant, et Tautre derrière : la première 
donne passage à la tête et aux deux 
pattes de devant; la seconde aux 
deux pattes de derrière, à la queue 
et à la partie du corps où est situé 
l'anus. Lorsque les tortues veulent 
ou marcher ou nager , elles sont 
obligées d'entendre leur tête, leur 
cou et leurs pattes, qui paraissent 
alors à l'extérieur ; et ces divers 
membres, ainsi que la queue, le de- 
vant et le derrière du corps , sont 
couverts d'une peau qui s'attache 
au-dessous des bords de la carapace 
et du plastron, qui forme plusieurs 
plis lorsque les pattes et la tête sont 
retirées, qui est assez lâche pour se 
prêter à leurs divers mouvements 
d'extension, et qui est garnie de pe- 
tites écailles comme celle des lé- 
zards, des serpents et des poissons, 
avec lesquels elle donne aux tortues 
un trait de ressemblance. La tête, 
dans presque toutes les espèces de 
ces animaux, est un peu arrondie 
vers le museau, à l'extrémité duquel 
sont situées les narines. La bouche 
15. 
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est placée en dessous ; son ouver- 
ture s'étend jusqu'au-delà des oreil- 
les. La mâchoire supérieure recou- 
vre la mâchoire inférieure. Elles ne 
sottt point communément garnies 
de dents; mais les os qui les compo- 
sent sont festonnés et assez durs 
pour que les tortue puissent briser 
aisément des substances très-com- 
pactes. Cette position et cette con- 
formation de leur bouche leur don- 
nent beaucoup de facilitépour brou- 
ter les algues et les autres plantes 
dont elles se nourrissent. Bans pres- 
que toutes les tortues, la place des 
oreilles n'est sensible que par les 
plaques ou écailles particulières qui 
les recouvrent. Leurs yeux sont gros 
et saillants. 

Le plastron est presque toujours 
plus court que la carapace, qui le 
déborde et le recouvre par devant, 
et surtout par derrière; il est aussi 
moins dur, et souvent presque plat. 
Ces deux boucliers sont composés 
de plusieurs pièces osseu8es,dontles 
bords sont comme dentelés , et qui 
s'engrènent les unes dans les autres 
d'une manière plus ou moins sensi- 
ble ; dans certaines espèces, celles 
du plastron peuvent se prêter à quel- 
ques mouvements. La couverture 
supérieure, ainsi que l'inférieure, 
sont garnies de lames ou écâ^illesqui 
varient par leur grandeur, par leur 
forme et par leur nombre, non-seu- 
lement suivant les espèces, mais 
même éuivaht les individus; quel- 
quefois lé nombre et la figure de ces 
écailles correspondent à ceux des 



pièces osseuses qu'elles cachent. 

On distingue les écailles qui revê- 
tent la circonférence de la carapace 
d'avec celle» qui en recouvrent le 
milieu. Ce milieu est appelé disque; 
il est le plus souvent couvert de 
treize ou quinze lames, placées en 
long sur trois rangs : celui du milieu 
est de cinq lames , et les deux côtés 
sont de quatre. 1^ bordure est com- 
munément garnie de vingt-deux ou 
vingt-cinq lames; le nombre de 
celles du plastron varie de douze à 
quatorze dans certaines espèces, et 
de vingt-deux à vingt-quatre dans 
d'autres. Ces écailles tombent quel- 
quefois par l'effet d'une grande 
dessiccation ou de quelque autre 
accident; elles sont à demi-transpa- 
rentes, pliantes, élastiques : elles 
présentent dans certaines espèces, 
telles que le caret, etc., des couleurs 
assez belles pour être recherchées 
et servir à des objets de luxe; et ce 
qui le« rend d'autant plus propres à 
être employées dans les arts, c'est 
qu^elles se ramollissent et se fondent 
à un feu assez doux, de manière à 
être réunies , moulées, et à prendre 
toutes sortes de figures. 

Les tortues sont encore distin- 
guées dés autres quadrupèdes ovi- 
pares par plusieurs caractères inté- 
rieurs assez remarquables. 

Tels sorit les principaux traits de 
la conformation générale des tor- 
tues. Nous connaissons vingt-quatre 
espèces de ces animaux ; elles diffè- 
rent toutes les unes des autres par 
leur grandeur, et par d'autrepcarac- 
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tëres faciles à distinguer. La cara- 
pace des grandes tortues a depuis 
quatre jusqu'à cinq pieds de long , 
sur trois ou quatre pieds de largeur: 
le corps entier a quelquefois plus 
de quatre pieds d'épaisseur verticale 
à Tendroit du dos le plus élevé. La 
tète a environ sept ou huit pouces 
de long et six ou sept pouces de 
large : le cou est à peu près de la 
même longueur, ainsi que la queue. 
Le poids total de ces grandes tortues 
excède ordinairement huit cents 
livres, et les deux couvertures en 
pèsent à peu près quatre cents. Dans 
les pins petites espèces, au con- 
traire, on ne compte que quelques 
pouces depuis l'extrémité du mu- 
seau jusqu'au bout de la queue, 
même lorsque toutes les parties delà 
tortue son t étendues, et tout l 'ani mal 
ne pèse pas quelquefois une livre. 
Les vingt-quatre espèces de tor- 
tues différent aussi beaucoup les 
unesd^sautres par leurs habitudes ; 
les unes vivent presque toujours 
dans la mer;lesautres, au contraire, 
préfèrent le séjour des eaux douces 
ou des terrains secs et élevé». 



LA TORTUE FRANCHE. 



Un des plus beaux présents que la 
Nature ait fait aux habitants des con- 
trées équatoriales, une des produc- 
tions les plus utiles qu'elle ait dé- 
posée sur les confins de la terre et 
des eaux , est la grande tortue de 



mer, à laquelle on a donné le nom 
de tot-hte franche. 

On les rencontre en très-grand 
nombre sur les côtes des îles et des 
continents situés sous la lone tor- 
ride, tant dans l'ancien que dans le 
nouveau monde. Les bas-fonds qui 
bordent ces lies et ces continents sont 
revêtus d'une grande quantité d'al- 
gues et d'autres plantes que la mer 
couvre de ses ondes , mais qui sont 
assez près de la surface des eaux 
pour qu'on puisse les distinguer fa- 
cilement lorsque le temps est calme. 
C'est sur ces espèces de prairies que 
l'on voit les tortues franches se pro- 
mener paisiblement. Elles se nourris- 
sent de l 'herbe de ces pâturages.El I es 
ont quelquefois six ou sept pieds de 
longueur, à compter depuis le bout 
du museau jusqu'à l'extrémité de la 
queue , sur trois ou quatre de lar- 
geur, et quatre pieds ou environ 
d'épaisseur dans l'endroit le plus 
grosducorps : elles pèsentalors près 
de huit cents livres. Elles sont en si 
grand nombre qu'on serait tenté de 
les regarder comme une espèce de 
troupeau rassemblé à dessein pour 
la nourriture et le soulagement des 
navigateurs qui abordent auprès de 
ces bas-fonds;et les troupeaux marins 
qu'elles forment le cèdent d'autant 
moins à ceux qui paissent l'herbe de 
la surface du globe, qu'ils joignent 
à un goût exquis et à une chair suc- 
culente et substantielle une vertu 
des jplus actives et des plus salu- 
taires. 

La tortue franche se distingue fa- 
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cilement des autres par la forme de 
8a cara[iace. Cette couverture supé- 
rieure, qui a quelquefois quatre ou 
cinq pieds de long sur trois ou qua- 
tre de largeur, est ovale et entourée 
d'un bord composé de lames, dont 
les plus grandes sont les plus éloi- 
gnées de la tête , et qui , tierminées 
à l'extérieur par des lignes courbes, 
font paraître ce même bord comme 
onde : le disque ou le milieu de 
cette couverture supérieure est re- 
couvert ordinairement de quinze 
lames ou écailles, d'un roux plus ou 
moins sombre , qui tombent souvent, 
ainsi que celles de la bordure, par 
Tefietd'une grande dessiccation ou 
de quelque autre accident, et dont 
la forme et le nombre varient d'ail- 
leurs suivant l'âge et peut-être sui- 
vant le sexe ; nous nous en sommes 
assurés en examinant des tortues de 
différentes tailles. Lorsque l'animal 
est dans l'eau, la carapace paraît 
d'un brun clair tacheté de jaune. Le 
plastron est moins dur et plus court 
que la carapace : il est garni com- 
munément de vingt- trois ou vingt- 
quatre lames , disposées sur quatre 
rangs; et c'est à cause des deux bou- 
cliers dont la tortue franche est ar- ' 
mée, qu'on lui a donné le nom de 
soldat dans certaines contrées. 

Le temps de l'accouplement des 
tortues franches varie dan» les dif- 
férents pay«,suivantla température, 
la position en-deçà ou au*delà de la 
ligne, la toison des pluies, ete. C'est 
vers la fin de mars ou dans le com- 
mencement d'avril qu'elles se re- 



cherclient dans la plupart des con- 
trées chaudes de l'Amérique septen- 
trionale, et, bientôt après , les fe- 
melles commencent à pondre leurs 
œufs sur le rivage. Elles préfèrent 
les graviers, les sables dépourvus 
de vase et de corps marins, où la 
chaleur du soleil peut plus aisément 
faire éclore des œufs, qu'elles aban- 
donnent après les avoir pondus. 

Il semble cependant que ce n'est 
pas par indifférence pour les petits 
qui lui devront le jour que la mère 
tortue laisse ses œufs sur le sable : 
elle y creuse avec ses nageoires, et 
au-dessus de l'endroit où parvien- 
nent les plus hautes vagues, un ou 
plusieurs trous d'environ un pied 
de largeur, et deux pieds de profon- 
deur ; elle y dépose ses œufs au nom- 
bre de plus de cent : ces œufs sont 
ronds, de deux ou trois pouces de 
diamètre, et la membrane qui les 
couvre ressemble en quelque sorte 
à du parchemin mouillé. Ils renfer- 
ment dublanc qui ne se durcit point, 
dit-on, à quelque degré de feu qu'on 
l'expose, et du jaune qui se durcit 
comme celui des œufs de poule. 

La chaleur du soleil suffit pour 
faire éclore les œufs des tortues 
dans les contrées qu'elles habitent. 
Vingtou vingt-cinq joursaprès qu'ils 
ont été déposés, on voit sortir du 
sable les petites tortues, qui présen- 
tent tout au plus deux ou trois pou- 
ces de longueur sur un peu moins de 
largeur. 

L'instinct dont elles sont déjà pour- 
vues, ou, pour mieux dire, la con- 
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formité de leur organisation ayec 
celle de leurs père et mère, les con- 
duisent vers les eaux Toisines, où 
elles doivent trouver la sûreté et 
l'aliment de leur vie. Elles s'y traî- 
nent avec lenteur; mais, trop faibles 
encore pour résister au choc des 
vagues, elles sont rejetées par les 
flots sur le sable*du rivage, où les 
grands oiseaux de mer , les cro- 
codiles, les tigres ou les couguars 
se rassemblent pour les dévorer; 
aussi n'en échappe-t-il que très-peu. 
L'homme en détruit d'ailleurs un 
grand nombre avant qu'elles ne 
soient développées ; on recherche 
même , dans les iles où elles abon- 
dent, les œufs qu'elles laissent sur 
le sable, et qui donnent une nour- 
riture aussi agréable que saine. 

Malgré les ténèbres dont les tor- 
tues franches cherchent, pour ainsi 
dire, à s'envelopper lorsqu'elles 
vont déposer leurs œufs, elles ne 
peuvent se dérober à la poursuite 
de leurs ennemis. A l'entrée de la 
nuit, surtout lorsqu'il fait clair de 
lune, les pécheurs, se tenant en si- 
lence sur la rive, attendent le mo- 
ment où les tortues sortent de l'eau 
ou reviennent à la mer, après avoir 
pondu ; ils lesassomment à coups de 
massue, ouils les retournent rapide- 
ment sans leur donner le temps de 
se défendre, et de les aveugler par 
le sable qu'elles font quelquefois 
rejaillir avec lenrs nageoires. Lors- 
qu'elles sont très-grandes, il faut 
que plusieurs hommes se réunissent 
et quelquefois même se servent de 



pieux comme d'autant de leviers 
pour les renverser sur le dos. 

On peut aussi prendre les tortues 
franches au milieu des eaux. On se 
sert d'une varre ou d'une sorte de 
harpon pour cette pêche, ainsi que 
pour celle de la baleine. 

Sur les côtes de la Guiane , on 
prend les tortues avec une sorte 
de filet nommé la folle. 

L'on se contente quelquefois d'ap- 
procher doucement, dans un esquif, 
des tortues franches qui dorment 
et flottent à la surface de la mer; 
on les retourne, on les saisit, avant 
qu'elles aient eu le temps de se ré- 
veiller et de s'enfuir; on les pousse 
ensuite devant soi jusqu'à la rive , 
et c'est à peu près de cette manière 
qoe les anciens les péchaient dans 
les mers de l'Inde. 

On ne connaît pas de faits précis 
relativement à la longueur de la 
vie des tortues franches , mais on 
pense qu'elles vivent plus d'un 
siècle. 



LE CARET. 



Le philosophe mettra toujours 
au premier rang la tortue franche , 
comme celle qui fournit la nourri- 
ture la plus agréable et la plus sa- 
lutaire ; mais ceux qui ne recher- 
chent que ce qui brille, préféreront 
la tortue à laquelle nous conser- 
vons le nom de caret, qui lui est 
généralement donné dans les pays 
qu'elle habite. C'est principalement 
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cette tortue que Ton voit revêtue 
de ces belles écailles qui , dès les 
siècles les* plus reculés , ont décoré 
les palais les plus somptueux : effa- 
cées dans des temps plus modernes 
par réclat de l'or et par le feu que 
la taille a donné aux pierres dures 
et transparentes, on ne les emploie 
presque plus qu'à orner le bijoux 
simples, mais élégants, de ceux dont 
la fortune est plus bornée. 

Il est aisé de reconnaître la tortue 
caret au luisant des écailles placées 
sur sa carapace, et surtout à la ma- 
nière dont elles sont disposées: 
elles se recouvrent comme les ar- 
doises qui sont sur nos toits. Elles 
sont d'ailleurs communément au 
nombre de treize sur le disque , et 
elles y sont placées sur trois rangs , 
comme dans la tortue franche. Le 
bord de la carapace , qui est beau- 
coup plus étroit que dans la plupart 
des tortues de nier, est garni ordi- 
nairement de vingt-cinq lames. 

La couverture supérieure, arron- 
die par le haut et pointue par le 
bas, a presque la forme d'un cœur. 
Le caret est d'ailleurs distingué des 
autres tortues marines par sa tête 
et son cou, qui sont beaucoup plus 
longs que dans les autres espèces. 
La mâchoire supérieure avance assez 
sur l'inférieure pour que le museau 
ait une sorte de ressemblance avec 
le bec d'un oiseau de proie; et c'est 
ce qui l'a fait appeler par les An- 
glais bec à faucon. On rencontre le 
caret, ainsi que la plupart des au- 
tres tortues, dans les contrées chau- 



des de l'Amérique; maison le trouve 
aussi dans les mers de l'Asie. 

Le caret n'est. point aussi grand 
que la tortue franche: ses pieds ont 
également la forme de nageoires, 
et sont quelquefois garnis chacun 
de quatre ongles. L^ saison de sa 
ponte est communément, dans l'A- 
mérique septentrionale , en mai , 
juin et juillet. Il ne dépose pas ses 
œufs dans le sable , mais .dans un 
gravier mêlé de petits cailloux. Ces 
œufs sont plus délicats que ceux des 
autres espèces de tortues ; mais sa 
chair n'est point du tout agréable ; 
elle a même, dil-on, une forte vertu 
purgative ; elle cause des vomisse- 
ments violents. 

Le caret , quoique plus petit de 
beaucoup que la tortue franche , 
doit avoir plus de force , puisqu'on 
l'a cru plus méchant : il se défend 
avec plus d'avantage lorsqu'on cher- 
che à le prendre , et ses morsures 
sont vives et douloureuses. Les bel les 
écailles qui recouvrent sa carapace 
pèsent ordinairement toutes ensem- 
ble de trois à quatre livres, et quel- 
quefois même de sept à huit. On 
estime le plus celles qui sont épais- 
ses , claires , transparentes , d'un 
jaune doré , e.t jaspées de rouge et 
de blanc , ou d'un brun presque 
noir. Lorsqu'on veut les façonner , 
on les ramollitdans de l'eau chaude; 
on les met dans un moule dont on 
leur fait prendre aisément la forme, 
à l'aide d'une forte presse de fer ; 
on les polit ensuite , et on y ajoute 
les ciselures d'or et d'argent, et les 
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autres ornements étrangers avec les- 
quels on veut en relever les cou- ; 
leurs. 



LE LUTH. 



La plupart des tortues marines 
ne s'éloignent pas beaucoup des 
régions équatoriales ; on rencontre 
dans la Méditerranée une espèce de 
ces.^uadrupèdes ovipares, qui sur- 
passe même quelquefois par sa lon- 
gueur les plus grandes tortues fran- 
ches. On .la nomme le luth; elle 
fréquente de préférence, au moins 
dans le temps de la ponte , les riva- 
ges déserts et en partie sablonneux 
quiavoisinent les Etats barbarésques; 
elle s'avance peudans la mer Adria- 
tique ; et si elle parvient rarement 
jusqu'à la mer Noire, c'est qu'elle 
doit craindre le froid des latitudes 
élevées. Elle est-distinguée de toutes 
les autres tortues tant marines que 
terrestres , en ce qu'elle n'a point 
de plastron apparent. Sa carapace 
est placée sur son dos comme une 
sorte de grande cuirasse ; mais elle 
ne s'étend pas assez par-devant et 
par-derrière pour que la tortue 
puisse mettre sa tête , ses pattes et 
sa queue à couvert sous cette sorte 
d'arme offensive. La tortue luth 
parait se rapprocher par là des cro- 
codiles et des autres .grands qua- 
drupèdes ovipares qui peuplent les 
rivages des mers. 



LA BOURBEUSE. 



Les tortues dont nous avons déjà 
écrit l'histoire non-seulement vivent 
au milieu des eaux salées de la mer, 
mais recherchent encore l'eau 
douce des fleuves qui s'y jettent; 
elles vont aussi quelquefois à terre, 
soit pour y déposer leurs œufs, soit 
pour y paître les plantes qui y crois- 
sent. On ne peut donc pas les regar- 
der comme entièrement reléguées 
au milieu des grandes eaux de 
l'Océan ; de même on doit dire qu'au- 
cune des tortues dont il nous reste 
à parler n'habite exclusivement 
l'eau douce ou les terrains élevés. 
Toutes peuvent vivre sur la terre; 
toutes peuvent demeurer pendant 
plus ou moins de temps au milieu 
de l'onde douce et de l'onde amère, 
et l'on ne doit entendre ce que nous 
avons dit de la demeure des tortues 
de mer, et ce que nous ajouterons 
de celle des tortues d'eau douce et 
des tortues de terre, que comme 
l'indication du séjour qu'elles pré- 
fèrent, plutôt que d'une habitation 
exclusive. 

La bourbeuse est une des tortues 
que l'on rencontre le plus souvent 
au milieu des eaux douces. Elle est 
beaucoup plus petite qu'aucune 
tortue marine, puisque sa longueur, 
depuis le bout du museau jusqu'à 
l'extrémité de la queue, n'excède 
pas ordinairement sept ou huit pou- 
ces , et sa largeur trois ou quatre. 
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On la trouve non-seulement dans 
les climats tempérés et chauds de 
l'Europe, mais encore en Asie, au 
Japon, dans les grandes Indes, etc. 
On la rencontre à des latitudes beau- 
coup plus élevées que les tortues de 
mer. On Fa pêchée quelquefois dans 
les rivières delà Silésie; mais cepen- 
dant elle ne supporterait que très^dif- 
ficilementun climat très-rigoureux, 
et du moins elle ne pourrait pas y 
multiplier. Elle s'engourdit pendant 
l'hiver ,méme dans les pays tempérés. 
C'est à terre qu'elle demeure pen- 
dant sa torpeur. Dans le midi de la 
France , elle commencé vers la fin 
de l'automne à préparer sa retraite ; 
^lecreusepour cela un trou,ordinai- 
remenit de six pouces de profondeur: 
elle emploie plus d'un mois à cet ou- 
vrage. 11 arrive souvent qu'elle passe 
l'hiver sans être entièrement cachée, 
parce que la terre ne retombe pas 
toujours sur elle lorsqu'elle s'est 
placée au fond de son trou. Dès les 
premiers jours du printemps, elle 
change d'asile; elle passe alors la 
plus grande partie du temps dans 
l'eau ; elle s'y tient souvent à la sur- 
face, et surtout lorsqu'il fait chaud 
et que le soleil luit. Dans l'été, elle 
est presque toujours à terre. 

Ce n'est qu'à terre que la bour- 
beuse pond ses œufs; elle les dépose, 
comme les tortues de mer, dans nn 
trou qu'elle creuse, etelieles recou- 
vre de terre ou de sable. La coqua 
en est moins molle que celle des 
œufs des tortues franches, et leur 
couleur est moins uniforme. Lors* 



que les petites tortues sont écloses, 
elles n'ont quelquefois que six lignes 
ou environ de largeur. 

Les bourbeuses, ou^^ïes tortues 
d 'ea u do uce propre ment dites, crois- 
sent pendant très-long-temps, ainsi 
que les tortues de mer : mais le 
temps qu'il leur £aut pour atteindre 
.à leur entier développement est 
moindre que celui qui est néces- 
saire aux tortues franches, attendu 
qu'elles sont plus petites; aussi ne 
vivent-elles pas si long-temps. On a 
cependant observé que lorsqu'elles 
n'éprouvent point d'accidents, elles 
parviennent j usqu'à l'âge de quatre- 
vingts ans et plus. 

Le goût que la tortue d'eau douce 
a pour les limaçons, pour les vers et 
pour les insectes dépourvus d'ailes 
qui habitent les rives qu'elle fré- 
quente, ou qui vivent sur la surface 
des eaux, l'a rendue utile dans les 
jardins, qu'elle délivre d'animaux 
nuisibles, sans y causer aucun dom- 
mage. 

Autant on doit la multiplier dans 
les jardins que l'on veut garantir 
des insectes voraces, autant on doit 
l'empêcher de pénétrer dans les 
étangs et dans les autres endroits 
habités par les poissons. Elle attaque 
même, dit-ooa, ceux qui sont d'une 
certaine grosseur; «lie la» saisit 
sous lé ventre, elle les y mord et 
leur fait des blessures assez profon* 
des pour qu'ils perdent leur sang 
et s'afiEaiiblissent bientôt; elle les en- 
traine alors au fond de l'eau, et elle 
les y dévore avec tant d'avidité. 
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qu'elle h'en~1ai88et{ue les aréieret | 
quelques parties cartilagineuses de | 
^ iête. I 



LA RONKE. 



C'est dans l'Europe méridionale , 
que l'on trouve cette tortue. Sa ca- 
rapace est presque entièrement 
ronde, et c'est ce qui lui a fait don- 
ner le nom d^orhiculaire. Les bords 
de cette carapace sont recouverts 
de vingt-trois lames , et le dis- 
que l'est de treize. Ces lames sont 
très-unies, et leur couleur, asse^ 
claire, est semée de très-petites ta- 
ches rousses plus ou moins foncées. 
Le plastron est échancré par der- 
rière, et recouvert de douze lames. 
Le museau se termine par une pointe 
forte et aiguë, en: forme de très-pe- 
tite corne. La queue est très-courte. 
Les pieds sont ramassés, arrondis; 
et les doigts, réunis par une mem- 
brane commune, ne sont en quel- 
que sorte sensibles q«e par des -on- 
gles assez forts et assez longs. Ces 
ongles sont^au nombre 'de cinq dans 
les pieds de devant, et de quatre 
dans les pieds de derrière. La tor- 
tue ronde habite de préférence au 
milieu des rivières et des marais, et 
ses habitudes doivent ressembler 
plus ou moins à celles de la bour- 
beuse, suivant le plus ou le moins 
d'égalité de leurs forces. 

On rencontre les tortues rondes 
noo-seulemettt dans les pays méri- 
2 



dionaux de l'Europe, mais encore 
en Prusse.Les paysans de ce royaume 
les prennent et les gardent dans 
des vaisseaux qui contiennent la 
nourriture destinée à leurs co- 
chons: ils pensent qne ces derniers 
animaux s'en portent mieux et en 
engraissent davantage. Les tortues 
rondes vivent quelquefois plus de 
deux ans dans cette sorte d'habi- 
tation extraordinaire. 



LA GRECQUE, 

ou LA TOBTDB 01 TEIBE GOMMOHX. 



On nomme ainsi la tortue terrestre 
la plus commune dans la Grèce et 
dans plusieurs contrées tempérées 
de l'Europe. On l'a, pendant très- 
long-temps, appelée simplement 
ioriue terrestre; mais comme cette 
épithète ne désigne que la nature 
de son' habitation, qui est la même 
que celle de plusieurs autres espè- 
ces, nous avons préféré la dénomi- 
nation adoptée par les naturalistes 
modernes. On la rencontre dans les 
-i3ois et sur 1 es terres élevées : il n'est 
personne qui ne l'ait vue ou qui ne 
la connaisse de nom. Depuis les an- 
cien^ jusqu'à nous, tout le monde 
a parlé de sa lenteur ; le philosophe 
' s'en est servi dans ses raisonnements, 
le poète dans ses images, le peuple 
dans ses proverbes. La tortue grec- 
que peut en effet passer pour un 
des plus lents des quadrupèdes ovi- 

16 
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pares; eHe emploie beaucoup d« 
temps pour parcourir le plus petit 
espace : mais si elle ne s'avance que 
lentement, les mouvements des di- 
verses parties de son corps sont 
quelquefois assez agiles; nous lui 
avons vu remuer la tête, les pattes 
et la queue avec un peu de vivacité. 
£t même ne pourrait-on pas dire 
que la pesanteur de son bouclier, 
la lourdeur du poids dont elle 
est chargée, et la position dé ses pat- 
tes, placées trop à côté du corps, 
écartées les unes des autres, produi- 
sent presque seules la lenteur de sa 
marche? Elle a en effet le sang aussi 
chaud que plusieurs reptiles qui 
s'élancent avec promptitude jus- 
qu'au sommet des arbres les plus 
élevés; et quoique ses doigts ne 
soient pas séparés comme ceux des 
lézards qui courent avec vitesse, ils 
ne sont cependant pas conformés de 
manière à lui interdire une marche 
facile et prompte. 

Les tortues grecques ressemblent, 
à beaucoup d*égards, aux tortues 
d'eau douce. Leur taille varie beau- 
coup, suivant leur âge et les pays 
qu'elles habitent. Il paraît que cel- 
les qui vivent sur les montagnes 
sont plus grandes que les tortues 
de plaine. Celle que nous avons dé- 
crite vivante , et que nous avons 
mesurée en suivant la courbure de 
la carapace, avait près de quatorze 
pouces de longueur totale, sur près 
de dix de largeur. La tète avait un 
pouce dix lignes de long^ sur un 
pouce deux lignes de largeur et un 



pottced'épdisseur ; lé desëus en étak 
aplati et triangulaire. Les yeux 
étaient garnis d'une membraoe cli- 
gnotante;1a pau-pière inférieure étai t 
seule mobile. Les mâchoires étaient 
très-fortes et crénelées, et l'intérieur 
en était garni d'aspérités que l'on a 
prises faussement pour des dents; 
la peau recouvrait les trootfaudtlifs. 
La queue était très-courte ;'elle n'a- 
vait que deux pouces de longueur. 
Les pattes de devant avaH)nt trois 
pouces six lignes jusqu'à l'exrtréraUé 
des doigts, et ce II es de derrière detfx 
pouces six lignes. Une peau.greivoe 
et des écailles inégales, dures, et 
d'une couleur plus ou moins bruAe, 
couvraient la tête, les pattes et la 
queue; quelques-unes de ces écail- 
les qui garnissaient l'extrémité d^ 
pattes était assez grandes, assez dé- 
tachées de la peau et assez aigiuêB 
pour être confondues, aa premiet 
coup d'œil, avec des ongles. Les 
doigts étaient ramassés^ et comme 
ils étaient réunis et recouverts par 
une membrane,, on. ne pouvait les 
distinguer que par les ongles qm 
les terminaient. 

Les ongles des tortues grecques 
sont communément plus ^mousses 
que ceux des tortues d'eau douée, 
parce que la grecque les use f>ar 
un frottement plus continuel et par 
une pression plus forte. Loiriqu'elle 
marche, elle frotte les ongles des 
pieds de devant séparément, e4 l'un 
après l'autre , contre le tei^Fain ; en 
sorte que, lorsqu'elle pose ua des 
4>^ieds de devant à terre y elle appuie 
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d'uiord sur l'ong^le intérieur, eiwuite 
sur celui qu,i vient après, etainsi sur 
tous 8ucces6iv«f»ent jusqu'à Tongle 
ex/tériettr: son pied Bait, en quelque 
softe, par là, l'effet d'une roue. 
Gamme «i la tortue cher^^bait à élever 
très-peuses pattes, età s'avancer par 
une suite de petits pas successifs , 
pour éprouver moins de résistance 
delà part du poids qu'elle traîne. 

La couverture supérieure de la 
grecque est très^bombée : l'individu 
que nous avons décrit avait quatre 
pouces trois lignes d'épaisseur ; et 
c'est ce qui fait que, lorsqu'elle est 
nenversée sur le dOs, elle peut re- 
firenidre sa première situation, et 
ne pas rester en proie à ses enne- 
mis, comme les tortues franches. Ce 
n'est pas seulement à l'aide de ses 
pattes qu'elle s'efforce de se retour- 
ner; elle ne peut pas assez les écar- 
ter pour atteindra jusqu'à terre: 
elle se sert uniquement de sa tête 
et de son cou, avec lesquels elle 
s'appuie fortement contre le ter- 
rain, cherchant, pour ainsi dire, à 
se soulever, et se balançant à droite 
et à gauche, jusqu'à ce qu'elle ait 
trouvé le côté du terrain qui est le 
plus incliné, et qui lui oppose le 
moins de résistance. Alors, au lieu 
de faire des efforts dans les deux 
sens, elle ne cherche plu« qu'à se 
renverser du côté favorable, et à se 
retoui^ner assez pour rencontrer la 
terre avec ses pattes, et se remettre 
entièrement sur ses pieds. Il paraît 
qu'on peut distinguer les mâles 
d'avec les femelles, en ce quecelles- 



oi ont leur plastron presque plat , 
au lieu que les mâles l'ont plus 
ou moins concave. 

L'élément dans lequel vivent les 
tortues de mer et les tortues d'eau 
douce rend leur charge plus légère; 
car tout le monde sait qu'un corps 
plongé dans l'eau perd toujours de 
son poids : mais celle des tortues 
de terre n'est pas ainsi diminuée. 
Le fardeau que la grecque supporte 
est donc une preuve de la force dont 
elle jouit: cette force est d'ailleurs 
confirmée par la grande facilité 
avec laquelle elle brise dans sa 
gueule des corps très-durs. Ses mâ- 
choires sont mues par des muscles si 
vivaces, que l'on a remarqué dans 
une petite tortue, dont la tête avait 
été coupée une demi-heure aupara- 
vant , qu'elles claquaient encore 
avec un bruit assez sensible; et dès 
le temps d'Aristote, on regardait la 
tortue comme l'animal qui avait en 
proportion le plus de force dans les 
mâchoires. 

La tortue grecque se nourrit 
d'herbes , de fruits , et même de 
vers, de limaçons et d'insectes: mais 
eom^me elle n'a pas l'habitude d'at- 
taquer des animaux qui aient du 
sang, et de manger des poissons 
comme la bourbeuse qiiel'on trouve 
dans les fleuves et dans les marais, 
où la grecque ne va point, les mœurs 
de cette tortue de terre sont assez 
douces ; elle est aussi paisible que 
sa démarche est lente ; et la tran- 
quillité de ses habitudes en fait ai- 
sément un animal domestique, que 
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des marais; d'autres, bien loin de 
fuir les endroits habités, les choisis- 
sent de préférence pour leur de- 
meure : ceux-ci vivent au milieu des 
bois, et y courent avec vitesse sur 
les rameaux les plus élevés; ccux-la 
ont leurs côtés garnis de membra- 
nes en forme d'ailes, par le moyen 
desquelles ils franchissent avec faci- 
lité des espaces étèndus,et réunissent 
ainsi à la faculté de nager et à celle de 
grimper aisément jusqu'au sommet 
des arbres, le pouvoir de s'élancer 
et de voler , pour ainsi dire , de 
branche en branche. 



LES CROCODILES. 



l'on a emprunté des Indiens^ Uff^ 
sont absolument delà même espèce 
que ces crocodiles d'Egypte ; ils ne- 
présentent aucune différence re- 
marquable qui ne. puisse être rap-. - 
portée à l'influence du elimat. . 

Les crocodiles du ]\il et ceux 
d'Amérique ne forment donc qu'une 
espèce , dont la grandeur et les ha» 
bitudes varient dans les deux con- 
tinents , suivant la température^ 
l'abondance de la nourriture , le 
plus ou le moins d'humidité, etc* 
Cette première espèce est donc com- 
mune aux deux mondes , pendant 
que le crocodile noir n'a été encore 
vu qu'en AfriqujB, et Je gavial sur. 
les bonis du Gange. 



Les crocodiles ont cinq doigts aux- 
pieds de devant, quatre doigts pal- 
més aux pieds de derrière , et n'ont 
d'ongles qu'aux trois doigts inté- 
rieurs de chaque pied. On compte 
trois espèces de ces énormes ani- 
maux : la première est le crocodile 
ordinaire ou proprement dit, qui 
habite les bords du Nil; on l'appelle | 
o//tya#or^principalement en Afrique; j 
la seconde est le crocodile noir, que 
M. Adanson a vu sur la grande ri- 
vière du Sénégal; et la troisième, le 
crocodile qui habite les bords du 
Gange, et auquel nous conservons le | 
nom de gavial, qui lui a été donné s 
dans l'Inde. | 

On a donné aux crocodiles d'Ame- j 
rique le nom de caïman , que | 



LE CROCODILE, 

ou LE CROCODILE PROPEEHEUT DIT. 



La Nature, en accordant à l'aigle 
les hautes régions de l'atmosphère, 
en donnantaulionpourson domaine 
le vastes déserts des contrées arden- 
tes , a abandonné au crocodile les 
rivages^des mers et des grands fleu- 
ves des zones torrides. Cet animal 
énorme , vivant sur les confins de 
la terre et des eaux, étend sa puis- 
sance sur les habitants des mers et 
sur ceux que la terre nourrit. L'em-> 
portant en grandeur sur tous les 
animaux de son ordre, ne partageant 
sa subdtance ni avec le vautour, 
comme l'aigle, ni avec le tigre , 
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coINl»e^6 iioh, il exerce une domi- 
nation pins absolue que celle du 
lion et de Paigle; et il jouit d'un em- 
pire d'autant plus durable, qu'ap- 
partenant à deux éléments il peut 
échapper plus aisément aux pièges, 
qu'ayant moins de chaleur dans le 
sangt il a moins besoin de réparer 
des forces qui s'épuisent moins vite, 
et que,^ pouvant résister plus long- 
temps'à 1» faim, il livre moins sou- 
vent des combats hasardeux. 

11 surpasse , par la longueur de 
son corps., et l'aigle et le lion, ces 
fiers rois de l'air et de la terre; et si 
l'on excepte les très-grands quadru- 
pèdes, comme l'éléphantr; l'hippo- 
potame, etc., et quelques «erpents 
démesurés, dans lesquels la Biature 
parait ëe complaire à>-firodiguer la 
matière , il serait Iq plus grand des 
animaux, si, dans le fond des mers 
dont il habite les bords, cette Nature 
pii^issante n'avait placé d'immenses 
cétacées. 

La forme . générale du crocodile 
c^st assez semblable, en grand, à celle 
des autres lézards. Mais si nous vou- 
lons saisir les caractères qui lui sont 
particuliers, nous trouverons que sa 
tète est alongée , aplatiâ et forte- 
ment ridée , le museau'gros et un 
]>eu arrondi ; au-dessus est un es- 
pace rond, rempli d'une substance 
noirâtre, molle et ftpongieuse, où 
sont placées les ouvertures. des ^na- 
rines; leur forme est celled'uncrois- 
I sant, et leurs pointes sont tournées 
en arrière. La gueule s'ouvre jus- 
m qu'au-delà des oreilles. Les mâchoi- 



res ont quelquefois -plusieurs pieds^ 
> de longueur : l'inférieure esfe termi- 
;;née de chaque côté par une ligne 
: droite; mais la supérieure est comme 
-^festonnée; elle s'élargit vers le -go- 
sier de manière à déborder de cha- 
que côté la mâchoire de dessous; 
elle se rétrécit ensuite, et la laisse 
dépasser jusqu'au museau, où elle 
s'élargit de nouveau, et enferme, 
pour ainsi dire , la mâchoire infé- 
rieure. 

Il arrive de là que les dents placée» 
aux endroits où une mâchoire dé- 
borde l 'autre paraissent à l'extérieur 
comme 'deff'Crochets ou des espèces 
de dents canines : telles sont les dix 
dents qui garnissent le devant de la 
/mâchoire supérieure; Au contraire, 
les deux dents les plus antérieures 
. delà mâchoire inférieure, non-seu- 
lement s'enfoncent dans la mâchoire 
de dessus lorsque la gueule est fer- 
mée, mais ellei y pénètrent si avant, 
qu'elles la traversent en entier, et 
s'élèvent au-dessus du museau , où 
leurs pointes ont l'apparence de pe- 
tites cornes. La mâchoire inférieure 
est la seule mobile dans le croco- 
dile, ainsi que dansles quadrupèdes. 
Les anciens, et même quelques 
modernes, ont pensé que le croco- 
dile n'avait pas de'langue:il en a 
une cependant fort large, et beau- 
coup pi usconsidérable à proportion 
que celle du bœuf, mais qu'il ne 
peut pas alonger ni darder à l'exté- 
rieur, parce qu'elle est attachée aux 
dçux bords de la mâchoire inférieu- 
re par une membrane qui la couvre. 
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Cette membrane est peroée de plu- 
sieurs trous, auxquels aboutissent 
des conduits qui partent des glan- 
des de la langue. 

Le crocodile n'a point de lèvres : 
aussi, lorsqu'il marche ou qu'il nage 
avec le plus de tranquillité, mon tre- 
t-il ses dents, comme par furie ; et 
ce qui ajoute à l'air terrible que 
cette conformation lui donne, c'est 
que8e8yeuxétincelants,très-rappro- 
chés l'un de l'autre, placés oblique- 
ment, et présentant une sorte de 
regard sinistre, sont garnis de deux 
p»upières dures, toutes les deux 
mobiles, fortement ridées, surmon- 
tées par un rebord dentelé, et, pour 
ainsi dire, par un sourcil menaçant. ' 
Cet aspect affreux n'a pas peu con^ 
tribué, sans doute , à la réputation 
de cruauté insatiaMe que quelques 
voyageurs lui ont donnée. Ses yeuir^ 
sont aussi, comme ceux des oiseaux, 
défendus par une membrane cligno- 
tante, qui ajoute à leur force. 

Les oreilles, situées très-près et 
au-dessus des yeux, sont recouvertes 
par une peau fendue et un peu rele- 
vée, de manière à représenter deux 
paupières fermées. 

Le cerveau des crocodiles est très- 
petit. 

La queue est très-longue ; elle est, 
à «mi origine, aussi grosse que le 
corps, dont elle paraît une prolon- 
gation : sa forme aplatie, et assez 
sen^lableàcelle d'un aviron, donne 
au crocodile une grande facilité 
l)Oi\kr ^e gouverner dans l'eau , et 
frapper cet élément de manière à y 



nager avec vitesse. Indépendamment 
de ce aecours, les doigts des pieds 
de derrière sont réunis par des 
membranes dont il peut se servir 
comme d'espèces de nageoires. Ces 
doigts sont au nombre de quatre ; 
ceux des pieds de devant, au nombre 
de cinq : dans chaque pied, il n'y a 
que les trois doigts intérieurs qui 
soient garnisd'ongles,et la longueur 
de ces ongles est ordinairem^t 
d'un ou deux pouces. 

La Nature a pourvu à la sûreté des 
crocodiles en les revêtant d'une ar- 
mure presque impénétrable. Tout 
leur corps est couvert d'éôailles, ex- 
cepté le sommet de la tête, où la 
peau est collée immédiatement sur 
l'os ; celles qui couvrent les flancs, 
les pattes et la plus grande partie 
du cou, sont presque rondes, de 
grandeurs différentes, et distribuées 
irrégulièrement ; celles qui défen- 
dent le dos et le dessus de la queue 
sont carrées, et forment des bandes 
transversales. Il ne faut donc pas, 
pour blesser le crocodile, le frap- 
per de derrière en avant, comme 
si les écailles se recouvraient les 
unes les autres, mais dans les join- 
tures des bandes qui ne présentent 
que la peau. 

Ces écailles carrées ont une très- 
grandedureté, et une flexibilité qui 
lesempêehe d'être cassantes; le mi- 
lieu de ces lames présente une sorte 
de crête dure, qui ajoute à leur 
solidité, et, le plus souvent, elles 
sont à l'épreuve de la balle. L'on 
voit sur le milieu du cou deux rah- 
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gées transversales de ces écailles à 
tubercules, Tune de quatre pièces, 
et l'autre de deux ; et de chaque 
côté de la queue s'ételfident deux 
rangs d'autres tubercules; en forme 
de crêtes, qui la font paraître héris- 
sée de pointes, et qgii se réunissent 
à une certaine distance de son extré- 
mité, de manière à n'y former qu'un 
seul rang. Les lames qoi garnissent 
le ventre, le dessous de la tête, du 
cou , de la queue^des pieds, et la face 
intérieure des pattes, dont le bord 
extérieur es t-leplussouventdentelé, 
forment également des bandes trans- 
versales ; elles sont carrées et flexi- 
bles comme celles du dos , mais bien 
moins dures et sans crêtes. C'est par 
ces parties plus faibles que les eé- 
tacées et les poissom voraces atta- 
quent le crocodile; c'est parla que 
le dauphin lui donne la mort, ainsi 
que le rapporte Pline ; et lorsque le 
chien de mer, connu sous le nom de 
poisson-^ciej lui livre un combat, 
qu'ils soutiennent tous deux avec 
furie, le poisson-scie, ne pouvant 
percer les écailles tubercfuleuses 
qui revêtent le dessus du corps de 
son ennemi, plonge et le frappe au 
ventre. 

La couleur des crocodiles tire sur 
le jaune verdâtre, plus ou moins 
nuancé d'un vert faibfe, par taches 
et par bandes; ce qui représente 
assez: bien la couleur du bronze un 
peu rouillé. Le dessous du corps, de 
la «queue et des pieds, ainsi que la 
face intérieure des pattes, sont d'un 
blanc jaunâtre. 



La taille des crocodilervarie sui- 
vant la température des diverses 
contrées dans lesquelles on les trou- 
ve. La longueur des plus grands ne 
passe guère vingt-cinq ou vingt-six 
pieds dans les climats qui leur con- 
viennentle mieux^, il parait même 
que, 4an» certaines contrées qui 
leur sont moins^favorables, comme 
les cétefr de la Guiane, leur longueur 
ordinaire ne s'étend pas au-delà de 
treize ou quatorze pieds. 

C'est au commencement du prin- 
temps que Famour fait éprouver ses 
feux au crocodile. La femelle fait 
deux et quelquefois tvois pontes, 
éloignées l'une de l'autre de peu de 
jours; chaque ponte est de vingt à 
vingt-quatre œufs. 

La femelle dépose ses œufs sur le 
sable le long des rivages qu'elle fré* 
quente. Dans certaines contrées , 
comme aux environs de Caîenne et 
de Surinam, elle prépare, assez près 
des eaux qu'elle habite, un petit ter- 
rain élevé, et creux dans le milieif ; 
elle y ramasse des feuilles et des dé- 
bris de plantes, au milieu desquels 
elle fait sa ponte; elleTCcouvre ses 
œufs avec ces mêmes feuilles ; il s'ex- 
cite une sorte de fermentation dans 
ces végétaux , et c'est la chaleur qui 
en provient, jointe à celle de l'at- 
mosphère , qui fait éclore les œufs. 
Ce qui est très-singulier , c'est que 
l'œuf d'où doit sortir un animal aussi 
grand quel'alligator n'est guère plus 
gros que l'œuf d'une poule d'Inde. 
Il y a au Cabinet du Kôa, à Paris, un 
œuf d'un crocodile de quatorze pieds 
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de IcHigueur, tué daiw )à Saute- 
Égypte au moment où il venait de 
pondre : il est ovale et blanohâtre; 
9a coque est d'une sub^^nce créta^ 
(}ée, semblable à celle des œufs de 
poule, mais nioiiM dure; la tunique 
intérieure qui touche à l'enveloppe 
crétacée est pi us épaisse et plus forte 
que dans la plupart des œufs d*oi- 
seaux. Le grand dianvètre n'est que 
de deux pouces cinq lignes, et le pe- 
tit diamètre d'un pouce onze li- 
gnes. 

Le crocodile fréquente de préfé- 
rence les rives des grands fleuves , 
dont les eaux surmontent souvent 
leurs bords, et qui, couvertes d'une 
vase limoneuse, offrent en plus 
grande abondance les testaeées , les 
vers , lesgrenouilles , les lézards dont 
il se nourrit. Il se plaît surtout dans 
rAmérique méridionale, au milieu 
des lacs marécageux et des savanes 
noyées. Gatesby, dansson Histoire na* 
tutelle de laCaraline pUon» représente 
les bords fangeux , baignés par les 
eaux salées, comme couvert» de fo- 
rets épaisses d'arbres de banianes, 
parmilesquels des crocodiles vontse 
cacher. Les plus petits s'enfoncent 
dans des baissons épais, où les plus 
grands ne peuvent pénétrer , et qù 
ils sont à couvert de leurs denti 
meurtrières. Ces bois aquatiques 
sont remplis de poissons destruc- 
teurs et d'autres animaux qui se dé- 
vorent les uns les autres : on y ren- 
contre aussi de grandes tortues; 
mais elles sont le plus souvent la 
proie de ces^ poissons carnassiers, 



t qui , à leur tour , servent d'aliment 

\ aux crocodiles, plus puissants qu'eux 
tous. Ces forêts noyées présentent 
les débris de cette sorte de car- 
nage, et l'on y voit flotter des res- 
tes de carcasses d'amma«K à demi- 
dévorés. C'est dans ces terrains fan- 
geux que, couvert de boue et res- 
semblant à un arbre renversé, il 
attend immobile , et avec la patience 
que doit lui donner la froideur de 
son sang, le moment favorable de 
saisir sa proie. Sa ciouleur, sa forme 
alongée, son silence, trompent les 
poissons, les oiseaux de mer, les 
tortues, dont il est très-avide. 1\ 
s'élanoe aussi sur les béliers, les 
cochons, et même sur les IxBufs. 
Lorsqu'il nage, en suivant le cours 
de quelque grand fleuve , il arrive 
souvent qu'il n'élève au-dessus de 
l'eau que la partie supérieure- de sa 
tête. Dans c^tte attitude, qui lui 
laisse la liberté des yeux, il cherche 
à surprendre les grands animauFX 
qui s'approchent de l'une ou de 
l'autre rive; et lorsqu'il en voit 
quelqu'un qui vient pour y boire, 
il plonge, va jusqu'à lui en nageant 
entre deux eaux, le saisit par les 
jambes, et l'entraîne au large pour 
l'y noyer. Si la faim le presse , il dé- 
vore aussi les honmoes et particuliè- 
rement les Nègres, sur lesquels il se 
jette de préférence. Les très-grands 
crocodiles surtout, ayant besoin de 
plus d'aliments, pouvant être aper- 
çus et évités plus facilement par 
les petits animaux, doivent éprou- 
ver plus souvent et plus violemment 
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lie tourment de la faim , et pai' con- 
séquent être quelquefois très-dan- 
gereux, princi|[)alement dans l'eau. 
C'est en effet dans eet élément que 
le crocodile jouit de toute sa force, 
et qull se remue ayec agilité, mal- 
gré sa lourde masse, en faisant sou- 
vent entendre une espèce de mur- 
mure sourd et confus. S'il a de la 
peine à se tourner avec prompti- 
tude , à cause de la longueur de son 
corps, c'est toujours avec la plus 
grande vitesse qu'il fend l'eau de- 
vant lui pour se précipiter sur sa 
proie; il la renverse d'un coup de 
sa queue raboteuse, la saisit avec 
ses griffes, la déchire ou la partage 
en deux avec ses dents fortes et 
pointues, et l'engloutit dans une 
gueule énorme, qui s'ouvre jus- 
qu'au-delà des oreilles pour k re- 
cevoir. Lorsqu'il est à terre, il est 
plus embarrassé dans ses mouve- 
ments, et par conséquent moins à 
craindre pour les animaux qu'i\ 
]Hmrsuit : mais, quoique moins agile 
que dans l'eau , il avance très-vite 
quand le cheçiin est droit et le ter- 
.rain uni ; aussi , lorsqu'on veut lui 
échapper, doit-on se détourner sans 
cesse. 

Quelque redoutable que paraisse 
le crocodile, les Ipgres des envi- 
rons du Sénégal osent l'attaquer pen- 
dant qu'il est endormi, et tâchent 
de le surprendre dans des endroits 
où il n'a pas assez d'eau pour nager ; 
ils v^nt à lui audaeieusement , le 
bras gauche enveloppé dans un 
cuir ; ija l'attaquent à coups de lance 



ou de ftagaie; ils le percent de pli»- 
«ieurs coups au gosier et dans les 
yeux ; ils lui ouvrent la gueule :, k 
tiennent sous l'eau et l'empêchent 
de se fermer , en plaçant leur sagaie 
entre les mâchoires , jusqu'à ce que 
le crocodile soit suffoqué par l'e»u 
qu'il avale en tvop grande quan- 
tité. 

£n Egypte , on creuse sur les tra- 
ces de cet animal démesuré un fossé 
profond, que l'on couvre de bran- 
chages et de terre ; on effraie en- 
suite à grands cris le crocodile, qui, 
reprenant , pour aller à ht mer, le 
chemin qu'il avait suivi pour s'écar- 
ter de ses bord« , passe sur la fosae , 
y tombe, et y est assommé ou pris 
dans des fflets. D'autres attachent 
une forte corde par une extrémité 
à un gros arbre; ils lient à l'autre 
bout un crochet et un agneau dont 
les cris attirent le crocodile, quiy en 
voulant enlever cet appât , se prend 
au crochet par la gueule; à mesure 
qu'il s'agite, le crochet pénètre plus 
avant dans la chair : on suit tous ses 
mouvements en lâchant la corde, 
et on attend qu'il mni mort pour le 
tirer du- fond de l'eau. 

Les sauvages de la Florido w%i 
une autre manière de le prendre : 
ils se réunissent au nombre de âki 
ou douze ; ils s'avancent au*devaiit 
du crocodile qui cherche une proie 
sur le rivage : ils portent ma arbre 
qu'ils ont coupé par le pied : 
le crocodile va à eux la guerule 
béante ; mais en enfonçant leur arbre 
dans cette large gueule, ils l'on>t 
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bientôt renTersé et mis à mort. 

On dit aussi qu*il y a des gens as- 
sez hardis pour aller, en nageant 
jusque sous le crocodile, lui per- 
oer la peau du ventre, qui est pres- 
que le seul endroit où le fer puisse 
pénétrer. 

Mais rhomme n'est pas te seul en- 
nemi que le crocodile ait à crain- 
dre : les tigres en font leur proie ; 
rhippopotame le poursuit, et il est 
pour lui d^autant plus dangereux, 
qu'il peut le suivre avec acharne- 
ment jusqu'au fond de la mer. Les 
oouguars, quoique plus faibles que 
les tigres^ldétruisent aussi un grand 
nombre de crocodiles, ils attaquent 
les jeunes caïmans; ils les attendent 
en embuscade surle bord des grands 
fleuves, Ves saisissent au moment 
qu'ils montrent la tète hors de l'eau, 
et les dévorent. Mais lorsqu'ils en 
rencontrent de gros et de forts , ils 
sont attaqués à leur tour ; en vain ils 
enfoncent leurs griffes dans les yeux 
du crocodile , cet énorme lézard , 
plus vigoureux qu'eux , les entraine 
au fond de l'eau. 

Sans ce grand nombre d'ennemis, 
un animal aussi fécond que le cro- 
codile serait trop multiplié; tous les 
rivages des grands fleuves des zones 
toriûdes seraient iii^festés par ces 
animaux monstrueux, qui devien- 
draient bientôt féroces et cruels par 
l'impossibilité oii ils seraient de 
trouver aisément leur nourriture. 

Heureusement un grand nombre 
de croGodiles sont détruits avant 
d'éclore. Indépendamment de» en- 



nemis puissaittsdont nous avons déjà 
parlé, des animaux trop faibles pour 
ne pas fuir à l'aspect de ces grands 
lézards cherchent leurs œufs sur les 
rivages Où ils les déposent : la man- 
gouste, les singes, les sagouins, les 
sapajous, et plusieurs espèces d'oi- 
seaux d'eau , s'en nourrissent avec 
avidité , et en cassent même un très- 
grand nombre, en quelque sorte 
pour le plaisir de se jouer. 



LE CROCODILE J\OtR. 



Cette seconde espèce diffère de la 
première en ce que sa couleur est 
presque-noire , au lieu d^être ver- 
dâtre ou bronzée comme celles des 
crocodiles du Nil. C'est M. Adanson 
qui a fait connaître ces crocodiles 
noirs, qu'il a vus sur la grande rivîè- 
, re du Sénégal. Leurs mâchoires sont 
plus alongées que celles ées alliga- 
tors ou crocodiles proprement dits. 
Us sont d'ailleurs plus carnassiers 
que ces derniers et pourraient par 
conséquent en différer aussi par des 
caractères intérieurs,la diversité des 
mœurs étant très-souvent fondée sur 
celle de l'organisation interne. L'on 
ne peut pas diFe qu'ils sont de la 
mémeespècequelecrocodileduNil, 
quiaurait subi dans sa couleur et dans 
quelques parties de son corps Tin- 
fluence du climat, puisque , suivant 
le même M. Adansou, la rivière du 
Sénégal nourrit aussi un grand nom- 
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bre de crocodil es verts, entièrement 
semblables à ceux d'Egypte. Non- 
seulement on n'a point encore ob- 
servé ces crocodiles noirs dans le 
nouveau monde, mais aucun voya- 
geur n'en a parlé que M. Adanson , 
et ce savant naturaliste ne les a 
trouvés que sur le grand fleuve du 
Sénégal. 



LE GAVIAL, 

OV lE CROCODILE A MDSEÂV EFFILÉ. 



Cette troisième espèce de croco- 
dilese trouve danslesGrandes-Indes: 
elle y babite les bords du Gange, où 
on l'a nommée gavial. Elle res- 
semble aux crocodiles du Nil par la 
couleur, et par les caractères géné- 
raux et distinctifs des crocodiles. Le 
gavial a, comme les alligators, cinq 
doigts aux pieds de devant, et quatre 
doigts aux pieds de derrière ; il n'a 
d'ongle qu'aux trois doigts inté- 
rieurs de chaque pied. Mais il dif- 
fère des crocodiles d'Egypte par des 
caractères particuliers et très-sensi- 
bles. Ses mâchoires sont plus alon- 
gées et beaucoup plus étroites, au 
point de paraître comme une sorte 
de long bec qui contraste avec la 
grosseur de la tête. 

Le nombre des bandes transversa- 
les et tuberculeuses qui garnissent 
le dessus du corps est plus considé- 
rable de plus d'un quart dans les 



crocodiles du Gange qne dansl'alli- 
gator; d'ailleurs elles se touchent 
toutes, et les écailles carrées qui les 
composent sont plus relevées dans 
leurs bord^, sans l'être autant dans 
leur centre, que celles du crocodile 
du Nil. Ces différences avec le cro- 
codile proprement dit sont plusque 
suffisantes pour constituer une es- 
pèce distincte. 

Les crocodiles du Gange parvien- 
nent à une grandeur très-considé- 
rable, ainsi que ceux du Nil. 



LA DRAGONNE. 



La dragonne est un lézard qiii 
ressemble beaucoup, par sa forme, 
au crocodile ; elle a, comme lui, la 
gueule très-large, des tubercules 
sur le dos , et la queue aplatie. Sa 
grandeur égale quelquefois celle 
des jeunes caïmans. Sa couleur, 
d'un jaune foncé, et plus ou moins 
mêlé de verdâtre , est semblable 
aussi à celle de ces animaux; c'est ce 
qui a fait que, sur les côtes orienta- 
les de l'Amérique méridionale, elle 
a été prise pour une petite espèce 
de crocodile ou de caïman. Mais la 
dragonne en diffère principalement 
parce que , au lieu d'avoir les pieds 
palmés, ses doigts, au nombre de 
cinq à chaque pied, sont très-séparés 
les uns des autres, comme ceux de 
presque tous les lézards. Ils sont 

d'ailleurs tous garnis d'ongles aigus 
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et crocbtté. La tête, aplatie par^deMus 
et comprimée par les côtés , a un 
peu la forme d'une pyramide à qua- 
tre faces , dont le museau serait le 
sommet : elle ressemble par là à 
celle deplusieurs serpents, ainsi que 
la langue , qui est fourchue, et qui , 
loin d'être cachée et presque immo- 
bile comme celledu crocodile, peut 
être dardée avec facilité. Les yeux 
sont gros et brillants; l'ouverture 
des oreilles est grande , et entourée 
d'une bordure d'écaillés ; le corps 
épais, arrondi, couvert d'écaillés 
dures,088euses comme celles du cro- 
codile , et presque toutes garnies 
d'une arête saillante : plusieurs de 
celles du dos sont plus grandes que 
les autres, et relevées par des tuber- 
cules en forme de crêtes , dont les 
plus hauts sont les plus voisins de 
la queue , sur laquelle les lignes 
qu'ils forment sont prolongées par 
d*autres tubercules. Ceux-ci sont 
plus aigus, et produisent deux den- 
telures semblables à celle d'une scie 
et réunies en une seule vers l'ex- 
trémité de )a queue , qui est très- 
longue. La dragonne a la facilité de 
remuer vivement cette queue et de 
l'agiter comme un fouet. 

C'est principalement dans rAmé* 
rique méridionale que l'on rencon* 
tre la dragonne. 



LE TDPIffAHBIS. 



Ce lézard habite également les 
contrées chaudes de l'ancien et du 
nouveau continent. On a prétendu 
que, sur les bords de la rivière des 
Amazones, auprès de Surinam et 
des pays voisins , le tupinambis ac- 
quérait une grande taille et parve- 
nait jusqu'à la longueur de douze 
pieds ; mais on aura sûrement pris 
des caïmans pour des tupinambis. 
Le tupinambis a tout au plus une 
longueur de six ou sept pieds dans 
les contrées où il trouve la nourri- 
ture la plus abondante et la tempé- 
rature la plus favorable. La queue 
du tupinambis est aplatie et à peu 
près de la longueur du corps. Il a 
à chaque pied cinq doigts assez longs, 
séparés les uns des autres, et tous 
armés d'ongles forts et crochus. Le 
dessus et le dessous du corp», la 
tête, la qiieue et les pattes sont gar- 
nis de petites écailles qui suffiraient 
pour distinguer les tupinambis des 
autres grands lézards à queue plate : 
elles sont ovales, dures, un p«a 
élevées, presque toutes entourées 
d'un cercle de petits grains dur»; 
placées à côté les unes des autres, 
et disposées en bandes circulaires 
et transversales; leur grand diamè- 
tre est à peu près d'une demi- ligne. 
La manière dont elles sont colorées 
donne au tupinambis une sorte de 
beauté: son corps présente de gran* 
des taches ou bandes irrégulières 
d'un blanc assez éclatant qui le font 
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paraitre comme marbré, et forment 
même ftur les cétés une espèce de 
dentelle. Mais, en le revêtant de cette 
parure agréable , la Nature ne lui a 
Caiit qu'un présent funeste ; elle l'a 
placé trop près du crocodile , son 
ennemi mortel , pour lequel sa cou- 
leur doit être comme un signe qui 
le fait reconnaître de loin. Il a , 
en effet , trop peu de force pour 
se défendre contre les grands ani- 
maux. 11 n'attaque point Thomme : 
il se nourrit d'œufs d'oiseaux, de lé- 
zards beaucoup plus petits que lui, 
ou de poissons qu'il va chercher au 
fond des eaux. On rapporte que la 
présence des caïmans inspire une si 
grande frayeur au tupinambis, qu'il 
fait entendre un sifflement très-fort. 
Ce sifflement d'effroi est une espèce 
d'avertissement pour les hommes 
qui se baignent dans les environs; il 
les garantit , pour ainsi dire , de la 
dent meurtrière du crocodile; et 
c'est de là qu'est venu au tupinam- 
bis le nom de sauve-garde ou sau- 
veur ^ qui lui a été donné par plu- 
sieurs voyageurs et naturalistes. Il 
dépose ses œufs , comme les caï- 
mans, dans des trous qu'il creuse 
dans le sable sur le bord de quelque 
rivière; le soleil les fait éclore. 



L'IGUANE. 



Dans ces contrées de l'Amérique 
méridionale où la Nature plus active 
^ fait descendre à grands flots, du 



sommet des hautes Cordillières, des 
flenves immenses, dont les eaux, s'é- 
tend ant en liberté, inondent au loin 
des campagnes nouvelles, et où la 
main de l'homme n'a jamais opposé 
aucun obstacle à leur course, sur 
les rives limoneuses de ces fleuves 
rapides , s'élèvent de vastes et anti- 
ques forêts. L'humidité chaude et 
vivifiante qui les abreuve devient 
la source intarissable d'une verdure 
toujours nouvelle pour ces bois 
touffus, images sans cesse renais- 
santes d'une fécondité sans bornes, 
et où il semble que la Nature , dans 
toute la vigueur de la jeunesse , se 
plait à entasser les germes produc- 
tifs. Les végétaux ne croissent pas 
seuls au milieu de ces vastes soli- 
tudes ; la Nature a jeté sur ces gran- 
des productions la variété, le mou- 
vement et la vie. £n attendant que 
l'homme vienne régner au milieu de 
ces forêts , elles sont le domaine de 
plusieurs animaux, qui , les uns par 
la beauté de leurs écailles, l'éclat de 
leurs couleurs , la vivacité de leurs 
mouvementSjl'agiîitéde leur course, 
les autres par la fraîcheur de leur 
plumage, l'agrément de leur pa- 
rure, la rapidité de leur vol, tous 
par la diversité de leurs formes , 
font, des vastes contrées du nouveau 
monde, un grand et magni£k{ue ta- 
bleau, une scène animée, aussi va- 
riée qu'immense. 

Parmi ces ornements remarqua- 
bles et vivants dont on se plait à con- 
templer, dans ces forêts épaisses, la 
forme agréable et piquante, et dont 
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on suit avec plaisir les divers mou- 
vements au milieu des rameaux et 
des fleurs, la dragonne et le tupi- 
nambis attirent Vattention; mais le 
lézard dont nous traitons dans cet 
article se fait distinguer bien davan- 
tage par la beauté de ses couleurs, 
réclatde ses écailles, et la singula- 
rité de sa conformation. 

Il est aisé de reconnaître Tiguane 
à la grande poche qu'il a au-dessous 
du cou, et surtout à la crête dentelée 
qui s'étend depuis la tête jusqu'à 
l'extrémité de la queue , et qui gar- 
nit aussi le devant de la gorge. La 
longueur de ce lézard , depuis le 
museau jusqu'au bout de la queue , 
est assez souvent de cinq ou six pieds. 

La tête est comprimée par les cô- 
tés, et aplatie par-dessus. Les dents 
sont aiguës , et assez semblables, par 
leur forme , à celles des lézards 
verts de nos provinces méridionales. 
Le museau, l'entre-deux des yeux 
et le tour des mâchoires sont garnis 
de larges écailles très-colorées, très- 
unies et très-luisantes : troisécailles 
plus larges que les autres sont pla- 
cées de chaque côté de la tête , au- 
dessous des oreilles; la plus grande 
des trois est ovale, et son éclat, sem- 
blable à celui des métaux polis, 
relève la beauté des couleurs de 
l'iguane. Les yeux sont gros ; l'ou- 
verture des oreilles est grande : des 
tubercules , qui ont la forme de 
pointes de diamants , sont placés 
au-dessus des narines sur le sommet 
delà tête, et de chaque côté du cou. 
Une espèce de crête, composée de 



grandes écailles saillantes, et qui 
par leur figuré ressemblent un peu 
à des fers de lance , s'étend depuis 
la pointe de la mâchoire inférieure 
jusque sous la gorge , où elle garnit 
le devant d'une grande poche, que 
l'iguane peut gonfler à son gré. 

De petites écailles revêtent le 
corps, la queue et les pattes : celles 
du dos sont relevées par une arête. 

La queue est ronde, au lieu d'être 
aplatie comme celle des crocodiles et 
des lézards dont nous venons de 
parler. 

Les doigts sont séparés les uns 
des autres , au nombre de cinq à 
chaque pied, et garnis d'ongles forts 
et crochus. Dans les pieds de devant, 
le premier doigt , ou le doigt inté- 
rieur , n'a qu'une phalange ; le se- 
cond en a deux, le troisième trois, 
le quatrième quatre, et le cinquième 
deux. Dans les pieds de derrière, le 
premier doigt n'a qu'une phalange ; 
le second en a deux , le troisième 
trois , le quatrième quatre , et le 
cinquième, qui est séparé comme un 
pouce , en a trois. 

Au-dessous des cuisses s'étend , 
de chaque côté, un cordon de quinze 
tubercules creux et percés à leur 
sommet, comme pour donner pas- 
sage à quelques sécrétions : nous 
retrouverons ces tubercules dans 
plusieurs espèces de lézards. 

La couleur générale des iguanes 
est ordinairement verte , mêlée de 
jaune, ou d'un bleu plus ou moins 
foncé; celle du ventre , des pattes 
et de la queue est quelquefois pana- 
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cbée; maisles teintes de Tiguane va- 
rient euivant l'âge, le «exe et le paya. 

Ce lézard est très-doux, il ne cher- 
chie point à nuire; il ne se nourrit 
que de Tégétaux et d'insectes. Il 
n'est cependant pas surprenant que 
quelques voyageurs aient trouvé sou 
aspect effrayant , lorsque, agité par 
la colère , et animant son regard , il 
a fait entendre son sifflement , se- 
coué sa longue queue, gonflé sa 
gorge , redressé ses écailles , et re- 
levé sa tète hérissée de callosités. 

La femelle dePiguane est ordinai- 
rement plus petite que le mâle : ses 
couleurs sont plus agréables , ses 
proportions plus sveltes ; son regard 
lest plus doux, et ses écailles présen- 
tent souvent Téclat d'un très-beau 
-vert. Cette parure et ces sortes de 
charmes ne lui opt pas été donnés 
en vain : on dirait que le mâle a pour 
ell« une passion très-vive; non-seu- 
lement dès les premiers beaux jours 
àe la fin de l'hiver il la recherche 
avec empressement, mais il la défend 
avec fureur. Sa tendresse change son 
naturel ; la douceur de ses mœurs , 
cette douceur si grande, qu'elle a été 
comparée à la stupidité, fait place à 
une sorte de rage. Il s'élance avec 
hardiesse lorsqu'il craint pour l'ob- 
jet qu'il aime ; il saisit avec acharne- 
ment ceux qui approchent de sa fe- 
melle. Sa morsure n'est point veni- 
meuse ; mais, pour lui faire lâcher 
prise, on est obligé de le tuer, ou de 
le frapper violemment sur les nari- 
nes. C'est environ deux mois après 
la fin de l'hiver que les iguanes fe^ 



luelles descendent des montagnes, 
ou sortent des bois, pour aller dépo- 
ser leurs œufs sur le sable du bord 
de la mer. 

Dans le printemps, les iguanes 
mangent beaucoup de fleurs et de 
feuilles des arbres qui croissent le 
long des rivières : ils se nourrissent 
aussi de plusieurs autres végétaux. 
Les iguanes descendent souvent des 
arbres pour aller chercher des vers 
de terre, des mouches et d'autres 
insectes". 

Ils se retirent dans des creux de 
rocher, ou dans des trous d'arbre. 
On les voit s'élancer avec une agilité 
surprenante jusqu'au plus haut des 
branches, autour desquel les ils s'en- 
tortillent, de manière à cacher leur 
tête au milieu des replis de leur 
corps. Lorsqu'ils sont repus, ils vont 
ae reposer sur les rameaux qui avan- 
cent au-dessus de l'eau. C'est ce mo- 
ment que l'on choisit au Brésil pour 
leur donner la chasse. Leur douceur 
naturelle, jointe peut-être à l'espèce 
de torpeur à laquelle les lézards 
sont sujets, ainsi que les serpents, 
lorsqu'il s ont avalé une grande quan- 
tité de nourriture, leur donne cette 
sorte d'apathie et de tranquillité 
remarquée par les voyageurs , et 
avec laquelle ils voient approcher 
le danger, sans chercher à le fuir, 
quoiqu'ils soient naturellement très- 
agiles. On a de la peine à les tuer , 
même à coups de fusil : mais on les 
fait périr très-vite, en enfonçant un 
poinçon ou seulement un tuyau de 

paille dans leurs naseaux ; on en voit 
17. 
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sortir quelques gouttes de sang, et 
] 'animal expire. 

La stupidité que l'on a reprochée 
auxiguanes,ouplutôtleur confiance 
aveugle, presque toujours le partage 
de ceux qui ne font point de mal, va 
si loin, qu'il est très-facile de les 
saisir en vie. Dans plusieurs contrées 
de l'Amérique, on 'les chasse avec 
des chiens dressés à les poursuivre; 
mais on peut aussi les prendre aisé- 
ment au piège. Le chasseur qui va à 
la recherche du lézard porte une 
perche , au bout de laquelle est une 
petite corde nouée en forme de lacs. 
Lorsqu'il découvre un iguane étendu 
sur des branches et s'y pénétrant de 
l'ardeur du soleil , il commence à 
siffler : le lézard , qui semble pren- 
dre plaisir à l'entendre , avance la 
tète ; peu à peu le chasseur s'appro- 
che, et en continuant de siffler il cha- 
touille avec le bout de sa perche 
les côtés et la gorge de l'iguane, qui 
non-seulement souffre sans peine 
cette sorte de caresse , mais se re- 
tourne doucement, et parait en 
jouir avec volupté. Le chasseur le 
séduit , pour ainsi dire , en sifflant 
et en le chatouillant , au point de 
rengager à porter sa tête hors des 
branches , assez avant pour embar- 
rasser son cou dans le lacs : aussitôt 
il lui donne une violente secousse , 
qui le fait tomber à terre; il le sai- 
sit à l'origine de la queue ; il lui met 
un pied sur le corps ; et ce qui prou- 
ve bien que la stupidité de l'iguane 
n'est pas aussi grande qu'on le dit , 
c'est que , lorsque sa confiance est 



trompée et qu'il se sent pris , il a 
recours à la force , dont il n'avait 
pas voulu user. Il s'agite avec vio- 
lence , il ouvre la gueule , il roule 
des yeux étincelants , il gonfle sa 
gorge : mais ses efforts sont inutiles; 
le chasseur , en le tenant sous ses 
pieds , et en l'accablant du poids de 
tout son corps , parvient bientôt à 
lui attacher les pattes et à lui lier 
la gueule de. manière que ce mal- 
heureux animal ne puisse ni se dé- 
fendre ni s'enfuir. 

On ne doit pas être surpris de l'a- 
charnement avec lequel on poursuit 
cet animal doux et pacifique, qui ne 
recherche que quelques feuilles inu- 
tiles ou quelques insectes malfai- 
sants, qui n'a besoin, pour son habi- 
tation, que de quelques trous de ro- 
cher , ou de quelques branches pres- 
que sèches , et que la Nature a placé 
dans les grandes forêts pour en faire 
l'ornement. Sa chair est excellente 
à manger , surtout celle des femel- 
les qui est plus tendre et plus grasse. 

Les iguanes sont très-communs à 
Surinam , ainsi que dans les bois de 
la Guiane , aux environs de Gaïenne, 
et dans la Nouvelle-Espagne. Ils sont 
assez rares aux Antilles , parce qu'on 
*y en a détruit un grand nombre , à 
cause de la bonté de leur chair. On 
trouve aussi l'iguane dans l'ancien 
continent en Afrique , ainsi qu'en 
Asie. Il est partout confiné dans les 
climats chauds. Ses couleurs varient 
suivant le sexe , l'âge et les diver- 
ses régions qu'il habite ; mais il est 
toujours remarquable par ses ha- 
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bitude», «a forme et TétnaU de ses 
écailles^ 



LE LEZARD GRIS. 



Le. lézard gris paraît être le plus 
doux, le plus innocent et l'un des 
plus utiles des lézards. Ce joli petit 
animal , si commun et arec lequel 
tant de personnes ont joué dans leur 
enfance, n'a pas reçu de la Nature 
un vêtement aussi éclatant que plu- 
sieurs autres quadrupèdes ovipares; 
mais elle lui a donné une parure 
élégante : sa petite taille est svelte ; 
son mouvement agile ; sa course si 
prompte , qu'il échappe à l'o&il aussi 
rapidement que l'oiseau qui vole^ 
Il aime à recevoir la chaleur du so- 
leil; ayant besoind'une température 
douce, il dberche les abris; et lors- 
que, dans un beau jour de prin- 
temps, une lumière pure éclaire vi- 
vement un gazon en pente, ou une 
muraille qui augmente la chaleur en 
la réfléchissant , on le voit s'éten-- 
dre sur ce mur ou sur l'herbe nou- 
velle , avec une espèce de volupté. 
Il se pénètre avec délices de cette 
ehaleur bienfaisante ; il marque son 
plaisir par de molles ondulations de 
sa queue déliée; il fait briller ses 
yeux vifs et animés^ il se précipite 
comme un trait pour saisir une pe- 
tite proie , ou ponr trouver un abri 
pluscommode. Bien loin de s'enfuir 
à l'approche de l'homme, il parait 
le regarder avec complaisance : mais 



au moindre bruit qui l'effraie , à la 
chute seule d'une feuille , il se roule, 
tombe etdemeure pendant quelques 
instants comme étourdi par sa chute; 
ou bien il s'élanee, disparaît, se trou- 
ble, revient, se cache de nouveau, 
reparaît encore , décrit en un instant 
plusieurs circuits tortueux que l'œil 
a de la peine à suivre, se replie plu- 
sieurs fpissur lui-même, etse retire 
enfin dans quelque asile jusqu'à ee 
que sa crainte soit dissipée. 

Sa tête est triangulaire et aplatief 
le dessus est couvert de grandes 
écailles, dont deux sont situées au- 
dessus des yeux, de manière à repré- 
senter quelquefois des paupières fer- 
mées. Sonpetit museau arrondi pré- 
sente un contour gracieux ; les 
ouvertures des oreilles sont assez 
grandes; les deux mâehoires égales 
et garnies de larges écailles ;^ les 
dents fines, un peu crochues, et tour- 
xrées vers le gosier. Il a à chaque 
pied cinq doigts déliés^ et garnis 
d'ongles recourbés, qui lui servent 
à grimper aisément sur les arbres et 
à courir avec agilité le long des murs; 
et ce qui ajoute à la vitesse avec la- 
quelle il s'élance, même en montant, 
c'est que les pattes de derrière, ainsi 
que dans tous les lézards , sont un 
peu plus longues que celles de de- 
vant* 

Tout est délicat et doux à la vue 
dans ce petit lézard. La couleur grise 
que présente le dessus de son corps 
est variée par un grand nombre de 
taches blanehàtres, et par trois ban- 
des presque noires qui parcourent la 
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longueardudos; celle dn milieu est 
pi us étroite que les deux autres. Son 
ventre est peint de vert changeant 
en bleu ; il n*est aucune de ses écailles 
dont le reflet ne soit agréable; et pour 
ajouter à cette simple mais riante 
parure, le dessous du cou est garni 
d'un collier eomposé d'écaillés, or- 
dinairement au nombre de sept, un 
peu plus grandes que les voisines, 
et qui réunissent l'éclat et la cou- 
leur del'or. Au reste, dan« ce lézard 
comme dans tous les autres, les tein- 
tes et la distribution des couleurs 
«ont sujettes à varier suivant l'âge , 
le sexe et le pays : mais le fond de 
ces couleurs reste à peu près le 
même. Le ventre est couvert d'écaiW 
les beaucoup plus grandesc[ue celles 
qui sont au-dessus du corps ; elles 
y forment des bandes transversales. 
Il a ordinairement cinq ou six 
pouces de long, et un demi-pouce 
fie large. On ne craint point ce lézard 
doux et paisible ; on l'observe de 
près. Il échappe communément avec 
rapidité, lorsqu'on veut le saisir : 
mais lorsqu'on l'a pris, on le manie 
sans qu'il ehcrcheà mordre ; les en- 
fants en font un jouet, et, par une 
suite de la grande douceur de son 
oaractère , il devient familier avec 
eux. On dirait qu'il cherche à leur 
rendre caresse pour caresse; ilap^ 
proche innocemment ^ bouche de 
leur bouche ; il suce leur salive avec 
avidité. Lee aneiens l'ont appelé 
ramide l^ homme; il aurait fallu l'ap* 
peler l^ami de l'enfance. Mais cette 
enfance,«ouvi;nt ingrate oudn moine 



I trop incoostanie » se rend pas tou- 
jours le bien pour le bien à ce faible 
animal 'y elle le mutile; elle lui fait 
perdre une partie de sa queue très- 
fragile, et dont les tendres vertèbres 
peuvent aisément se séparer. 

Cette queue, qui va toujours en 
diminuant de grosseur , et qui se 
termine en |M>inte, est à peu près 
deux fois aussi longue que le corps : 
elle est tachetée de blanc et d'un 
^ noir peu foncé, et les petites écailles 
I qui la couvrent forment des anneaux 
i aseezseusiUeSySOuvent au nombre de 
quatre- vingts. Lorsqu'elle a été bri- 
sée par quelque accident, elle re- 
pousse quelquefois;et suivant qu'elle 
a été divisée en plus ou moins de 
parties, elle est remplacée par deux 
et même quelquefois par trois 
queues plus ou moins parfaites, dont 
une seule renferme des vertèbres ; 
les autres ne contiennent qu'un ten- 
don. 

Le tabac en poudre est presque 
toujours mortel pour le lézard gris : 
si l'on en met dans sa bouche , il 
tombe eh convulsion, et le plus sou- 
vent il meurt bientôt après. Utile au* 
tantqu'agréable,il se nourrit de mou- 
ches, de grillons, de sauterelles, de 
vers de terre, de presque tous les in- 
sectes qui détruisent nos fruits et nos 
grains ; aussi serait-il très-avantageux 
que l'espèce en fût plus multipliée. 
Four saisir les insectes dont ila se 
nourrissent, lealézards gris dardent 
avec vitesse une langue rougeâtre , 
asseï large, fourchue, et garnie de 
petites aspérités à peine sensibles, 
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mais qui suffisent pour les aider à 
retenir leur proie ailée. Gomme les 
autres reptiles , ils peuvent vivre 
beaucoup de temps sans manger, et 
on en a gardé pendant six mois dans 
une bouteille, sans leur donner au- 
cune nourriture / mais aussi sans 
leur voir rendre aucun excrément. 

La femelle ne couve pas ses œufs, 
qui sont presque ronds, et n'ont pas 
quelquefois plus de cinq lignes de 
diamètre : mais comme ils sont pon- 
dus dans le temps où la température 
commence àétre très-douce, ils éclo- 
sent par la seule chaleur de l'atmo" 
«phère,avec d'autant plus de facilité 
que la femelle a le soin de les dépo- 
ser dans les abris les plus chauds , 
jet, par exemple, au pied d'une mu- 
raille tournée vers le midi. 

Avant de se livrer à Tamour et 
de chercher sa femelle , le lézard 
gris se dépouille comme les autres 
lézards ; ce n'est que revêtu d'une 
parure plus agréable et d'une force 
nouvelle, qu'il va satisfaire les désirs 
que lui inspire le printemps. Il se 
dépouille aussi lorsque l'hiver ar- 
rive; il passe tristement cette saison 
du froid dans des trous d'arbre ou 
de muraille, oudans quelques creux 
sous terre : il y éprouve un engour- 
dissement plus ou moins grand , 
suivant le climat qu'il habite et Ja 
rigueur de la saison ; et il ne quitte 
communément cette retraite que 
lorsquele printemps ramène la cha- 
leur. 



î 



LE LÉZARD VERT. 



La nature, en formant le lézard 
vert, paraît avoir suivi les mêmes 
proportions que pour le lézard gris: 
mais elle a travaillé d'après un mo- 
dule plus considérable; elle n'a fait, 
pour ainsi dire, qu'agrandir le lé- 
zard gris, et le revêtir d'une parure 
plus belle. 

C'est dans les premiers jours du 
printemps que le lézard vert brille 
de tout son éclat , lorsqu'ayant 
quitté sa vieille peau, il expose au 
soleil son corps émaillé des plus vi- 
ves couleurs. Les rayons qui rejail- 
lissent de dessus ses écailles les 
dorent par reflets ondoyants : elles 
étincellent du feu del'émeraude ; et 
si elles ne sont pas diaphanes comme 
les cristaux , la réflexion d'un beau 
ciel qui se peint sur ces lames lui- 
santes et polies compense l'effet de 
la transparence par un nouveau jeu 
de lumière. L'œil ne cesse d'être ré- 
joui par le vert qu'offre le lézard 
dont nous écrivons l'histoire ; il se 
remplit, pour ainsi dire, de son 
éclat , sans jamais en être ébloui. 

Le dessus du corps de ce lézard 
est d'un vert plus ou moins mêlé de 
jaune, de gris, de brun, et même 
quelquefois de rouge; le dessous 
est toujours plu» blanchâtre* Les 
teintes de ce quadrupède ovipare 
sont sujettes à varier ; elles pâlissent 
dans certains temps de l'année, et 
surtout après la mort de l'animal : 
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mais c'est prineî paiement dans les 
climats chauds qu'il se montre ayec 
réclat deTor et des pierreries; c'est 
là qu'une lumière plus vive anime 
tes couleurs et les multiplie. C'est 
aussi dans ces pays moins éloignés 
de la zone torride qu'il est plus 
grand, et qu'il parvient quelquefois 
jusqu'à la longueur de trente poup- 
ées. 

La beauté du lézard vert fixe les 
regards de tous ceux qui l'aperçoi- 
vent : mais il semble rendre atten- 
tion pour attention ;il s'arrête lors- 
qu'il voit l'homme; on dirait qu'il 
l'observe avec complaisance , et 
qu'au milieu des forêts qu'il habite 
il a une sorte de plaisir à faire bril- 
ler à ses yeux ses couleurs dorées, 
comme dans nos jardins le paon 
étale avec orgueil l'émail de ses 
belles plumes. Les lézards verts 
jouent avec les enfants ^ ainsi que 
les gris : lorsqu'ils sont pris et qu'on 
les excite les uns contre les autres , 
ils s'attaquent et se mordent quel- 
quefois avec acharnement. 

Quoique plus bas sur ses pattes 
que le lézard gris, il court cepen- 
dant avec agilité, et part avec assez 
de promptitude pour donner un 
premier mouvement de surprise et 
d'effroi, lorsqu'il s'élance au milieu 
des broussailles ou des feuilles sèn 
ches. Ses habitudes sont d'ailleurs 
assez semblables à celles du lézard 
gris, et ses œufs sont ordinairement 
plus gros que ceux de ce dernier. 



LE CAMÉLÉON. 



Le nom du caméléon est fameux. 
On l'emploie métaphoriquement, 
depuis long-temps , pour désigner la 
vile flatterie. Peu de gens savent ce- 
pendant que le caméléon est un lé- 
zard ; et moins de personnes encore 
connaissent les traits qu'il présente 
«t les qualités qui le distinguent. On 
a dit quele caméléon changeaitsou- 
vent de forme , qu'il n'avait point de 
couleur en propre, qu'il prenait 
celle de tous les objets dont il ap- 
prochait, qu'il en était par là une 
sorte de miroir fidèle , qu'il ne se 
nourrissait que d'air. 

Aucun animal ne réunit, sans 
doute, les propriétés imaginaires 
auxquelles nous devons tant d'idées 
riantes; mais une fiction spirituelle 
ne peut qu^ajouter au charme des 
ouvrages où sont répandues ces 
peintures gracieuses. Le caméléon 
des poètes n'a point existé pour la 
Nature; mait il pourra exister à ja- 
mais pour le génie et pour l'imagi- 
nation. 

Lorsque cependant nous aurons 
écarté les qualités fabuleuses attri- 
buées au caméléon , et lorsque nous 
l'aurons peint tel qu'il est, on devra 
le regarder encore comme un des 
animaux les plus intéressants, par la 
singulière conformation de ses di^ 
verses parties , par les habitudes re- 
marquables qui en dépendent, et 
même par des propriétés qui ne sont 
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pas trè»-différente8 de celles qa'on 
lui a fauftsement attribuées. 

On trouve de» caméléons de plu- 
sieurs tailles assez différentes les 
unes des autres. Les plus grands 
n'ont guère plus de quatorze pou- 
ces de Icmgueur totale. 

La tête, aplatie par-dessus, Test 
aussi par les côtés : deux arêtes éle- 
Tées partent du museau, passent 
presque immédiatement au^essus 
des yeux , en suivent à peu près la 
courbure, et vont se réunir en 
pointe derrière la tête; elles y ren- 
contrent une troisième saillie qui 
part du sommet de la tête, et deux 
autres qui viennent des coins de la 
gueule; elles forment, toutes cinq 
ensemble , une sorte de capuchon, 
ou, pour mieux dire, de pyramide | 
à cinq faces , dont la pointe est tour- | 
née en arrière. Le cou est très-court. | 
Le dessous de la tête et la gorge sont | 
comme gonflés, et représentent une 
espècede poche , mais moins grande 
de beaucoup de celle de rigùane. 

La peau du caméléon est parse^ 
mée de petites éminences- comme 
le chagrin : elles sont très-lisses ,plua 
marquées sur la tête , et environnées 
de grains presque imperceptibles. 
Un rang de petites pointes coniques^ 
règne eu forme de dentelure sur les 
saillies de la tête , sur le dos, sur 
une partie de la queue et au-dessous 
du corps. 

Les detix mâchoires sont compo- 
sées d'un os dentelé qui tient lieude 
^véritables dents. Presque tout est 
particulier dans le caméléon : lea î 



lèvres sont fendues même au*delo 
des mâchoires, où leur ouverture 
se prolonge en bas : les yeox sont 
gros et trèfr-saillants; et ce qui les dis- 
tingue de ceux des autres quadrur 
pèdes, c'est qu'au lieu d'une pau^ 
pière qui puisse être levée et baissée 
à volonté, ils sont recouverts par 
«ne membrane chagrinée, attachée 
à l'œil, et qui ensuit tous les mou- 
vements. Cette membrane est divisée 
par unefente horizontale , au travers 
de laquelle on aperçoit uneprunelle 
vive , brillante , et comme bordée de 
couleur d'or. 

Les lézards et tous les repâles 
ont les yeux très-bons. Le sens de 
la vue, ainsi que nousl'avons dit, pa- 
rait être le premier de tous dans ees 
ani maux . Mais 1 es caméléons doivent 
jouir par excellence de cette vue 
exquise : il semble que leur sens de 
la vue est si fin et si délicat, qme, 
sans la membrane qui revêt leurs 
yeux, ils seraient vivement offensés 
par la lumière éclatante qui brille 
dans les climats qu'ils habitent. 

Non<^settlemeut le caméléon a les 
yeux enveloppés d'une manière qui 
Lui est particulière , mais ils sontrao* 
biles indépendamment Tun de Fau^ 
tre : quelquefois il les tourne de 
. manière que l'un regarde en arrière^ 
et l'autre en avant; ou bien de l'unt 
il voit les objets placés au-dessus de 
\và f tandis que de l'autre il aperçoit 
ceux qui sont situés au-dessous. 

Le caméléon est unique dans soû 
ordre , par plusieurs caractères tr è»- 
. remarquable^ : mais ceux dont nous 
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venons de parler ne sont pas les seuls 
qu'il présente ; sa langue, dont on 
a comparé la forme à celle d'un ver 
de terre, est ronde, longue commu- 
nément de cinq ou six pouces , ter- 
minée par une sorte de gros noeud, 
creuse, attachée à une espèce de 
stylet cartilagineux qui entre dans 
sa cavité et sur lequel l'animal peut 
la retirer, et enduite d'une sorte de 
vernis visqueux qui sert au. camé- 
léon à retenir les mouches, les sca- 
rabées, les sauterelles, les fourmis 
et les autres insectes dont il se nour- 
rit , et qui ne peuvent lui échapper, 
tant il la darde et la retire avec vi- 
tesse. 

Le caméléon est plus élevé sur 
ses jambes que le plus grand nom" 
bre des lézards; il a moins l'air de 
ramper lorsqu'il marche : il a, à cha- 
que pied,cinq doigts très-longs, près* 
que égaux , et garnis d'ongles forts 
et crochus; mais la peau des jambes 
s'étend jusqu'au bout des doigts, et 
les réunit d'une manière qui est 
encore particulière à ce lézard. 

Les pieds du caméléon ne pou- 
vant guère lui servir de rame , ce 
n'est pas dans l'eau qu'il se plaît : 
mais les deux paquets de doigts 
alongés qu'ils présentent sont placés 
de manière à pouvoir saisir aisément 
les branches sur lesquelles il aime à 
se percher; il peut empoigner ces 
rameaux , en tenant un paquet de 
doigts devant et l'autre derrière , 
de même que les pics , les coucous , 
les perroquets, et d'autres oiseaux 
saisissent les branches qui les sou- 



tiennent, en mettant deux doigts 
devant et deux derrière. Ces deux 
paquets de doigts , ^placés comme 
nous venons de le dire , ne fournis- 
sent pas au caméléon un point 
d'appui bien stable lorsqu'il marche 
sur la terre : c'est ce qui fait qu'il 
habite de préférence sur les arbres , 
où il a d'autant plus de facilité à 
grimper et à se tenir, que sa queue 
est longue et douée d'une assez 
grande force. Il la replie , ainsi que 
les sapajous ; il en entoure les peti- 
tes branches , et s'en sert comme 
d'une cinquième main pour s'em- 
pêcher de tomber , ou passer avec 
facilité d'un endroit à un autre. 

La facilité avec laquelle il saisit 
les insectes le rend utile aux In- 
diens, qui voient avec grand plaisir 
dans leurs maisons cet innocent 
lézard. Il est en effet si doux, qu'on 
peut lui mettre le doigt dans la bou- 
che, et l'enfoncer très-avant , sans 
qu'il cherche à mordre. 

Soit que le caméléon grimpe le 
long des arbres, soit que, caché sous 
les feuilles, il y attende paisiblement 
les insectes dont il se nourrit, soit 
enfin qu'il marche sur la terre , il 
paraît toujours asse^ç laid ; il n'offre, 
pour plaire à la vue, ni proportions 
agréables, ni taille svelte, ni mou- 
vements rapides. Ce n'est qu'avec 
une sorte de circonspection qu'il 
ose se remuer. 

Ce petit animal, dont l'enveloppe 
et la mobilité des yeux, la forme des 
pieds, et presque toute la conforma-, 
tion, méritent l'attention des physi- 
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ciens, n'arrêterait donc le» regards 
de ceux qui ne jettent qu'un coup 
d'oeil Buperficiel , que pour faire 
naître Je rire et une sorte de më- 
Çris : il aurait été bien éloigné d'ê- 
tre robjetchéridetantdoToyageurs 
et de tant de poètes; «on nom n'au- 
rait pas été répété par tant de bou- 
ches, et, perdu sous les rameaux où 
il se cache , il n'aurait été connu 
que des naturalistes, si la faculté de 
présenter, suivant ses difiTérents 
états, des couleurs plus ou moins va- 
riées, n'avait attiré sur lui , depuis 
long-temps, une attention particu- 
lière. 

Ces diverses tantes changent en 
effet avec autant de fréquence que 
de rapidité ; elles paraissent d'ail- 
leurs dépendre du climat, de l'âge 
ou du sexe. Il est donc assez diffi- 
cile d'assigner quelle est la couleur 
naturelle du caméléon. II paraît ce- 
pendant qu'en général ce lézard 
est d'un gris plus ou moins foncé, 
ou plus ou moin« livide. 

Lorsqu'il est à l'ombre et en re^ 
pos depuis quelque temps , les pe- 
tits grains de sa peau sont quelque- 
fois, d'un rouge pâle ; le dessous de 
ses pattes est d'un blanc un peu 
jaunâtre : mais lorsqu'il est exposé 
à la lumière du soleil , sa couleur 
change ; la partie de son corps qui 
est éclairée devient souvent d'un 
gris plus brun; et la partie sur la- 
quelle les rayons du soleil ne tom- 
bent point directement offre des 
couleurs plus éclatantes , et des ta- 
ches qui paraissent isabelles par le 



mélange du jaune pâle queprésen- 
tent alors les petites éminences , et 
du rouge clair du fond de la peau. 
Bans les intervalles des taches , les 
grains offrent du gris mêlé de ver- 
dâtre et de bleu, et le fond de la 
peau est rougeâtre. D'autres fois le 
caméléon est d'un beau vert tacheté 
de jaune; lorsqu'on le touche, il 
parait souvent couvert tout d'un 
coup de taches noirâtres assez gran- 
des, mêlées d'un peu de vert; lors- 
qu'on l'enveloppe dans un linge ou 
dans une étoffe, de quelque couleur 
qu'elle soit , il devient quelquefois 
plus blanc qu'à l'ordinaire : mais il 
est démontré , par les observations 
les .plus exactes , qu'il ne prend 
I point la couleur des objets qui l'en- 

Îvironnent, que celles qu'il montre 
accidentellement ne sont point ré- 
pandues sur tout son corps, comme 
le pensait Aristole, et qu'il peut of- 
frir la couleur blanche , ce qui est 
contraire à l'opinion de Plutarque 
et de Solin. 

Il n'a reçu presque aucune arme 
pour se défendre : ne marchant que 
très-lentement , ne pouvant point 
échapper par la fuite à la poursuite 
i de ses ennemis, il est la proie de 
I presque tous les animaux qui cher- 
chent à le dévorer : il doit par con- 
séquent être très-timide, se troubler 
aisément, éprouver souventdes agi- 
tations intérieures plus ou moins 
considérables. On croyait, du temps 
de Pline , qu'aucun anitoal n'était 
aussi craintilque le caméléon, et qvte 

c'était à catKse de sa crainte babi- 
ls 
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tuelle qu'il changeait souvent de 
couleur. Ce trouble e^ cette crainte 
peuvent en effet se manifester par 
les taches dont il paraît tout d'un 
coup couvert à rapproche des ob- 
jets nouveaux. Sa peau n'est point 
revêtue d'écaillés, comme celle de 
beaucoup d'autres lézards ; elle est 
transparente , quoique garnie des 
petitsgrains dontnous avons parlé ; 
elle peut aisémenjt transmettre à 
]'e]|^térieur, par des taches brunes 
et par une couleur jaune ou verdâ- 
tre , l'expression des divers mouve- 
ments que la présence des objets 
étrangers doi.t imprimer au sang et 
aux humeurs du caméléon. 

Il parajit d'ailleurs que c'eH au 
plus ou moins, de chaleur dont il est 
pénétré qu'il doit les changements 
de couleur qu'il éprouve de temps 
en temps. En général , ses couleurs 
sont plus vives lorsqu'il est en mou- 
vement, lorsqu'on le manie, lorft: 
qu'il est exposé àl$i lumière du sa* 
leil très-chaud dans les climats qu'il 
habite:elles deviennent au contraire 
plus faibles lorsqu'il est à l'om- 
bre , c'est-à-dire , privé de l'in- 
fluence des rayons splaires, lorsqu'il 
est en repos, etc. Si ses couleurs 
se ternissent quelquefois lorsqu'on 
l'enveloppe dans du linge ou dans 
quelque étoffe, c'est peut-être parce 
qu'il est refroidi par les linges ou 
par l'étoffe dans lesquels on le 
plie. Il pâlit toutes les nuits , parce 
que toutes les nuits, sont plus ou 
moins fraîches. Il blanchit enfin 
lorsqu'il est mort, parce qu'alors 



toute chaleur intérieure est éteinte. 

La crainte , la colère et la chaleur 
qu'éprouve le caméléon , nous pa- 
raissent donc les causes des diver- 
ses couleurs qu*il présente , et qui 
ont été le sujet de tant de fables. 

Il jouit à un degré très-éminent 
du pouyoir d'enfler les différentes 
parties de son corps, de leur donner 
par là un volume plus considérable , 
et d'arrondir ainsi celles qui seraient 
naturellement comprimées. 

Le caméléon se retire dans des 
trous de rochers , ou d'autres abris, 
où il se tient caché pendant l'hiver , 
au moins dans les pays un peu tem- 
pérés , et où il y a apparence qu'il 
s'engourdit. 

On trouve le caméléon dans tous 
les climats chauds, tant de l'ancien 
que du nouveau continent, au Mexi-i- 
que , en Afrique , au cap de Bonne- 
Espérance , dans l'ile de Geylan , 
dans celle d'Amboine, etc. La desti- 
née de cet animal parait avoir été 
d'intéresser de toutes les manières. 
Objet , dans les pays anciennement 
policés, de contes ridicules-, de fa- 
bles agréables , de superstitions ab- 
surdes etburlesques, il jouit debeau- 
coup de vénération sur le bord du 
Sénégal et de la Gambie. 



LE GECKO. 



De tous les lézards dont nous 
i publions l'histoire, voici le premier 
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qui paraisse renfermer un poison 
mortel. Ce lézard funeste , et qui 
mérite toute notre attention par ses 
qualités dangereuses, a quelque res- 
semblance avec le caméléon : ss^tête, 
presque triangulaire, est grande en 
comparaison du corps ;le8 yeux sont 
gros ; la langue est plate, revêtue de 
petites écailles , et le bout en est 
écbancré. Les dents sont aiguës, et 
si fortes , suivant Bontius , qu'elles 
peuvent faire impression sur des 
corps très-durs, et même sur l'acier. 
Le gecko est presque entièrement 
couvert de petites verrues plus ou 
moins saillantes; le dessous des cuis- 
ses est garni d*un rang detubercules 
élevés et creux , comme dans Vi- 
guane, le lézard gris, le lézard vert. 
On trouve le gecko en Egypte, dans 
rinde, à Amboine , aux autres iles 
Moluques , etc. Il se tient de préfé- 
rence dans les creux des arbres à 
demi-pourris, ainsi que dans les en- 
droits bumides; on le rencontre aussi 
quelquefois dans les maisons, où il 
inspire une grande frayeur, et où 
on s'empresse de le faire périr. Bon- 
tius a écrit en effet que sa morsure 
est venimeuse , au point que , si la 
partie affectée n'est pas retranchée 
ou brûlée, on meurt avant peu 
d'heures. L'attouchement seul des 
pieds du gecko est même très-dan- 
gereux, et empoisonne, suivant plu- 
sieurs voyageurs, les viandes sur les- 
quelles il marche ; l'on a cru qu'il 
les infectait par son urine, que Bon- 
tius regarde comme un poison des 
plus corrosifs ; mais n& serait-ce pas 



aussi par l'humeur qui peut suiii^ter 
des tubercules creux placés sur la 
face inférieure de ses cuisses ? Son 
sang et sa salive, ou plutôt une sorte 
d'écume , une liqueur épaisse et 
jaune, qui s'épanche de sa bouche 
lorsqu'il est irrité , ou lorsqu'il 
éprouve quelque affection violente, 
sont regardés de même comme des 
vemns mortels, et Bontius, ainsi que 
Valéntyn, rapportent que les habi- 
tants de Java s'en servaient pour em- 
poisonner leurs flèches. 

Hasselquist assure aussi que les 
doigts du gecko répandent un poi- 
son,quecelézardrechercheles corps 
imprégnés de sel marin , et qu'en 
courant dessus il laisse après lui 
un venin très-dangereux. Il vit, au 
I Caire, trois femmes près de mou- 
rir, pour avoir mangé du fromage 
récemment salé, et sur lequel un 
gecko avait déposé son poison. Il 
se convainquit de l'âcreté des exha- 
laisons des pieds du gecko, en voyant 
un de ces lézards courir sur la main 
de quelqu'un qui voulait le prendre: 
toute la partie sur laquelle le gecko 
avait passé fut couverte de petites 
pustules, accompagnées de rougeur, 
de chaleur, et d'un peu de douleur, 
comme celles qu'on éprouve quand 
on a touché des orties. Ce témoi- 
gnage formel vient à l'appui de ce 
que Bontius dit avoir vu. Il paraît 
donc que, dans les contrées chaudes 
de l'Inde et de l'Egypte, les geckos 
I contiennent un poison dangereux et 
S souvent mortel; il n'est donc pas 
i surprenant qu'on fuie leur appro- 
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cbe, qu'on ne les découvre qu'avec 
horreur, et qu'on s'efforce de les 
éloigner ou de les détruire. H se 
pourrait cependant que leurs qua- 
lités malfaisantes variassent suivant 
les pays, les saisons, la nourriture, la 
force et l'état des individus. 

Le gecko, selon Hasselquist, rend 
un son singulier, qui ressemble un 
peu à celui de la grenouille, et qu'il 
est surtout facile d'entendre pen- 
dant la nuit. Il est heureux que ce 
lézard, dont le venin est si redou- 
table, ne soit pas silencieux, comme 
plusieurs autres quadrupèdes ovi- 
pares, et que ses cris très-distincts 
et particuliers puissent avertir de 
son approche et faire éviter ses dan- 
gereux poisons. Dès qu'il a plu, il 
sort de sa retraite ; sa démarche est 
assezlente : il va à la chasse des four- 
mis et des vers. 



LE SEPS. 



Le seps doit être considéré de 
près , pour n'être pas confondu avec 
les serpents.Ce qui en effet distingue 
principalement ces derniers d'avec 
les lézards , c'est le défaut de pattes 
et d'ouvertures pour les oreilles: 
mais on ne peut remarquer que diffi- 
cilement l'ouverture des oreilles du 
seps , et ses pattes sont presque in- 
vûibles par leur extrême petitesse. 
Lorsqu'on le regarde, on croirait 
voir un serpent qui , par une espèce 



de monstruosité , serait né avec deux 
petites pattes auprès de la tête , et 
deux autres , très-éloignées , situées 
auprès de l'origine de la queue. On 
le croirait d'autant plus , que le 
seps a le corps très-long et très- me- 
nu , et qu'il a l'habitude de se rou- 
ler sur l ui-méme comme les serpents. 
A une certaine distance on serait 
même tenté de ne prendre ses pieds 
que pour des appendices informes. 
Sa forme peu prononcée , son ca- 
ractère ambigu , doivent contribuer 
à le faire reconnaître. Ses yeux sont 
très-petits ; les ouvertures des oreil- 
les bien moins sensibles que dans 
la plupart des lézards. La queue fi- 
nit par une pointe très-aiguë ; elle 
est communément très-courte. 

La couleur de ce lézard est en 
général moins foncée sous le ventre 
que sur le dos , le long duquel s'é- 
tendent deux bandes dont la teinte 
e»t plus ou moins claire , et qui sont 
bordées de chaque côté d'une petite 
raie noire. 

La grandeur des seps , ainsi que 
celle des autres lézards , varie sui- 
vant la température qu'ils éprou- 
vent, la nourriture qu'ils trouvent, 
et la tranquillité dont ils jouissent. 
Ceux qu'oii trouve dans les provin- 
ces méridionales de la France, n'ont 
que cinq ou six pouces; mais ils en 
ont douze, ou quinze dans les pays 
plus conformes à leur nature. 

Les pattes du seps sont si courtes , 
qu'elles n'ont quelquefois que deux 
lignes de long, quoique le corps ait 
plus de douze pouces de, longueur. 
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A peine paraissent-ellespouvoir tou- 
cher à terre, et cependant le seps 
les remue avec vitesse , et semble 
s'en servir avec beaucoup d'avan- 
tage lorsqu'il marche. Les pieds sont 
divisés en trois doigts , à peine vi- 
sibles , et garnis d'ongles , comme 
ceux de la plupart des autres lé- 
zards. 

Columna, en disséquant un seps 
femelle en tira quinze fœtus vivants, 
dont les uns étaient déjà sortis de 
leurs membranes,etlesautresétaient 
encore enveloppés dans une pelli- 
cule diaphane et renfermés dans 
leurs œufs comme les petits des vi- 
pères. Nous remarquerons une ma- 
nière semblable de venir au jour 
dans les petits de la salamandre 
terrestre : et ainsi non-seulement 
les diverses espèces de lézards ont 
entre elles de nouvelles analogies , 
mais l'ordre entier se lie de nouveau 
avec les serpents, avec les poissons 
cartilagineux et d'autres poissons 
de différents genres , parmi lesquels 
les petits de plusieurs espèces sor- 
tent aussi de leurs œufs dans le ven- 
tre même de leur mère. 

Plusieurs naturalistes ont cru que 
le seps était une espèce de salaman- 
dre. On a accusé la salamandre d'ê- 
tre venimeuse ; on a dit que le seps 
l'était aussi. Quoi qu'il en soit , les 
observations de M. Sauvage parais- 
sent prouver que le seps n'est point 
venimeux dans les provinces méri- 
dionales de France. Suivant ce na- 
turaliste , la morsure des seps n'a 
jamais été suivie d'aucun accident. 
2 



Le seps paraît craindre le froid. Il 
disparaît en Sardaigne dès le com- 
mencement d'octobre , et on ne le 
trouve plus que dans des creux sou- 
terrains ; il eu sort au printemps 
pour afler dans les endroits garnis 
d'herbe , où il se tient encore pen- 
dant l'été , quoique l'ardeur du so- 
leil l'ait desséchée. 



LE DRAGON. 



A ce nom de dragon^ l'on conçoit 
toujours une idée extraordinaire. 
La mémoire rappelle avec prompti- 
tude tout ce qu'on a lu, tout ce qu'on 
a ouï dire, sur ce monstre fameux; 
l'imagination s'enfla mme-par le sou- 
venir des grandes images qu'il a 
))résentées au génie poétique : une 
sorte de frayeur saisit les cœurs ti- 
mides, et la curiosité s'empare de 
tous les esprits. Les anciens, les mo- 
dernes, ont tous parlé du dragon. 
Consacré par la religion des pre- 
miers peuples, devenu l'objet de 
1 eur mythologie, ministre des volon- 
tés des dieux, gardien de leurs tré- 
sors, servant leur amour et leur 
haine, soumis au pouvoir des en- 
chanteurs, vaincu par les demi7dieux 
des temps antiques, entrant même 
dans les allégories sacrées du plus 
saint des recueils, il a été chanté par 
les premiers poètes, et représenté 
avec toutes les couleurs qui pou- 
vaient en embellir l'image. Mais à la 
18. 
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place de cet être fantastique , que 
trouvons-nous dans la réalité ? un 
animal aussi petit que faible, un 
lézard innocent et tranquille, et qui, 
par une conformation particulière, a 
la facilité de se transporter avec agi- 
lité,et de voltiger de branche enbran- 
cbe dans les forêts qu^il habite. Les es^ 
pèces d'ail es dont il a été pourvu, son 
corps de lézard, et tous ses rapports 
avec les serpents, ont fait trouver 
quelque sorte de ressemblance éloi- 
gnée entre ce petit animal et le 
monstre imaginaire dont nous avons 
parlé, et lui ont fait donner le nom 
de dragon par les naturalistes. 

Ces ailes sont composées de six 
espèces de rayons cartilagineux, si- 
tués horizontalement de chaque côté 
deTépine du dos, et auprès des jam- 
bes de devant. Ces rayons sont cour- 
bés en arrière ; ils soutiennent une 
membrane, qui s*étend le long du 
rayon le plus antérieur jusqu'à son 
'extrémité, et va ensuite se rattacher, 
en s'arrondissant un peu, auprès des 
jambes de derrière. Chaque aile 
représente ainsi un triangle , dont 
la base s'appuie sur l'épine du dos; 
du sommet d'un triangle à celui de 
l'autre , il y n à peu près la même 
distance que des pattes de devant à 
eelles de derrière. La membrane 
qui recouvre les rayons est garnie 
d'écaillés, ainsi que le corps du lé- 
zard , que l'on ne peut bien voir qu'en 
regardant au-dessous des ailes, et 
dont on ne distingue par-dessus que 
la partie la plus élevée du dos. Ces 
ailes sont conformées comme les na- 



geoires des poissons, surtout comme 
celles dont les poissons volants se 
servent pour se soutenir en l'air. 
Elles ne ressemblent pas aux ailes 
dont les chauve-souris sont pour- 
vues, et qui sont composées d'une 
membrane placée entre les doigts 
très-longs de leurs pieds de devant; 
elles diffèrent encore plus de celles 
des oiseaux formées de membres que 
l'on a appelés leurs bras; elles ont 
plus de rapport avec les membranes 
qui s'étendent des jambes de devant 
à celles de derrière dans la polatou> 
che, et qui leur servent à voltiger. 

Le dragon est aussi remarquable 
! par trois espèces de poches alongées 
et pointues, qui garnissent le dessous 
de sa gorge, et qu'il peut enfler à 
volonté pour augmenter son volume, 
se rendre plus léger, et voler plus 
facilement. C'est ainsi qu'il peut un 
peu compenser l'infériorité de ses 
ailes , relativement à celles des oi- 
seaux, et là facilité avec laquelle ces 
derniers, lorsqu'ils veulent s'allé- 
ger, font parvenir l'air de leurs pou- 
mons dans diverses parties de leur 
corps. 

Si l'on était an dragon ses ailes 
et les espèces de poches qu'il porte 
«ous son gosier, il serait très-sembla- 
ble à la plupart des lézards. Sa Ion-, 
gueur totale n'excède guère un pied. 

Bien différent du dragon de la 
fable, il passe innocemment sa vie 
«ur les arbres, où il vole de branche 
en branche, cherchant les fourmis, 
les mouches, les papillons et les 
autres insectes dont il ikit sa nour- 
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ritiif e. Lorsqu'il s'élance d'un arbre 
à un autre, il frappe l'air avec ses 
ailes, de manière à produire un bruit 
assez sensible, et il franchit quelque- 
fois un espace de trente pas. Il ha- 
bite en Asie, en Afrique et en Amé- 
rique. Il peut varier, suivant les 
différents climats, par la teinte de 
ses écailles ; mais il présente sou- 
vent un agréable mélange de cou- 
leurs noire, brune, presque blanche 
ou légèrement bleuâtre, formant 
des taches ou des raies. 

Quoiqu'il ait les doigts très-sépa- 
rés les uns des autres, il n'est point 
réduit à habiter la terre sèche et le 
sommet des arbres ; ses poches, qu'il 
développe, et ses ailes, qu'il étend, 
replie et contourne à volonté, lui 
servent non-seulement pour s'élan- 
cer avec vitesse, mais encore pour 
nager avec facilité. Les membranes 
qui composent ses ailes peuvent lui 
tenir lieu de nageoires puissantes , 
parce qu'elles sont fort grandes à 
proportion de son corps ; et les po- 
ches qu'il a sous la gorge doivent , 
lorsqu'elles sont gonflées, le rendre 
plus léger que l'eau. Cet animal pri- 
vilégié a donc reçu tout ce qui peut 
être nécessaire pour grimper sur les 
arbres, pour marcher avec facilité, 
pour voler avec vitesse, pour nfager 
avec force : la terre, les forêts, l'air, 
les eaux ,' lui appartiennent égale- 
ment ; sa petite proie ne peut lui 
échapper. D'ailleurs aucun asile ne 
lui est fermé, aucun abri ne lui est 
interdit; s'il est poursuivi sur la terre, 
il s'enfuit au haut des branches^ ou 



se réfugie au fond des rivières: il 
jouit donc d'un sort tranquille et 
d'une destinée heureuse ; car il 
peut encore, en s'élevant dans l'air^ 
échap'per aux animaux que l'eau 
n'arrête pas. 



LA SALAMANDRE TERRESTRE. 



Il semble que plus les objets de 
la curiosité de l'homme sont éloignés 
de lui, et plus il se plait à leur attri- 
buer des qualités merveilleuses , ou 
du moins à supposer à des degrés trop 
élevés celles dont ces êtres, rarement 
bien connus , jouissent réellement. 

iVousavons déjà vu des propriétés 
aussi absurdes qu'imaginaires accor- 
dées à plusieurs espèces, mais nous 
voici maintenant à l'histoire d'un lé- 
zard pour lequel l'imagination hu- 
maine s'est surpassée; on lui a attri- 
bué la plus merveilleuse de toutes 
les propriétés. Tandis que les corps 
les plus durs ne peuvent échapper à 
la force de Télément du feu , on a 
voulu qu'un petit lézard non-seule- 
ment ne fut pas consumé par les 
flammes, mais parvint même à les 
éteindre; et comme les fables agréa- 
bles s'accréditent aisément, l'on s'est 
empressé d'accueillir celled'un petit 
animal si privilégié, si supérieur à l'a- 
gent le plus actif de la Nature, et qui 
devaitfournirtantd'objetsdecompa- 
raison à la poésie, tant d'emblèmes 
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galantsà Tamour, tant de brillantes 
devised à la valeur. 

Les modernes ont adopté les fa- 
bles ridiculesdes anciens, et cérame 
on ne peut jamais s'arrêter quand on 
a dépassé les bornes de la vraisem- 
blance , on est allé jusqu'à penser 
que le feu le plus violent pouvait 
être éteint par la salamandre terres- 
tre. Des charlatans vendaient ce pe- 
tit lézard, qui, jeté dans le plus 
grand incendie, devait, disaient-ils, 
en arrêter les progrès. 

Ce lézard, qui se trouve dans 
tant de pays de l'ancien monde, et 
même à de très-hautes latitudes, a 
été cependant très-peu observé, 
parce qu'on le voit rarement hors 
de son trou , et parce qu'il a , pen- 
dant longtemps , inspiré une assez 
grande frayeur. 

Il est aisé à distinguer de tous 
ceux dont nous nous sommes occupé, 
par la conformation particulière 
de ses pieds de devant, où il n'a 
que quatre doigts , tandis qu'il en a 
einq à ceux de derrière. 

La peau n'est revêtue d'aucune 
écaille, mais eVle est garnie d'une 
grande quantité de mamelons et 
percée d'un grand nombre de petits 
trous par lesquels découle unesorte 
de lait. 

La couleur de ce lézard est très- 
foncée; elle prend une teinte bleuâ- 
tre sur le ventre , et présente des ta- 
ches jaunes assez grandes, irrégu- 
lières, et qui s'étendent sur tout le 
corpjs , même sur les pieds et sur les 
paupières.. Quelques-unes de ces ta- 



ches sont parsemées de petits points 
noirs, et celles qui sont sur le dos 
se touchent souvent sans interrup- 
tion , et forment deux longues ban- 
des jaunes. 

La salamandre terrestre n'a point 
de côtes , non plus que les grenouil- 
les, auxquelles elle ressemble d'ail- 
leurs par la forme générale de la 
partie antérieure du corps. Lors- 
qu'on la touche , elle se couvre 
promptement de ce lait dont nous 
avons parlé; elle peut également 
faire passer très-rapidement sa peau 
de cet état humide à celui de séche- 
resse. Le lait qui sort par les petits 
trous que l'on voit sur sa surface est 
très-âcre; lorsqu'on en a mis sur la 
langue, on croit sentir une sorte de 
cicatrice à l'endroit où il a touché. 
Ge lait ressemble un peu à celui qui 
découle des plantes appelées tMy- 
maies et des euphorbes. 

Les salamandres terrestresaiment 
les lieux humides et froids , les om- 
bres épaisses, les bois touffus des^ 
hautes montagnes, les bords des fon- 
taines qui coulent dans les prés; elles 
se retirent quelquefois en grand 
nombre dans les creux des arbres, 
dans les haies , au-dessous des vieil- 
les souches pourries; et elles pas- 
sent l'hiver des contrées trop éle- 
vées en latitude dans des espèces de 
terriers où on les trouve rassem- 
blées, et entortillées plusieurs en- 
semble. 

Wurfbainius fit voir qu'on pouvait 
impunément la toucher , ainsi que - 
boire de l'eau des fontaines qu'elle 



REPTILES. 



205 



habite. M. de Maupertiiîs en recher- 
chant ce que pouvait être son pré- 
tendu poison , a démontré, par l'ex- 
périence , l'action des flammes sur 
lasalamandre, comme sur les autres 
animaux; il a remarqué qu'à peine 
elle est sur le feu, qu'elle paraît cou- 
verte de gouttes de sou lait , qui , ra- 
réfié par la chaleur, s'échappe par 
touslesporesde la peau, sort en plus 
grande quantité sur la tête, ainsi 
que sur les mamelons, et se .durcit 
«ur-le-champ. Mais on n'a certaine- 
ment pas besoin de dire que ce lait 
n'est jamais assez abondant pour 
éteindre le moindre feu. 

Le lait de la salamandre, pris in- 
térieurement, pourrait être funeste 
et même mortel à certains animaux, 
surtout aux plus petits : mais il ne 
paraît pas nuisible aux grands ani- 
maux. 

La salamandre met bas des petits 
venus d'un œuf éclos dans son ven- 
tre , ainsi que ceux des vipères. 



LA GRENOUILLE COMMUNE, 



C^ést un grand malheur qu'une 
grande ressemblance avec des êtres 
ignobles! Les grenouillescommunes 
«ont en apparence si conformes aux 
crapauds, qu'on ne peut aisément se 
représenter les unes sans penser 
aux autres; on est tenté de les com- 
prendre tous dans la disgrâce à la- 
quelle les crapauds ont été condam- 



nés, et de rapporter aux premières 
les habitudes basses, les qualités dé- 
goûtantes, les propriétés dangereu- 
ses des seconds. Nous aurons peut- 
être bien de la peine à donner à la 
grenouille commune la place qu'elle 
doit occuper dans l'esprit des lec- 
teurs, comme dans la Nature ; mais 
il n'en est pas moins vrai que s'il n'a- 
vait point existé de crapauds, si l'on 
n'avait jamais eu devant les yeux ce 
vilain objet de comparaison, qui en- 
laidît par sa ressemblance autant 
qu'il salit par son approche, la gre- 
nouille nous paraîtrait aussi agréa- 
ble par sa conformation que distin- 
guée par ses qualités, et intéressante 
par les phénomènes qu'elle présente 
dans les diverses époques de sa vie; 
nous la verrions comme un animal 
utile dont nous n'avons rien à crain- 
dre, dont l'instinct est épuré, et qui, 
joignant à une forme svelte des 
mçmbres déliés et souples, est paré 
des <;ouleurs qni plaisent le plus à 
la vue, et présente des nuances d'au- 
tant plus vives, qu'une humeur vis- 
queuse enduit sa peau et lui sert de 
vernis. 

Lorsque les grenouilles commu- 
nes sont hors de l'eau, bien loin d'a- 
voir la face contre terre , et d'être 
bassement accroupies dans la fange 
comme les crapauds, elles ne vont 
que par sauts très-élevés; leurs pat- 
tes de derrière, en se pliant et en se 
débandant ensuite, leur servent de 
ressort , et elles y ont assez de force 
pour s'élancer souvent jusqu'à la 
hauteur de quelques pieds. 
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On dirait qu'elles cherchent Té- 
lénient de Tair comme le plus pur; 
et lorsqu'elles se reposent à terre, 
c'est toujours la tête haute, leur 
corps relevé sur les pattes de devant 
et appuyé sur les pattes de derrière; 
ce qui donne bien plutôt l'attitude 
droite d'un animal dont l'instinct a 
une certaine noblesse, que la posi- 
tion basse et horizontale d'un vil rep- 
tile. 

La grenouille commune est si élas- 
tique et si sensible dans tous ses 
points, qu'on ne peut la toucher, et 
surtout la prendre par ses pattes de 
derrière, sans que tout de suite son 
dos se courbe avec vitesse, et que 
toute «a surface montre, pour ainsi 
dire, les mouvements prompts d'un 
animal agile qui cherche à s'échap- 
per. 

Son museau se termine en pointe; 
les yeux sont gros, brillants et entou- 
rés d'un cercle couleur d'or; les 
oreilles, placées derrière les yeux, 
et recouvertes par une membrane; 
les narines vers le sommet du mu- 
seau ; et la bouche est grande et sans 
dents; le corps, rétréci par derrière, 
présente sur le dos des tubercules 
et des aspérités. Ces tubercules se 
trouvent donc non-seulement sur les 
crocodiles et les très-grands lé- 
zards, dont ils consolident les dures 
écailles, mais encore sur des qua- 
drupèdes faibles, bien plus petits, 
qui ne présentent qu'une peau ten- 
dre, et n'ont pour défense que l'élé- 
ment qu'ils habitent, et l'asile où ils 
vont se réfugier. 



Le dessus du corps de la grenouille 
commune est d'un vert pi us ou moins 
foncé; le dessous est blanc. Ces deux 
couleurs, qui s'accordent très-bien 
et forment un assortiment élégant", 
sont relevées par trois raies jaunes 
qui s'étendent le long du dos; les 
deux des côtés forment une saillie , 
et celle du milieu présente au con- 
traire une espèce de sillon. A ces 
couleurs jaune , verte et blanche , 
se mêlent des taches noires sur la 
partie inférieure du ventre; et à me- 
sure que l'animal grandit, ces ta- 
ches s'étendent sur tout le dessous 
du corps , et même sur sa partie su- 
périeure. Qu'est-ce qui pourrait 
donc faire regarder avec peine un 
être dont la taille est légère, le mou- 
vement preste, l'attitude gracieuse? 
Ne nous interdisons pas un plaisir 
de plus, et lorsque nous errons dans 
nos belles campagnes, ne soyons 
pas fâchés de voir les rives des ruis- 
seaux embellies par les coi^leurs de 
ces animaux innocents, et animées 
par leurs sauts vifs et légers; con- 
templons leurs petites manœuvrea; 
suivons-les des yeux au milieu des 
étangs paisibles , dont ils diminuent 
si souvent la solitude sans en trou- 
bler le calme; voyons-les montrer 
sous les nappes d'eau les couleurs 
les plus agréables, fendre en nageant 
ces eaux tranquilles, souvent même 
sans en rider la surface, et présen- 
ter les douces teintes que donne la 
transparence des eaux. 

Les grenouilles communes ont 
quatre doigts aux pieds de devant. 
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comme la plupart des salamandres; 
les doigts des pieds de derrière sont 
au nombre de cinq, et réunis par 
une membrane : dans les quatre 
pieds , le doigt intérieur est écarté 
des autres , et le plus gros de tous. 

La sensibilité des grenouilles les 
rend difficiles sur la nature de leur 
nourriture ; elles rejettent tout ce 
qui pourrait présenter un commen- 
cement de décomposition. Si elles 
se nourrissent de vers, de sangsues, 
de petits limaçons, de scarabées ei 
d'autres insectes tant ailés que non 
ailés, elles n'en prennent aucun 
qu'elles ne l'aient vu remuer , 
comme si elles voulaient s'assurer 
qu'il vit encore : elles demeurent 
immobiles jusqu'à ce que l'insecte 
soit assez près d'elles; elles fondent 
alors sur lui avec vivacité, s'élan- 
cent vers cette proie, quelquefois à 
la hauteur d'un ou de deux pieds , 
et avancent, pour l'attraper , une 
langue enduite d'une mucosité si 
gluante, que les insectes qui y tou- 
chent y sont aisément empêtrés. 

Le coassement des grenouilles, 
qui n'est composé que de sons rau- 
ques, de tons discordants et peu 
distincts les uns des autres, se- 
rait très-désagréable par lui-même, 
et quand on n'entendrait qu'une 
seule grenouille à la fois : mais c'est 
toujours en grand nombre qu'elles 
coassent; et c'est toujours de trop 
près qu'on entend ces sons confus , 
dont la monotonie fatigante est réu- 
nie à une rudesse propre à blesser 
l'oreille la moins délicate. 



Quoique les grenouilles commu- 
nes se plaisent à des latitudes très- 
élevées , la chaleur leur est assez né- 
cessaire pour qu'elles perdent leurs 
mouvements, que leur sensibilité 
soit très-affaiblie et qu'elles s'en- 
gourdissent dès que les froids de 
l'hiver sont venus. C'est communé- 
ment dans quelque asile caché très* 
avant sous les eaux, dans les marais 
et dans les lacs, qu'elles tombent 
dans la torpeur à laquelle elle sont 
sujettes. 

Les œufs que pond la femelle 
forment une espèce de cordon col- 
lés ensemble par une matière glai- 
reuse. Dans les différentes observa- 
tions faites sur les œufs des grenouil- 
les , et sur les changements qu'elles 
subissent avant de devenir adultes , 
I on voit, dans les œufs nouvellement 
pondus , un petit globule , noir d'un 
côté et blanchâtre de l'autre , placé 
au centre d'un autre globule , dont 
la substance glutineuse et transpa- 
rente doitservir de nourriture à l'em- 
bryon , et est contenue dans deux 
enveloppes membraneuses et con- 
centriques : ce sont ces membranes 
qui représentent la coque de l'œuf. 
Après un temps plus ou moins 
long, suivant la température, le 
globule noir d'un côté et blanchâtre 
de l'autre se développe et prend le 
nom de têtard : cet embryon déchire 
alors les enveloppes dans lesquelles 
il était renfermé , et nage dans . la 
liqueur glaire use qui l'environne, et 
qui s'étend et se délaye dans l'eau , 
où elle flotte sous l'apparence d'une 
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matière nuageuse. Il grossit ; on dis- 
tingue bientôt sa tête^sa poitrine,8on 
ventre, et sa queue, dont il se sert 
pour se mouvoir. 

C'est ordinairement deux mois 
après qu'ils ont commencé de se dé- 
velopper que les têtards quittent leur 
enveloppe pour prendre la vraie 
forme de grenouille. D'abord la peau 
extérieure se fend sur le dos , près 
de la tête , qui passe par la fente 
qui vient de se faire. Les pattes de 
devant commencent à sortir et à se 
déployer; et la dépouille , toujours 
repoussée en arrière , laisse enfin à 
découvert le corps, lespattes de der- 
rière , et la queue qui , diminuant 
toujours devolume, finit par s'obli- 
térer et disparaître entièrement. 

Les grenouilles sont dévorées par 
les serpents d'eau, les anguilles, les 
brochets, les taupes, les putois, les 
loups, les oiseaux d'eau et de ri- 
vage, etc. Comme elles fournissent 
un aliment utile , et que même cer- 
taines parties de leur corps forment 
un mets très-agréable, on les re- 
cherche avec soin. On a plusieurs 
manières de les pêcher: on les prend 
avec des filets à la clarté des flamr 
beaux, qui les effraient et les ren- 
dent souvent comme immobiles; ou 
bien on les pèche à la ligne avec des 
hameçonfrqu'on garnit de vers, d'in- 
sectes, ou simplement d'un morceau 
d'étoffe rouge ou couleur de chair: 
car les grenouilles sont goulues; 
elles saisissent avidement et retien- 
nent avec obstination tout ce qu'on 
leur présente. 



Là grenouille commune habite 
presque tous les pays. On la trouve 
très-avant vers le Nord, et même 
dans la Laponie suédoise; elle vit 
dans la Caroline et dans la Virginie, 
où elle est si agile, au rapport de 
plusieurs voyageurs, qu'elle peut, 
en sautant, franchir un intervalle de 
quinze à dix-huit pieds. 



LA RAINE VERTE OD COMMUNE. 



Il est aisé de distinguer des gre- 
nouilles la raine verte , ainsi que 
toutes les autres raines, par des es- 
pèces de petites plaques visqueuses 
qu'elle a sous ses doigts, et qui lui 
servent à s'attacher aux branches et 
aux feuilles des arbres. Tout ce que 
nous avons dit de l'instinct , de la 
souplesse, de l'agilité de la gre- 
nouillecommune,appartient encore 
davantage à la raine verte; et comme 
sa taille est toujours beaucoup plus 
petite que celle de la grenouille 
commune , elle joint plus de gentil- 
lesse à toutes les qualités de cette 
dernière. La couleur du dessus de 
son corps est d'un beau vert ; le des- 
sous , où l'on voit de petits tubercu- 
les , est blanc Une raie jaune , légè- 
rement bordée de violet, s'étend de 
chaque côté de la tête et du dos, 
depuis le museau jusqu'aux pieds de 
derrière; et une raie semblable rè- 
gne depuis la mâchoire supérieure 
jusqu'aux pieds de devant. La tête 
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est courte, aussi large que le corps, 
mais un peu rétrécie par devant; les 
mâchoires sont arrondies, les yeux 
élevés. Le corps est court , presque 
triangulaire, trcs-élargi vers la tête, 
convexe par-dessus, et plat par-des- 
sous. Les pieds de devant, qui n'ont 
que quatre doigts, sont assez courts 
et épais; ceux de derrière, qui en ont 
cinq, sont au contraire déliés et très- 
longs : les ongles sont plats et ar- 
rondis. 

La raine verte saute avec plus 
d'agilité que les grenouilles, parce 
qu'elle a les pattes de derrière plus 
longues en proportion de la gran- 
deur du corps. C'est au milieu des 
bois, c'est sur les branches des arbres 
qu'elle passe presque toute la belle 
saison. Sa peau est si gluante, et ses 
pelotes visqueuses se collent avec 
tant de facilité à tous les corps, 
quelque polis qu'ils soient , que la 
raine n'a qu'à se poser sur la bran- 
che la plus unie, même sur la surface 
inférieure des feuilles, pour s'y atta- 
cher de manière à ne pa| tomber. 

Lorsque les beaux jours sont ve- 
nus, on les voit s'élancer sur les in- 
sectes qui sont à leur portée; elles 
les saisissent et les retiennent avec 
leur langue,ainsi que les grenouilles; 
et sautant avec vitesse de rameau en 
rameau, elles y représentent jusqu'à 
un certain point les jeux et les pe- 
tits vols des oiseaux, ces légers habi- 
tants desarbres élevés.Toutes les fois 
même qu'aucun préjugé défavora- 
ble n'existera contre elles, qu'on 

examinera leurs couleurs vives qui 
2 



se marient avec le vert des feuillages 
et l'émail des fleurs; qu'on remar- 
quera leurs ruses et leurs embusca- 
des; qu'on les suivra des yeux dans 
leurs petites chasses; qu'on les verra 
s'élancer à plusieurs pieds de dis- 
tance, se tenir avec facilité sur les 
feuilles dans la situation la plus ren- 
versée, et s'y placer d'une manière 
qui paraîtrait merveilleuse, et si l'on 
ne connaissait pas l'organe qui leur 
a été donné pour s'attacher aux 
corps les plus unis, n'aura-t-on pas 
presque autant de plaisir à les ob- 
server qu'à considérer le plumage, 
les manœuvres et le vol de plusieurs 
espèces d'oiseaux ? 

Il en est des raines comme des 
grenouilles : leur entier développe- 
ment ne s'effectue qu'avec lenteur; 
et, de même qu'elles, elles demeu- 
rent long-temps dans leurs vérita- 
bles œufs, c'est-à-dire, sous l'enve- 
loppe qui leur fait porter le nom 
de têtards. 

Les raines ne vivent dans les bois 
que pendant le temps de leurs chas- 
ses; car c'est aussi au fond des eaux 
et dans le limon des lieux maréca- 
geux qu'elles se cachent pour passer 
le temps d'hiver et de leur engour- 
dissement. 



LE CRAPADD COMMUN. 



Depuis long-temps l'opinion a 

flétri cet animal dégoûtant, dont 

l'approche révolte tous les sens. 
19 
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L'espèce d'horreur avec laquelle oa 
le découvre est produite même par 
l'image que le souvenir en retrace : 
beaucoup de gens ne se le repré- 
sentent qu'en éprouvant une sorte 
de frémissement, et les personnes 
qui ont le tempérament faible et les 
nerfs délicats, ne peuvent en fixer 
l'idée sans croire sentir dans leurs 
veines le froid glacial que l'on a dit 
accompagner l'attouchement du cra- 
paud : tout en est vilain, jusqu'à son 
nom, qui est devenu le signe d'une 
basse difformité. 

Et que l'on ne croie pas que ce 
soit d'après les conventions arbi- 
traires qu'on le regarde comme un 
des êtres les plus défavorablement 
traités : il parait yicié dans toutes ses 
parties. S'il a des pattes, elles n'élè- 
vent pas son corps disproportionné 
au-dessus de la fange qu'il habite. 
S'il a des yeux, ce n'est point, en 
quelque sorte, pour recevoir une 
lumière qu'il fuit. Mangeant des 
herbes puantes ou vénéneuses , ca- 
ché dans la vase , tapi sous un tas 
de pierres, retiré dans des trous de 
rocher, sale dans son habitation, 
dégoûtant par ses habitudes, dif^- 
forme dans son corps , obscur dans 
ses couleurs, infect par son haleine, 
ne se soulevant qu'avec peine, ou- 
vrant, lorsqu'on l'attaque, une 
gueule hideuse, n'ayant pour toute 
puissance qu'une grande résistance 
aux coups qui le frappent, que l'iner- 
tie de la matière, que l'opiniâtreté 
d'un être stapide, n'employant d'au- 
tre arme qu'une liqueur fétide qu'il 



lance, que parait-il avoir de bon, si 
ce n'est de chercher, pour ainsi dire, 
à se dérober à tous les yeux, en 
fuyant la lumière du jour? 

Son corps,arrondi et ramassé,a plu- 
tôt l'air d'un amas informe et pétri 
au hasard, que d'un corps organisé, 
arrangé avec ordre, et fait sur un 
modèle. Sa couleur est ordinaire- 
ment d'un gris livide, tacheté de 
brun et de jaunâtre; quelquefois, 
au commencement du printemps, 
elle est d'un roux sale, qui devient 
ensuite , tantôt presque noir, tantôt 
olivâtre, et tantôt roussâtre. Il est 
encore enlaidi par un grand nombre 
de verrues ou plutôt de pustules 
d'un vert noirâtre, ou d'un roug« 
clair. Une éminence très-alongée, 
faite en forme de rein, molle et 
percée de plusieurs pores très-visi- 
bles, est placée au-dessus de chaque 
oreille. Le conduit auditif est fermé 
par une lame membraneuse. Une 
peau épaisse, dure, et très-difficile 
à percer, couvre son dos aplati; son 
large ventr| parait toujours enflé ; 
ses pieds de devant sont très-peu 
a longés, et divisés en quatre doigts, 
tandis que ceux de derrière ont 
chacun six doigts réunis par une 
membrane. Au lieu de se servir de 
cette large patte pour sauter avec 
agilité, il ne l'emploie qu'à compri- 
mer la vase humide sur laquelle il 
repose; et au-devant de cette masse, 
qu'est-ce qu'on distingue ? une tète 
un peu plus grosse que le reste du 
corps, comme s'il manquait quelque 
chose à sa difformité ; une grande 



RE?T1LE8. 



211 



gueule garnie de niâcho)(es rabo- 
teuses, mais sans dents; des paupiè- 
res gonflées, et des yeux asseï gros, 
saillants , et qui révoltent par la 
colère qui paraît souvent les ani- 
mer. On est tout étonné qu'un ani- 
mal qui ne semble pétri que d'uae 
yile et froide boue puisse sentir l'ar- 
deur de la colère, comme si la Na- 
ture avait permis aux extrêmes de 
se mêler, afin de réunir dans un seul 
être tout ce qui peut repousser l'in- 
térêt. 

Lorsqu'il est pressé, il lance contre 
ceux qui le poursuivent une liqueur 
limpide que l'on dit être son urine, 
et qui, dans certaines circonstances, 
élî plus ou moins nuisible. Il tran- 
spirede tout son corps une humeur 
laiteuse, et il découle desabouche 
une bave qui peut infecter lesher* 
bes et les fruits sur lesquels il passe, 
de manière à incommoder ceux qui 
en mangent sans les laver. 

Le crapaud habite pour l'ordinaire 
dans les fossés, surtout dans ceux où 
une eau fétide croupit d/epuis long- 
temps; on le trouve dans l€& fumiers, 
dans les caves, dans les antres pro- 
fonds, dans les forêts où il peut se 
dérober aisément à la clarté qui le 
blesi»e, en choisissant de préférence 
les endroits ombragés, sombres, so- 
litaires, en s'enfonçant sous les dé- 
combres et sous les tas de pierres : 
et combien de fois n'a-t-on pas été 
saisi d'une espèce d'horreur, lors- 
que, soulevant quelque gros caillou 
dans des bois humides, on a décou- 
yert un crapaud accroupi contre 



terre, animant ses gros yeux, et gon- 
flant sa masse pustuleuse ? 

C'est dans ces divers asiles obscurs 
qu'il se tient ren(ermé pendant tout 
le jour, à moins que la pluie ne l'o- 
blige à en sortir. 

Les crapauds communs sont beau- 
coup plus grands et beaucoup plus 
yenimeux à mesure qu'ils habitent 
des pays plus chauds et plus conve- 
nables à leur nature. On en trouve 
sur la côte d'Or d'une grosseur si 
prodigieuse , que lorsqu'ils sont en 
repos, on les prendrait pour des tor- 
tues de terre. 

II. existe un fait bien constaté, 
par lequel il est prouvé qu'un cra- 
paud a vécu plus de trente-six ans : 
mais la manière dont il a passé sa 
longue vie va bien étonner; elle 
prouve jusqu'à quel point la do- 
mesticité peut influer sur quelque 
animal que ce soit, et surtout sur 
les êtres dont la nature est plus 
susceptible d'altération, et dans 
lesquels des ressorts moins compli- 
qués peuvent plus aisément, sans 
se rompre ou se désunir, être plies 
dans de nouveaux sens. Ce crapaud 
a vécu presque toujours dans une 
maison où il a été , pour ainsi dire, 
élevé et apprivoisé. 

Il n'y avait pas acquis, sans doute, 
cette sorte d'affection que Ton re- 
marque dans quelques espèces d'a- 
nimaux domestiques, mais il y était 
devenu familier. La lumière des 
bougies avait été pendant long- 
temps pour lui le signal du moment 
où il allait recevoir sa nourriture : 
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aussi non-seulement il la voyait sans 
crainte, mais même il la recherchait. 
Il était déjà très-gros, lorsqu'il fut 
remarqué pour la première fois; il 
habitait sous un* escalier qui était 
devant la porte de la maison ; il pa- 
raissait tous les soirs au moment où 
il apercevait de la lumière, et levait 
les yeux comme s'il eût attendu 
qu'on le prît et qu'on le portât sur 
une table , où il trouvait des insec- 
tes, des cloportes, et surtout de 
petits vers qu'il préférait peut-être 
àcàuse de leur agitation continuelle; 
il fixait les yeux sur sa proie ; tout 
d'un coup il lançait sa langue avec 
rapidité, et les insectes ou les vers 
y demeuraient attachés, à cause de 
l'humeur visqueuse . dont l'extré- 
mité de cette langue était enduite. 

Comme on ne lui avait jamais fait 
de mal , il ne s'irritait point lors- 
qu'on le touchait; il devint Vobjet 
d'une curiosité générale, et les 
dames même demandèrent à voir 
le crapaud familier. 

Il vécut plus de trente-six ans 
dans cette espèce de domesticité; 
et il aurait vécuplusde temps peut- 
être, si un corbeau apprivoisé 
comme lui ne l'eût attaqué à l'en- 
trée de son trou, et ne lui eût crevé 
un œil, malgré tous les efforts qu'on 
fit pour le sauver. Il ne put plus at- 
traper sa proie avec la même faci- 
lité , parce qu'il ne pouvait juger 
avec la même justesse de sa vérita- 
ble place : aussi périt-il de langueur 
an bout d'un an. 

Les différents faits observés rela- 



tivement à ce crapaud , pendant sa 
domesticité , prouvent peut^tre 
qu'on a exagéré la sorte de méchan- 
ceté et les goûts sales de son espèce. 
On pourrait dire cependant que ce 
crapaud habitait l'Angleterre, et par 
conséquent à une latitude assez 
élevée pour que toutes ses mauvai- 
ses habitudes fussent tempérées par 
le froid. 



LE CANNELÉ. 



Nous avons vu le seps se rappro- 
cher de l'ordre des serpents par l'a- 
longement du corps et la briévéVé 
des pattes ^ nous allons maintenant 
jeter les yeux sur un genre de rep- 
tiles qui réunit encore de plus près 
les serpents et les lézards. Les rep- 
tiles qui le composent n'ont que 
deux pattes. Il serait d'ailleurs fort 
aisé de lès confondre avec les ser- 
pents auxquels ils ressemblent par 
l'alongement du corps, les pro- 
portions de la tête et la forme des 
écailles. 

Le cannelé a été trouvé au Mexi- 
que; il est entièrement privé de pat- 
tes de derrière. Les écailles dont il 
est revêtu sont disposées en anneaux : 
sa queue est très-courte. Il est tout 
couvert d'écaillés, presque carrées, 
et disposées en demi-anneaux sur le 
dos, ainsi que sur le ventre;^ ces 
demi-anneaux se correspondent de 
manière que les extrémités des demi- 
anneaux supérieurs aboutissent à la 
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ligne qai sépare les demi-anneaux 
inférieurs. La queue, au lieu d'être 
courerte de demi-anneaux, ainsi 
que le corps , est garnie d'anneaux 
entiers, composés de petites écailles 
de même forme et de même gran- 
deur que celles des demi-anneaux. 
L'assemblage de ces écailles forme 
un grand nombre de stries longitu- 
dinales; la réunion des anneaux pro- 
duit aussi un très-grand nombre de 
cannelures transversales. 



LE SHELTOPDSIK. 



On le trouve auprès du Wolga, 
dans le désert sablonneux de Naryn, 
ainsi qu'aux environs de Terequtn , 
près du Kuman. Il demeure de pré- 
férence dans les vallées ombragées , 
et oiit'herbe croit en abondance. Il 
se cache parmi les arbrisseaux, et 
fuit dès qu'on l'approche. Il fait la 
guerre aux petits lézards , et parti- 
culièrement aux lézards gris. Sa tête 
estgrande , pi us épaisse que le corps; 
le museau est obtus ; les bords de la 
gueule sont revêtus d'écaillés un 
peu plus grandes que celles qui les 
touchent ; les mâchoires garnies de 
petites dents , et les narines bien ou- 
vertes. Le sheltopusik' a deux pau- 
pières mobiles et des ouvertures 
pour les oreilles, semblables à celles 
des lézards. Le dessus de la tête est 
couvert de grandes écailles; celles 
qui garnissent le corps et la queue, 
2 



tant dessus que dessous, sont un 
peu festonnées et placées les unes 
au-dessus des autres , comme les tui- 
les sur les toits. De chaque côté du 
corps s'étend une espèce de ride ou 
de sillon longitudinal ; à l'extrémité 
de chacun de ces sillons et auprès 
de l'anus , on voit un très-petit pied , 
couvert de quatre écailles, et dont 
le bout se partage en deux sortes de 
doigts un peu aigus. La queue est 
beaucoup plus longue que le corps. 
La longueur totale du sheltopusik 
est ordinairement de plus de trois 
pieds, et sa couleur, qui est assez 
uniforme sur tout le corps, est d'un 
jaune pâle. 



SBBPSIITS. 



L'ordre des serpents est remarqua- 
ble en ce qu'au premier coup d'œil 
les animaux qui le composent parais- 
sent privés de tout moyen de se mou- 
voir, et uniquementdestinés à vivre 
sur la place où le hasard les fait naî- 
tre. Peu d'animaux cependant ont les 
mouvements plus prompts et setrans- 
portent avec autant de vitesse que le 
serpent ; il égale presque , par sa ra- 
pidité , une flèche tirée par un bras 
vigoureux , lorsqu'il s'élance sur sa 
proie ou qu'il fuit devant son enne- 
mi : ohacune de ses parties devient 
alors comme un ressort qui se déban- 
de avec violence : il semble ne tou- 
cher à la terre que pour en rejaillir, 
19. 
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et , pour ainsi dire , sans cesse repoas- 
sé par les corps sur lesquels il s'ap- 
puie , on dirait qu'il nage au milieu 
de l'air en rasant la surface du ter- 
rain qu'il parcourt. S'il veut s'élever 
encore davantage , il le dispute à 
plusieurs espèces d'oiseaux par la 
facilité avec laquelle il parvient 
jusqu'au plus haut des arbres , au- 
tour desquels il roule et déroule son 
corps avec tant de promptitude, 
que l'œil a de la peine à le suivre. 
Souvent même , lorsqu'il ne change 
pas encore de place , mais qu'il est 
prêt à s'élancer , et qu'il est agité par 
quelque affection vive , comme l'a- 
mour, la colère ou la crainte, il n'ap- 
puie contre terre que sa queue , qu'il 
replie en contours sinueux; il re- 
dresse avec fierté sa tête ; il relève 
avec vitesse le devant de son corps , 
et , le retenant dans une attitude droi- 
te et perpendiculaire , bien loin de 
paraître uniquement destiné à ram- 
per , il offre l'image de la force , du 
courage , et d'une sorte d'empire. 

Les limites qui circonscrivent l'or- 
dre des serpents sont tracées d'une 
manière précise, malgré les grands 
rapports qui leslieiitavec les ordres 
voisins. 

Leurs espèces sont en grand nom- 
bre; quelques-unes parviennent aune 
grandeur très-cQnsidérable ; elles 
ont plus àë trente pieds , et sou- 
vent même quarante pieds de lon- 
gueur. Toutes sont couvertes d'écail- 
lés ou de tubercules écailleux; mais 
ces écailles varient beaucoup par 
leurformeet parleur grandeur :le8. 



unes, que l'on nomme plaques, sont 
hexagones,étroites et très-alongée»; 
les autres , presque rondes, ou ova- 
les, ou rhomboïdales , ou carrées : 
celles-ci entièrement plates; celles-là 
relevées par une arête saillante, etc. 

Si, avant d'examiner leurs habi- 
tudes naturelles , nous voulons jeter 
un coup d'œil sur leur organisation 
interne, et si nous commençons par 
considérer leur tête, nous trouve- 
rons que la boite osseuse en est à 
peu près conformée conime celle 
des autres reptiles: cependant la 
partie de cette boite qui représente 
l'os occipital, et qui est faite en 
forme de triangle dont le somuMt 
est tourné vers la queue, ne parait 
pas en général avancer autant vers 
le dos;, elle garantit peu l'origine de 
la moelle épinière, et voilà pourquoi 
les serpents peuvent être attaqués 
avec avantage, et recevoir aisément 
la mort par cet endroit mal dé- 
fendu. 

Le reste de leur charpente os- 
seuse présente de grands rapports 
avec celle de plusieurs espèces de 
poissons; mais elle offre cependant 
une conformation qui leur est par- 
ticulière. Elle est la plus simple de 
toutes celles des animaux qui ont 
du sang : elle ne se divise pas en di- 
verses branches pour donner nais- 
sance aux pattes comme dans les 
quadrupèdes, aux ailes comme dans 
les oiseaux; elle n'est composée que 
d'une longue suite de vertèbresqui 
s'étend jusqu'au bout de la queue. 
Les. apophyses ou éminencesdeces 
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Tertèbres sont placées, dans la plu- 
part des serpents de manière que 
l'animal puisse se tourner dans tous 
les sens, et même se replier plusieurs 
fois sur lui-même. De chaque côté 
de ces vertèbres, sont attachées des 
côtes 9 ordinairement d'autant plus 
longues qu'elles sont plus près du 
milieu du corps, et qui, pouvant se 
mouvoir en différents sens, se prê- 
tent aux divers mouvements que le 
serpent veut exéeuter. 

Le jeu du cœur et la circulation 
ne seraient point arrêtés dans les 
serpents par untrès-longséjoursous 
l'eau , et ces animaux pourraient 
rester habituellement dans cet élé- 
ment, comme les poissons, si l'air ne 
leur était pas nécessaire pour en- 
tretenir dans leur sang les qualité» 
nécessaires à son mouvement et à la 
vie. Les serpents ne peuvent vivre 
dans l'eau sans venir souvent à la 
surface, et la respiration leur est 
presque aussi nécessaire que si leur 
cœur était conformé comme celui 
de l'homme, et que la circulation 
de leur sang ne dût avoir lieu qu'au- 
tant que leur» poumons aspireraient 
l'air de l'atmosphère. Il sont pour- 
vus de presque autant de viscères 
que les animaux les mieux organi- 
sés. 

Enfin les limites assignée» par la 
Nature à la longueur des serpents , 
c'est-à-dii^e,depuis celle de quarante 
ou même einquante pieds jusqu'à 
celle de quelques pouces, on trouve 
presque tous les degrés intermé- 
[ diaires occupés par quelque espèce 



ou quelque variété de ces reptiles, 
au moins à compter depuis les plus 
courts jusqu'à ceux qui ont vingt ou 
vingt-cinq pieds de longueur. Les 
espèce» supérieures paraissent en- 
suite comme isolées. 

Toutesles espèces d^ ces animaux 
habitent de préférence les contrée» 
chaudes ou tempérées: on en trouve 
dans les deux mondes, où ils parais- 
sent à peu près également répandu» 
en raison de la chaleur, de l'humi- 
dité, et de l'espace libre. 

Si l'humidité ne nuit pas aux di- 
verses espèces de serpent8,le défaut 
de chaleur leur est funestes ce n'est 
qu* aux environs des contrées équa- 
toriales qu'on rencontre ces énor- 
mes reptiles , l'effroi des voyageurs, 
et lorsqu'on s'avance yers les régions 
tempérées, et surtout vers les con- 
trées froides, on ne trouve que de 
très-petites espèce» de serpents» 

Tou» les serpents viennent d'un 
œuf, mais, dans certaines espèces 
de ces reptiles, les œufs éclosent 
dans le ventre de la mère, et ce sont 
celles auxquelles on doit donner le 
nom de vipère». 

Le nombre des œufs doit varier 
suivant les espèces. On sait seule- 
ment qu'il y a des espèces de vipère» 
qui donnent le jiour à plus de trente 
vipereaux; et l'on sait aussi que le 
nombre des œufs, daiis certaines es- 
pèces de serpents ovipares des con- 
trée» tempérées, Va quelquefois jufr> 
quir treize. 

L'on ignore encore combien de 
jours s'écoulent, dan» les diverses 
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espèees, entre la ponte des œnCs et 
le moment où le serpenteau vient à 
la lumière. Ce temps doit être très* 
relatif à la ebaleur du climat. 

Les femelles ne couventf point 
leurs œufs; elles les abandonnent 
après la ponte; elles les laissent 
quelquefois sur la terre nue, surtout 
dans les contrées très-chaudes: mais 
le plus souvent elles les couvrent 
avec plus ou moins de soin, suivant 
que l'ardeur du soleil et celle de 
l'atmosphère sont plus ou moins 
vives; certaines espèces qui habitent 
les contrées tempérées, les déposent 
dans les endroits remplis de végé- 
taux en putréfaction, et dont la fer- 
mentation produit une chaleur 
active. 

Chez les serpents, le sens de Pouie 
est très-obtus, l'odorat peu fin, la 
vue perçante, le goût assez actif, le 
toucher assez fort. 

Il en est des serpents comme de 
plusieurs autres ordres d'animaux : 
ceux qui sont très-grands sont rare-> 
ment plusieurs ensemble. Mais ceux 
qui ne parviennent pas à une lon- 
gueur très-considérable, et qui 
n'excèdent pas sept ou huit pieds de 
long, habitent souvent en très-grand 
nombre, non-seul ement sur le même 
rivage ou dans la même forêt, sui- 
vant qu'ils se nourrissent d'animaux 
aquatiques ou de ceux des bois, mais 
dans le même asile souterrain; c'est 
dans des tavernes profondes qu'on 
les rencontre quelquefois entassés, 
pour ainsi dire, les uns contre les 
autres, repliés et entrelacés de telle*. 



sorte,qu'on croirait voir des serpents 
à plusieurs têtes. 

Us éprouvent, pendant l'hiver des 
latitudes élevées, un engourdisse- 
ment plus ou moins profond et plus 
ou moins long , suivant la rigueur 
et la durée du froid : ce ne sont 
guère que les petites espèces qui 
tombent dans cette torpeur, parce 
que les très-grands serpents vivent 
dans la zone torride, où les saisons 
ne sont jamais assez froides pour di- 
minuer leur mouvement vital au 
point de les engourdir. 

Quelque temps après que les ser- 
pents sont sortis de leur torpeur,ils 
se dépouillent, et revêtent une peau 
nouvelle; ils se tiennent cachés 
pendant que cette nouvelle peau 
n'est pas encore endurcie. 

On ignore, dans le fait, quelle est 
la longueur de la vie des serpents. 
On doit croire qu'elle varie suivant 
les espèces, et qu'elle est d'autant 
plus considérable qu'elles parvien- 
nent à de plus grandes dimensions : 
mais on n'a point, à ce sujet, d'ob- 
servations précises et suivies. 

Malgré 1 e grand nombre de ressem- 
blances que présentent les diverses 
espèces de serpents, elles différent 
les unes des autres , non-seulement 
par la teinte et la distribution de 
leurs couleurs, mais encore par le 
nombre, la grandeur , la forme et 
l'arrangement de leurs écailles, au- 
tant que par leurs habitudes, et par- 
ticulièrement par la nature de leur 
habitation, ainsi que de la nourriture 
qu'elles recherchent. L'ordre de» 
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serpents est d'ailleurs assez nom- 
breux,^ et renferme plus de cent 
quarante espèces; on a établi dans 
Tordre de ces reptiles quelques di- 
visions générales, fondées sur la dif- 
férence de leur conformation exté- 
rieure, ainsi que sur celle de leurs 
mœurs. On les a réunis en huit dif- 
férents groupes. 

Le premier est composé des ser- 
pents qui ont un seul rang de grandes 
écailles sous, leyentre, et deux rangs 
de petitesplaques sous la queue. On 
les appela couleuvres; ce genre com- 
prend la vipère commune , l'aspic , 
la couleuvre proprement dite, la 
couleuvre à collier, la quatre-raies, 
cinq serpents très-communs, et qui 
forment, avec l'orvet, et peut-être la 
couleuvre d'Ësculape, les seules es- 
pèces qu'on ait encore observées 
dans nos contrées. 

Nous plaçons dans le second genre 
les serpents qui n'ont qu'un seul 
rang de grandes plaques, tant au- 
dessous du corps qu'au-dessous 
de la queue; et ce genre pré- 
sente les plus grandes espèces, 
auxquelles nous laissons le nom 
générique de boa , par lequel elles 
ont été désignées en latin par Pline 
et les autres anciens auteurs, et en 
français, ainsi qu'en latin, par leplus 
grand nombre des naturalistes et 
des voyageurs modernes, et qu'on a 
ainsi nommées, parce qu'on a écrit 
qu'elles se nourrissaient avec plaisir 
du lait des vaches. 

Le troisième genre est*" composé 
des serpents qui ont de grandes pla- 



ques sous le ventre et sous la queue, 
dont l'extrémité est terminée par des 
écailles articulées et mobiles , aux- 
quelles on a donné le nom de son" 
nettes : nous leur conservons le nom 
générique de serpents à sonnettes. 

Dans le quatrième genre, Ton 
trouvera les serpents qui n'ont au- 
dessous du corps et de la queue que 
des écailles semblables à celles du 
dos; nous leur laissons le nom géné- 
rique d^anguis. 

Nous comprenons dans le cin- 
quième genre ceux qui sont entou- 
rés partout d*anneaux écailleux, et 
que les naturalistes ont déjà appelés 
amphisbènes. 

Nous comptons dans le sixième les 
serpents dont les côtés du corps sont 
plissés, et que l'on a nommés cœeUes. 

Dans le septième genre doivent 
être mis ceux dont le dessous du 
corps présente , vers la tête , de 
grandes plaques, ne montre ensuite 
que des anneaux écailleux, et dont 
la queue , garnie de ces mêmes an- 
neaux à son origine , n'est revêtue 
que de simples écailles à son extré- 
mité. Nous les appelons langaha, 
avec les naturels du pays où on les 
trouve. 

£t enfin nous plaçons dans le hui- 
tième le serpent qui a sa peau revê- 
tue de petits tubercules, et que nous 
nommons Vacrochorde de Java. 

Dans chacun de ces huit genres, 
différenciés par des signes extérieurs 
très-constants et très-faciles à rccon- 
naitre,il serait à désirer que l'on put 
former une sous-division, d'après 
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une propriété bien importante dont 
nous allons parler. Chacun de ces 
genres présenterait deux groupes 
secondaires: Ton placerait dans le 
premier les serpents dont les petits 
éclosent dans le ventre de leur 
mère , et auxquels on doit donner 
le nom de vipères; et l'on compren- 
drait dans le second les serpents 
proprement dits, et qui pondent des 
œufs. Cette distribution si naturelle 
et fondée sur d'assez grandes diffé- 
rences intérieures, ainsi que sur un 
fait remarquable, devrait faire par- 
tie de tout arrangement méthodique 
' destiné à faire reconnaître l'espèce 
et le nom des divers individus ; mais 
pour cela il faudrait qu'on eût trouvé 
des caractères extérieurs constants 
et faciles à voir, qui distinguassent 
les vipères d'avec les serpents pro- 
prement dits. Un fort bon observa- 
teur, M. de la Borde, a cru remar- 
quer que toutes les espèces de ser- 
pents dont les petits éclosent dans le 
ventre de leur mère sont venimeuses, 
et que par conséquent elles ont tou- 
tes des crochets ou dents mobiles 
semblables à celles de la vipère com- 
mune d'Europe. Si cette observation 
importante pouvait s'appliquer éga- 
lement à toutes les espèces de repti- 
les qui viennent au jour tout formés, 
et si ces dents mobiles garnissaient 
les mâchoires d'aucun serpent ovi- 
pare, on pourrait regarder ces cro- 
chets comme des caractères distinc- 
tifs de la sous-division des vipères , 
dans chacun des huit genres de 
reptiles. 



COULEUVRES* 



LA VIPERE COMMUNE. 

L'ordre des serpents parait être un 
de ceux qui renferment le plus de 
ces espèces funestes dont les sucs 
empoisonnés donnent la mort lors- 
qu'ils se mêlent avec le sang. Il ne 
faut pas croire cependant que le 
plus grand nombre de ces reptiles' 
soit venimeux; l'on doit présumer 
quetout au plus le tiers des diverses 
espèces de serpents renferme un 
poison très-actif. 

Parmi ces espèces dont le venin 
est plus ou moins funeste, une des 
plus anciennement et des mieux 
connues est la vipère commune. 
Elle est en effet très-multipliée en 
Europe; elle habite autour de nous; 
elle infeste nos bois et souvent nos 
demeures: aussi a-t-elle inspiré de- 
puis long-temps une grande crainte. 

La vipère commune est aussi pe- 
tite, aussi faible, aussi innocente en 
apparence, que son venin est dan- 
gereux. Paraissant avoir reçu la plus 
petite part des propriétés brillantes 
que nous avons reconnues en géné- 
ral dans l'ordre des serpents, 
n'ayant ni couleurs agréables, ni 
proportions très-déliées , ni mouve- 
ments' agiles , elle serait presque 
ignorée, sans le poison funeste 
qu'elle distille. Sa longueur totale 
est communément de deux pieds ; 
celle de la queue , de trois ou quatre 
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pouee8. Sa couleur est d'un gri» 
cendré; et le long de son dos, de- 
puis la tête jusqu'à l'extrémité de la 
queue, s'étend une sorte de chaîne 
composée de taches noirâtres de 
forme irrégulière, et qui, en se réu- 
nissant en plusieurs endroits les 
unes aux autres, représentent fort 
hien une bande dentelée et située 
en zigzag. On voit aussi de chaque 
côté du corps une rangée de petite* 
taches noirâtres, dont chacune cor- 
respond à l'angle rentrant de la 
bande en zigzag. 

Toutes les écailles du dessus du 
corps sont relevées au milieu par 
une petite arête, excepté la der- 
nière rangée de chaque côté, où les 
écailles sont unies et un peu plus 
grandes que les autres. Le dessous 
du corps est garni de grandes pla- 
ques couleur d'acier, et d'une teinte 
plus ou moins foncée, ainsi que les 
deux rangs de petites plaques qui 
sont au-dessous de la queue. 

Le dessus du museau et l'entre- 
deux des yeux sont noirâtres ; et sur 
le sommet de la tête, deux taches 
alongées, placées obliquement, se 
réunissent par un bout et sous un 
angle aigu. 

La tête va en diminuant de largeur 
du côté du museau, où elle se ter- 
mine en s'arrondissant ; et les bords 
des mâchoires sont revêtus d'écaillés 
plus grandes que celles du dos, ta- 
chetées de blanchâtre et de noi- 
râtre, et formant un rebord assez 
saillant. 

Le nombre des dents varie suivant 



les individus ; il est souvent de vingt- 
huit dans la mâchoire supérieure, 
et de vingt<{uatre dans l'inférieure : 
mais toutes lés vipères ont, de cha- 
que côté delà mâchoire supérieure, 
une ou deux et quelquefois trois ou 
quatre dents longues d'environ trois 
lignes, blanches, diaphanes, cro- 
chues et très-aiguês; on les a appe- 
lées les dents canines de la vipère, 
à cause d'une ressemblance impar- 
faite qu'elles ont avec les dents de 
plusieurs quadrupèdes. Ces dents 
longues et crochues sont très-mo- 
biles , l'animal les peut incliner ou 
redresser à volonté : communément 
elles sont couchées en arrière le long 
de la mâchoire, et alors leur pointe 
ne paraît point ; mais lorsque la vi- 
père veut mordre, elle les relève 
et les enfonce dans la plaie en même 
temps qu'elle y répand son venin* 

Gesdents canines de la vipère sont 
creuses ; elles renferment une dou- 
ble cavité et comme un double tube, 
dont l'un est contenu dans la partie 
convexe de la dent, et l'autre dans 
la partie concave. Le premier de ces 
deux conduits s'ouvre à Textérieur 
par deux petits trous, dont l'un est 
situé à la base de la dent, et l'autre 
vers sa pointe ; et le second n'est 
ouvert qucvvers la base, où il reçoit 
les vaisseaux et les nerfsqui attachent 
la dent et la mâchoire. 

Le poison de la vipère est con- 
tenu dans une vésicule placée de 
chaque côté de la tête, au-dessous 
du muscle de la mâchoire supé- 
rieure: le mouvement du muscle 
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pressant cette yésicale, en fait sortir 
le yenin, qui arrive par un conduit 
à la base de la dent, traverse la gaine 
qui Penveloppe, entre dans la cavité 
de cette dent par le trou situé près 
de la base, en sort par celui qui est 
auprès de la pointe, et pénètre dans 
la blessure. A l'égard des animaux 
à sang cbaud, la morsure de la vi- 
père leur est d'autant moins funeste 
que leur grosseur est plus considé- 
rable, de telle sorte qu'on peut pré- 
sumer qu'il n'est pas toujours mortel 
pour l'homme ni pour les grands 
quadrupèdes ou oiseaux. 

On a fait depuis long-temps beau- 
coup de recherches relativement 
aux moyens de prévenir les suites 
funestes de la morsure des vipères : 
M. l'abbé Fontana s'est occupé de cet 
important objet plus qu'aucun autre 
physicien ; personne n'a eu plus que 
lui la patience et le courage nécessai- 
res pour une longue suite d'expé- 
riences; il en a fait plus de six mille; il 
a essayé l'effet des diverses substances 
indiquées avant lui comme des re- 
mèdes plus ou moins assurés contre 
le venin de la vipère ; il a trouvé, 
en comparant ufi très-grand nombre 
de faits, que, par exemple, l'alcali 
volatil , appliqué extérieurement, ou 
pris intérieurement, était sans effet 
contre ce poison. Les huiles, et par- 
ticulièrement celle de térébenthine, 
lui ont paru de quelque utilité con- 
tre les accidents produits par la mor- 
sure des vipères, et il a pensé que 
la meilleure manière d'employer ce 
remède était de tremper pendant 



long-temps la partie mordue dans 
cette huile de térébenthine extrême- 
ment chaude. Le célèbre physicien 
de Florence pense aussi qu'il est 
avantageux de tenir cette même par- 
tie mordue dans l'eau, soit pure , 
soit mêlée avec l'eau de chaux , soit 
chargée de sel commun ou d'autres 
substances salines ; la douleur dimi- 
nue, ainsi que l'inflammation, et la 
couleur delà partie blessée est moins 
altérée et moins livide. Les vomisse- 
ments produits par l'émétique peu- 
vent aussi n'être pas inutiles. 

Au reste, M. L'abbé Fontana as- 
sure que le venin de la vipère n'est 
pas aussi dangereux qu'on l'a pensé. 
Lorsqu'on a été mordu par ce ser- 
pent , on ne doit pas désespérer de 
sa vie , quand bien même on ne fe- 
fait aucun remède ; et la frayeur ex- 
trême qu'inspire l'accident est sou- 
vent une grande cause de ses suites 
funestes. 

M. Fontana assure que la pierre à 
cautère détruit la vertu malfaisante 
du venin de la vipère , avec lequel 
on la mêle ; que tout concourt à la 
faire regarder comme le véritable 
et seul spécifique contre ce poison , 
et qu'il suffit de l'appliquer sur la 
plaie , après l'avoir agrandie par des 
incisions convenables. 

La vipère a les yeux très-vifs, et 
garnis de paupières, et, comme si 
elle sentait la puissance redoutable 
du venin qu'elle recèle, son regard 
paraît hardi; ses yeux brillent, sur- 
tout lorsqu'on l'irrite; et alors non- 
seulement elle les anime, mais ou- 
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vrAtk^ sa gùèdPe elle darde sa lan^ 
goe, qai est commtiiiémeitt grisfr, 
fendue en deux, et composée de deuTE 
petits cylindres charnus adhérents 
l'un à l'autre jusque vers les deux 
tiers de leur longueur : Tanîmat l'a* 
gite avec tant de vitesse , qu'elle 
étincelle , pour ainsi dire , et que 
la lumière qu'elle réfléchit la fait 
paraître eomtne une sorte de petit 
phosphore. On a regardé pendant 
long-temps c^ette langue eonimeun^ 
sorte de dard dont la vipère se ser- 
vait pour percer sa proie ; on a cru 
que c'était à l'extrémité de cette lan- 
gue que résidait son venin , et on l'a 
comparée à une flèche empoison- 
née. Cette erreur est fondée sur ce 
que toutes les fois que k vipère veut 
mordre, elle tire sa langue et la 
darde avec rapidité. Cet organe est 
envdoppé, d'un boutàl'antre ^dans 
une espèce dé fourreau qui ne eon- 
tientaucun poison. Ce n'est qu'avec 
ses crochets que la vipère donne 
la mort, et sa langue ne lui sert 
qu'à retenir les inseetes dont elle se 
nourrit quelquefois. 

La vipère commune se trouve 
dans presque toutes les ecMitrées àe 
l'ancien continent : on la- reneontre 
aux Grandes-Inde», où elle ne pré- 
sente que de légères variétés; et 
non-4seulement elle habite dans tou- 
tes les contrées chaudes de l'ancien 
monde , mais elle y supporte asse» 
facilement les températures les plue 
froides, puisqu'elle est assex com* 
mune en Suède , où sa morsure est 

presque aussi dangereuse que dans 
2 



l^es autres pays del'Ëuropei. Elle ha- 
bite aussi la Russie et plusieurs con- 
trées de la Sibérie; elle sf'y est même 
d'autant plus multipliée , que , pen- 
dant long-temps, la superstition a 
empêché qu'on ne cherchât à l'y dé- 
truire. 

Quelque chaleur qu'elles éprou- 
vent , elles rampent toujours lente- 
ment; elles ne se jettent communé- 
inent qucsur les petits animaux dont 
elle» font leur nourriture : elles 
n'attaquent point Phomme ni les 
gros animaux : mais cependant lors^ 
qu'on les blesse, ou seulement lors- 
qu'on les agace et qu'on les irrite , 
elle deviennent furieuses et font 
alors des mo>rsures asse^ profondes. 



L'ASPIC. 



C'est particulièrement dans nos 
contrées septentriœiales , qu'on 
trouve ce serpent. Plusieurs grands 
naturalistes ont écrit qu'il n'était 
point venimeux ; mais les crochets 
mobiles, creux et percés, dont sa 
mâchoire supérieure est garnie, nous 
ont fait préféra ropinionf , qu» le 
regarde comnïe contenant un poi- 
scto très-dangereul. 

La mâchoire supétieu*e de l'as- 
pic est armée de crochets, aiaisi que 
nous venons de le dire ; les écailles 
qui revêtent le defiisus de la tète sont 
semètables à celléis du^ dos , ovaires 

et relevées dans le milieu par une 
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arête. On Toit «'étendre «nr le de«- 
80» du corps troi» rangées longitu- 
dinales de taches rousses, bordées 
de noir, ce qui (ait paraître la peau 
de Taspic tigrée, et a fiait donnera 
ce reptile, dans plusieurs cabinets, 
le nom de serpent tigré. Les trois 
rangées de taches se réunissent sur 
la queue, de manière à représenter 
une bande disposée en zigxag; et 
par là les couleurs de l'aspic ont 
quelque rapport avec celles de la 
vipère con^mune^ à laquelle il res- 
semble aussi par les teintes du des- 
sous de son corps, marbré de foncé 
et de jaunâtre. 

Il paraît que les anciens n'ont 
point connu l'aspic de nos contrées ; 
car il ne faut pas le confondre avec 
une espèce de vipère dont nous par- 
lerons sous le nom de vipère tT Egyp- 
te, que les anciens nommaient aussi 
aspic , et que la mort d'une grande 
reine a rendue fameuse. 



LA VIPERE D'EGYPTE. 



Le nom de Gléopâtre est devenu 
*trop fameux pour que l'intérêt qu'il 
inspire ne se répande pas sur tous 
les objets qui peuvent rappeler le 
souvenir de cette grande souveraine 
de l'Egypte , que ses charmes et sa 
puissance ne purent garantir des 
plus cruels revers; et le simple 



reptile qui lui donna la mort pour- 
ra paraître digne de quelque atten- 
tion à ceux même qui ne recherchent 
qu'avec peu d'empressement les dé- 
tails de l'histoire naturelle. Cette 
vipère a la tête relevée en bosse des 
deux côtés derrière les yeux. Sa lon- 
gueur est peu considérable ; les écail- 
les qui recouvrent le dessus de son 
corps sont très-petites ; son dos est 
d'un blanc livide , et présente des 
taches rousses ; les grandes plaques 
qui revêtent le dessous de son corps 
sont au nombre de cent dix-huit , 
et le dessous de la queue est garni 
de vingt-deux paires de petites pla- 
ques. 

Les anciens ont écrit que son poi- 
son , quoique mortel , ne causait 
aucune douleur ; que les forces de 
ceux qu'elle avait mordus s'affîûblis- 
saient insensiblement; qu'ils tom- 
baient dans une douce langueur et 
dans une sorte d'agréable repos , 
auquel succédait un sommeil tran- 
quille qui se terminait par la mort, 
et voilà pourquoi on a cru que la 
reine d'Egypte , ne pouvant plus sup- 
porter la vie après la mort d'An- 
toine et la victoire d'Auguste, avait 
préféré de mourir par l'effet du ve- 
nin de cette vipère. Quoi qu'il en 
spit des suites plus ou moins dou- 
loureuses de 3a morsure , il parait 
que son poison est des plus actifs. 
C'est ce serpent dont on emploie 
diverses préparations en Egypte, 
comme nous employons en Europe 
celles jde la vipère commu|ie. 
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LE SERPENT A LUNETTES 

DBS IHDS8 ORIBHTALES, OU LB RAJA. 



La beauté des couleurs a été ac- 
cordée à ce serpent , l'un des plus 
venimeux des contrées orientales. 
Bien loin que sa vue inspire de l'ef- 
froi à ceux qui ne connaissent pas 
l'activité de son poison, on le con- 
temple avec une sorte de plaisir, on 
l'admire; et, pendant que le brillant 
de ses écailles , ainsi que la vivacité 
des couleurs dont elles sont parées, 
attachent les regards, la forme sin- 
gulière du reptile attire l'attention : 
on a même cru voir sur sa tète une 
ressemblance grossière avec les 
traits de l'homme; et voilà donc l'i- 
mage la plus noble qui a pu paraître 
légèrement empreinte sur la face 
d'un reptile venimeux. 

Mais sur quoi peut être fondée 
cette légère apparence? sur une 
raie d'une couleur différente de 
celle du corps de l'animal , et qui 
est placée sur le cou du serpent à 
lunettes, s'y replie en avant des 
deux côtés, et se termine par deux 
espèces de crochets tournés en de- 
hors. Ces crochets colorés sont quel- 
quefois prolongés de manière à for- 
mer un cercle; faisant ressortir la 
couleur du fond qu'ils renferment, 
ils ressemblent imparfaitement à 
deux yeux, au-dessus desquels la 
ligne recourbée,semblable aux traits 
grossiers , aux premières ébauches 
des jeunes dessinateurs, représente 



vaguement un nez; et ce qui a ajouté 
à ces légères ressemblances, c'est 
qu'elles se montrent sur la partie 
antérieure du tronc ou sur le cou 
du serpent, et que cette partie anté- 
rieure est tellement élargie et apla- 
tie« proportionnellement au reste 
du corps, qu'elle paraît être la tête 
de l'animal. L'on croit de loin voir 
les yeux des serpents au milieu de 
ces crochets de couleurs vives dont 
nous venons de parler, quoique ce- 
pendant la véritable tète où sont 
réellement les yeux et les narines 
soit placée au-devant de cette ex- 
'tension singulière du cou. 

La ligne recourbée et terminée 
par deux crochets ressemble assez 
à des lunettes, et c'est ce qui a fait 
donner depuis au serpent naja le 
nom de serpent à lunettes , que nous 
lui conservons ici. 

Les najas adultes paraissent d'un 
jaune plus ou moins roux, ou plus 
ou moins cendré, suivant l'âge , la 
saison , et la force de l'individu. Ils 
n'ont pas plusieurs bandes transver- 
sales pourpres ; mais au-dessus de la 
partie renflée de leur cou, on voit 
un collier assez large et d'un brun 
sombre. Cette belle couleur jaune 
qui brille sur le dos du serpent à 
lunettes s'éclaircit sous le ventre, 
où elle devient blanchâtre, mêlée 
quelquefois d'une teinte de rouge; 
les raies qui forment sur son cou un 
croissant dont les deux pointes se 
replient en dehors et en crochets , 
de manière à imiter des lunettes, 
sont blanchâtres, bordées des deux 
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côtés d'une couleur foncée. Lesyeux 
sont vifs et pleins de feu. Les écail- 
les sont ovales, plates et très-alon- 
gées ; elles ne tiennent à la pe?iu 
que par une portion de leur con- 
tour, et il paraît que le serpent peut 
1 çs red resser d'une manière très-sen- 
sible : elles ne se touchent pas au- 
dessus de la partie élargie du cou ; 
elles y forment des rangs longitudi- 
naux un peu séparés les uns des au- 
tres , et laissent yoir la peau nue 9 
qui est d*un jaune blanchâtre. 
CoiQnie cette p'eau est moins bril- 
lante que les écailles, qui , étant 
grandes et plates, réfléchissent vi'- 
vement la luinière, ces écailles pa- 
raissent fiduTcnt comme autant de 
facettes resplendissantes disposées 
avec ordre, et qui présentent une 
couleur d'pr très-éclatante, surtout 
lorsqu'elles sont éclairées par les 
rayons du soleil. Les najas ont or- 
dinairement trois ou quatre pieds 
de longueur totale. 

Le naja est féroce ; et pour peu 
qu'on diffère de prendre l'antidote 
de son venin , sa morsure çst lùor- 
tclle ; l'on expire dans des convul- 
sions, ou la partie mordue contracte 
une gangrène qu'il est presque im- 
possible de guérir : aussi de tous 
les serpents est-ce celui que les In- 
diens, qui vont nu-pieds, redoutent 
le plus. Lorsque ce terrible reptile 
veut se jeter sur quelqu'un, il »e re- 
dresse avec fierté , fait briller des 
yeux éiincelants, étend sesmembra* 
nés en signe de colère , ouvr&JiSL 
gueule, et s'élance avec rapidité en 



montrant la pointe acérée de ses 
crochets venimeux. Mais, malgré ses 
armes funestes, les jonglears in- 
diens sont parvenus à le dompter 
de manière à le faire servir de spec- 
tacle à un peuple crédule. 

Ces Indiens , qui ont pu réduire 
les najas et se garantir de leur mor- 
sure, courent de ville en ville pour 
montfer leurs serpents à lunettes , 
qu'ils forcent, disent-ils , à danser» 
Le jongleur prend dans sa main 
une racine dont il prétend que la 
vertu le préserve de la morsure 
venimeuse du serpent, et, tirant l'a- 
nimal du vase dans lequel il le tient 
ordinairement renfermé, il l'irrite 
en lui présentant un bâton, ou seu- 
lement le poing ; le naja ,8e dressant 
aussitôt contre la main qui l'attaque , 
s'appuyant sur sa queue, élevant 
son cof ps , enflant son cou , ouvrant 
sa gueule, alongeant sa langue four- 
chue , s*agitant avec vivacité, faisant 
briller ses yeux et en tendre son sifflei* 
ment , commence une sorte de com- 
bat contre son maître , qui , enton- 
nant alors une chanson , lui oppose 
^n poing tantôt à droite et tantôt 
à gauQhe ; l'animal , les yeux tou* 
jours fixés sur la main qui le mena- 
ce , en suit tous les mouvements , 
balance sa tète et son corps sur sa 
queue qui demeure immobile , et 
offre ainsi l'image d'une sorte de 
danse. Le naja peut soutenir cet exer- 
cice pendant un demi-quart d'heu- 
re ; mais au moment que l'Indien 
s'aperçoit que, fatigué par ses mou- 
vements et parsa situation vertieale, 
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le «eipent est près de prendre la 
fuite , il interrompt son chant , le 
naja cesse sa danse , s'étend à terre, 
et son maître le remet dans son Tase. 
Ksempfer dit que lorsqu'un Indien 
veut dompter un naja et l'accoutu- 
mer à ce manège , il renverse le 
vase dans lequel il l'a tenu renfer- 
mé , va à la couleuvre avec un bâ- 
ton , l'arrête dans sa fuite , et la 
provoque à un combat qu'elle com- 
mence souvent la première. Dans 
l'instant où elle veut s'élancer sur 
lui pour le mordre , il lui présente 
le vase et le lui oppose comme un 
bouclier contre lequel elfe blesse ses 
narines , et qui la force à rejaillir 
en arrière. Il continue cette lutte 
pendant un quart-d'heure ou demi- 
heure , suivant que l'éducation de 
l'animal est plus ou moins avancée. 
La couleuvre , trompée dans ses at- 
taques, et blessée contre le vase, 
cesse de s'élancer ; mais, présentant 
toujours ses dents et en fiant toujours 
son cou, elle ne détourne pas ses 
yeuxardents du bouclier qui lui nuit. 
Le maître , qui a grand soin de ne 
pas trop la fatiguer par cet exercice, 
de peur que , devenant trop timide , 
elle ne se refuse ensuite au combat , 
l'accoutume insensiblement à se 
dressercontreleva8e,etméme con- 
tre le poing tout nu, à en suivre tous 
les mouvements avec sa tête super- 
bement gonflée , mais sans jamais 
oser se jeter sut sa main , de peur 
de se blesser ; accompagnant d'une 
chanson le mouvement de son bra«, 
et par conséquent celui du reptile 



qui l'imite , il donne à ce combat 
l'apparence d'une danse ; et il en 
est donc de ce serpent funeste com- 
me de presque tous les êtres dange- 
reux qui répandent la terreur ; la 
crainte seule peut les dompter. 



LA BRASILIENNE. 



C'est une vipère du Brésil. Sa tête 
est couverte par-dessus d'écaillés 
ovales , relevées par une arête , 
et semblables à celles du dos, tant 
par leur forme que par leur gran- 
deur. Le museau, qui est très-sail- 
lant, se termine par une grande 
écaille presque perpendiculaire à 
la direction des mâchoires, arron- 
die par le haut et échancrée par 
le bas pour laisser passer la lan- 
gue. Le dessus du corps présente 
de grandes taches ovales , rous- 
ses , bordées de noirâtre, et, dans 
les intervalles qu'elles laissent , on 
voit d'autres taches très-petites, d'un 
brun plus ou moins foncé. Sa lon- 
gueur totale est de trois pieds , et 
celle de sa queue de cinq pouces six 
lignes. Ses crochets mobiles ont près 
de huit lignes de longueur. 



LA VIPÈRE FEB-DE-LAJVCE. 



Le fer-de-lance parvient ordinai- 
20. 
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renient à la longueur de cinq ou six t 
pieds; c'est un des plus grands ser- 
pents venimeux, et un de ceux doRt 
je poison est le plus actif. Il n'est 
encore que très^peu connu des na- 
turalistes. On ne l'a observé jusqu'à 
présent qu'à la Martinique. 

La vipère fer-de-lance a cette par- 
tie plus grosse que le corps, et re- 
marquable par un espace presque 
triangulaire , dont les trois angles 
sont occupés par le museau et les 
deux yeux. Cet espace, relevé par 
ses bords antérieurs, représente un 
fer de lance large à sa base, et un 
peu arrondi à son sommet. 

De cbaque côté de la mâchoire 
supérieure on aperçoit un et quel- 
quefois deux ou même trois cro- 
chets, dont l'animal se sert pour 
faire les blessures dans lesquelles 
il répand 9on venin. Ces crochets, 
d'une substance très-dure, de la 
forme d'un haipeçon, et commu- 
nément de la grosseur d'une forte 
alêne, sont mobiles, creux depuis 
leur racine jusqu'à leur bord con- 
vexe, qui présente une petite fente, 
et revêtus d'une, membrane qni se 
retire et le^ lai^?e paraître lorsque 
l'animal puvrq la gueule et les re- 
tlresae pour s'en servir. 

Lorsque le fer-de-lanee se jette 
sur l'animal qu'il veut mordre j il 
se replie en sptrale, et, se servant 
de sa queue comme d'un pointai 'ap- 
pui, il s'élance avec la vitesso d'une 
flèche; mais l'espace qu'il parcourt ' 
est ordinairement peu étendu. Ne 
jouissant p^s de l'agilité dça autres 



serpents, presque toujours assoupi, 
surtout lorsque la température de- 
vient un peu fraîche , il se tient caché 
sous des tas de feuilles, dans des 
troncs d'arbres pourris, et même 
dans des trous creusés en terre. Il 
est très-rare qu'il pénètre dans les 
maisons de la campagne, et on ne le 
trouve jamais dans celles des villes; 
mais il ^e retire souvent dans les 
plantations de cannes à sucre, où 
il est attiré par des rats , dont il se 
nourrit. Il ne blesse ordinairement 
que lorsqu'on le touche et qu'on 
l'irrite, mais il ne mord jamais qu'a- 
vec une sorte de rage. On peut être 
averti de son approche par l'odeur 
fétide qu'il répand» 

Le fer-de-lance se nourrit de 
lézards améiva, et même de rats» de 
volaille, de gibier et de ohats. Sa 
gueule peut s'ouvrir d'une manière 
démesurée, et se dilater si considé- 
rablement, qu'on lui a vu avaler un 
cochon de lait; mais un serpent de 
celte espèce, ayant un jour dévoré 
un gros sarigue , enfla beauooup et 
mourut. Lorsque la proie qu'il a 
saisie lui échappe, il en suit les tra- 
ces en se traînant avec peine ; ce* 
pendant, comme il a les yeux et 
l'odorat excellents, il parvient d'au- 
tant plus aisément à l'atteindre, 
qu'elle est bientôt abattue par la 
force du poison qu'il a distillé dans 
$0. plaie. U l'avale toujours en com- 
mençant par la tête ^ et lorsque cette 
proie estf considérable, il reste gou* 
vent comme tendu et dans un état 
d'e^Qurdis^emeat qui le rend im- 
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mobile jusqu'à ce que sa digestion 
soit avancée. 



LA COULEUVRE VERTE ET JAUNE, 

CD LÀ COULEUYRE COMHUHE. 



Nous n'avons parléjusqu'à présent 
que de reptiles funestes , de poisons 
mortels, d'armes dangereuses et ca- 
chées; nous UQ nous sommes occupé 
que de récits effrayants, d'images 
sinistres. 

Les couleuvres que nous avons à 
décrire maintenant ne nous présen- 
teront ni venin mortel, ni armes fu- 
nestes; elles ne nous montreront 
que des mouvements agréables, des 
proportions légères, des couleurs 
douces ou brillantes : à mesure 
que nous nous familiariserons avec 
elles , nous aimerons a les rencon- 
trer dans nos bois, dans nos champs, 
dans nos jardins ; non-seulement 
elles ne troubleront pas la paix de 
nos demeures champêtres, ni la pu- 
reté de nos jours les plus sereins , 
mais elles augmenteront nos plaisirs 
en réjouissantnos yeux par la beauté 
de leurs nuances et la vivacité de 
leurs évolutions; nous les verrons 
avec intérêt allier leurs mouvements 
à ceux des animaux qui peuplent . 
nos campagnes, et servir à animer , 
dans toutes ses parties , le vaste et 
magnifique théâtre de Ja Nature 
printanière. 

Commençons donc par celles que 



( l'on rencontre en grand nombre 
{ dans les contrées que nous habitons. 
{ Parmi ces serpents, le plus souvent 
1 très-doux, et même quelquefois £aL- 
t miliers,nousdevonscompter la verte 
S et jaune, ou la couleuvre commune. 
1 Ce serpent parait confiné dans les 
pays tempérés de l 'ancien continent; 
on ne Ta point encore trouvé dans 
les contrées très-chaudes de l'ancien 
monde, non plus qu'en Amérique. 
Il est aussi innocent que la vipère 
est dangereuse : paré de couleurs 
plus vives que ce reptile funeste , 
doué d'une grandeur plus considé- 
rable, plus svelte dans ses propor- 
tions, plus agile dans ses mouve- 
ments, pi us doux dans ses habitudes, 
n'ayant aucun venin à répandre, il 
devrait être vu avec autant de plaisir 
que la vipère avec effroi. Il n^'a pas, 
comme les vipères , des dents cro- 
chues et mobiles ; il ne vient pas au 
jour tout formé; et ce n'est que 
quelque temps après la ponte que 
les petits éclosent. Malgré toutes ces 
dissemblances qui le distinguent des 
vipères, le grand nombre <le rap- 
ports extérieurs qui l'en approchent 
ont fait croire, pendant long-temps, 
qu'il était venimeux. Cette fausse 
idée afait tourmenter cette innocente 
couleuvre ; on Pa poursuivie comme 
un animal dangereux; et il n'est en* 
core que peu de f|;ens qui puissent 
la toucher fans ciainte, et même la 
regarder sans répugnance. 

Cependant cet animal, aussi doux 
qu'agréable à la vue, peut être ai- 
sément distingué de tous les autres 
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serpents, et particfalièrement des 
dangereuèes vipères, parles belles 
couleurs dont il est revêtu. La dis- 
tribution de ces diverses couleurs est 
assez constante; et, pour commencer 
par celles de la téte^ dont le dessus 
est un peu aplati,lesyeux sont bordés 
d écailles jaunes et presque couleur 
d'or, qui ajoutent à leur vivacité. Les 
mâchoires, dont le contour est ar- 
rondi , sont garnies de grandes 
écailles d'un jaune plus ou moins 
pâle. Le dessus du corps , depuis le 
bout du museau jusqu'à l'extrémité 
de la queue, est noii', ou d'une cou- 
leur verdâtre très-foncée, sur la- 
quelle on voit s'étendre, d'un bout 
à l'autre, un grand nombre de raies 
composées de petites taches jaunâ- 
tres de diverses figures, les unes 
aiongéeSjles autres en losange. Le 
ventre est d'une couleur jaunâtre : 
chacune des grandes plaques qui le 
couvrent présente un point noir à 
ses deux bouts, et y est bordée d'une 
tr0»-petite ligne noire ; ce qui pro- 
duit, de chaque côté du dessous du 
corps, une rangée très-symétrique 
dépeints et de petites lignes noirâ- 
tres, placées alternativement. 

Cette jolie couleuvre parvient ordi- 
nairement à la longueur de trois ou 
quatre pieds, et alors elle a deux ou 
trois pouces de circonférence dans 
l'endroit le plus gros du corps. 

La couleuvre verte et jaune se 
tient presque toujours cachée, 
comme si les mauvais traitements 
qu'elle a si souvent reçus l'avaient 
rendue timide; elle cherche à fuir 



lorsqu'on la découvre ; et non-seu- 
lement on peut la saisir sans redou- 
ter un poison dont elle n'est jamais 
infeclée, mais même sans éprouver 
d'autre résistance que quelques ef- 
forts qu'elle fait pour s'échapper. 
Bien plus, elle devient docile lors- 
qu'elle est prise; elle subit une sorte 
de domesticité ; elle obéit aux divers 
mouvements qu'on veut lui faire 
suivre. Elle se laisse entortiller au- 
tour des bras ou du cou, rouler en 
di vers contours de spiral e,tourner et 
retourner en différents sens, suspen- 
dre en différentes position8,sans don- 
ner aucun signe de mécontentement : 
elle paraît même avoir du plaisir à 
jouerainsiavec ses maître8;et comme 
sa douceur et son défaut de venin 
ne sont pas aussi bien reconnus 
qu'ils devraient l'être pour la tran- 
quillité de ceux qui habitent la cam- 
pagne, des charlatans se servent en- 
core de ce serpent pour amuser et 
pour tromper le peuple, qui leur 
croit le pouvoir particulier de se 
faire obéir , au moindre geste, par 
un animal qu'il ne peut quelquefois 
regarder qu'en tremblant. 

Bans tous les endroits où le froid 
est rigoureux, la couleuvre com- 
mune s'enfonce, dès la fin de l'au- 
tomne, dans des troussouterrainsou 
dans d'autres creux , où elle s'en- 
gourdit plus ou moins complète- 
ment pendant l'hiver. Lorsque les 
beaux jours du printemps paraissent, 
ce reptile sort de sa torpeur, et se 
dépouille comme les autresserpents. 
Revêtu d'une peau noavdle, péné- 
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tré d'une chaleur plu» viv«, ei ayant 
répara toutes les pertes qu'il avait 
éprouvjées par le froid et la diète, il 
va chercher sa compagne, <et faire 
entendre, au milieu de l'herbe fraî- 
che, «on sifflement amoureux. Leur 
ardeur paraît très-vive; on les a vus 
souvent s'élancer contre ceux qui 
étaient venus troubler leurs amours 
dans la retraite qu'ils avaient choi- 
sie. Celte affection du mâle et de la 
femelle ne doit pas étonner dans un 
animal capable d'éprouver, pour les 
personnes qui prennent soin de lui, 
lorsqu'il est réduit à une sorte de 
domesticité , un attachement très- 
fort , et qu'on a voulu même com- 
parer à celui des animaux auxquels 
nous accordons le plus d'instinct; 
et c'est peut-être à l'espèce de la 
couleuvre verte et jaune qu'il faut 
rapporter le fait suivant, attesté par 
un naturaliste très-digne de foi. Cet 
observateur a vu une couleuvre, 
qu'il a appelée le serpent ordinaire 
de France , tellement affectionnée à 
la maîtresse qui la nourrissait , que 
ce serpent se glissait souvent le long 
de ses bras, comme pour la caresser, 
se cachait sous ses vêtements, ou al- 
lait se reposer sur son sein. Sensible 
à la voix de celle qu'il paraissait 
chérir, il allait à elle lorsqu'elle 
rappelait;il la suivait avec oonstanee; 
il reconnaissait jusqu'à sa manière 
de rire; il se tournait vers elle lors- 
qu'elle marchait comme pouratten- 
dje son ordre. Ce même naturaliste 
a vu un jour la maîtresse de ce doux 
et familier serpent le jeter dans 



l'eau pendant qu'elle suivait, dans 
un bateau, le courant d'une grande 
rivière; le fidèle animal^ toujours 
attentif à la voix de «a maitreste 
chérie, nageait en suivant le bateau 
qui la portait; mais la niarée étant 
remontée dan« le fleuve , et les var 
gués contrariant les efforts du ser- 
pent, déjà lassé par ceux qu'il avait 
faits pour ne pas quitter le batean 
de sa maîtresse, le malheureux ani« 
mal fut bientôt submei^é. 



LA COULEUVRE A COLLIER. 



C'«Bt encore dans nos contrées 
que se trouve en très-grand nombre 
ee serpent, aussi doux, aussi inno- 
cent, aussi familier, que la couleuvre 
verte et jaune. Ses habitudes ne 
différent pas, à beaucoup d'égards, 
de eelles de cette couleuvre. Il pa- 
raît cependant qu'il se plaît davan- 
tage dans des lieux humides, ainsi 
qu'au milieu des eaux ; et c'est ce 
qui lui a fait donner par plusieurs 
naturalistes le nom de serpent d'eau, 
de serpent nageur, d^anguille de 
haie. Il parvient quelquefois à la 
longueur de trois ou quatre pieds. 

La couleuvre à collier ne renfer- 
mant aucun venin, on la manie sans 
danger; elle ne £aiit aucun effort 
pour mordre; elle se défend seule- 
ment en agitant rapidement sa 
queue , et elle ne refuse pas plus 
que la couleuvre commune de jouer 
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avec les enfante. On la nourrit dans 
les maisons, où elle s'accouturoe 
si bien à ceux qui la soignent, qu'au 
moindre signe elle s'entortille au- 
tour de leurs doigts, de leurs bras, 
de leur cou, et les presse mollement 
comme pour leur témoigner une 
sorte de tendresse et de reconnais- 
sance. Elle s'approche avec douceur 
de la bouche de ceux qui la cares- 
sent; elle suce leur salive, et aime à 
se cacher sous leurs vêtements, 
comme pour s'approcher davantage 
de ceux qui la chérissent. £n Sar- 
daigne, les jeunes femmes élèvent 
les couleuvres à collier avep beau- 
coup d'empressement, leur donnent 
à manger elles-mêmes, prennent le 
soin de leur mettre dans la gueule 
la nourriture qu'elles leur ont pré- 
parée ; et les habitants de la cam- 
pagne les regardent comme des ani- 
maux du meilleur augure, les lais- 
sent entrer librement dans leurs 
maisons, et croiraient avoir chassé 
la fortune elle-même, s'ils avaient 
fait fuir ces innocentes petites 
bêtes. 

La couleuvre à collier dépose ses 
œufs dans les trous exposés au midi, 
sur le bord des eaux croupissantes, 
ou plus communément sur des cou- 
ches de fumier. Ces œufs, qui sont 
gros à peu près comme des œufs 
de pie , sont collés ensemble par 
une matière gluante en forme de 
grappe. 

Les œufs de la couleuvre à collier, 
déposés dans des fumiers, ont donné 
lieu à une fiable à laquelle on a cru 



pendant long- temps; on a prétendu 
qu'ils avaient été pondus par des 
coqs; et comme on en a vu sortir 
de petits serpenteaux, on a ajouté 
que les œufs de coq renfermaient 
toujours un serpent; que le coq 
ne les couvait point, mais que lors- 
qu'ils étaient placés dans un endroit 
chaud, comme parmi des végétaux 
en putréfaction,ils produisaient tou- 
jours des serpents. 

La couleuvre à collier rampe sur 
la terre avec une très-grande vitesse; 
elle nage aussi, mais avec plus de dif- 
ficulté qu'on ne l'a cru. 

Son odeur est quelquefois assez 
sensible , surtout pour les chiens et 
les autres animaux dont l'odorat est 
très-fin. Elle aime beaucoup le lait ; 
les gens de la campagne prétendent 
qu'elle entre dans les laiteries, et 
va boire celui qu'on y conserve. 

La couleuvre à collier se trouve 
dans presque toutes les contrées de 
l'Europe; et il parait qu'elle peut 
supporter les climats très-froids , 
puisqu'elle vit en Ecosse et en Suède* 



LE SERPENT D'ESCULAPE. 



Ce nom a été donné à plusieurs 
, espèces de serpents , tant par les 

voyageurs que par les naturalistes; 

il a été attribué à des serpents d'Eu- 
; ropo et à des serpents d'Amérique.: 

mais nous ne conservons à aucune 
t autre espèce qu'à celle qui se trouve 
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aux environs de Rome, et qui 
paraît être en possession, depuis plus 
de dix-buit siècles , de cette déno- 
mination de serpent d'Eaculape , 
comme si l'innocence des habitudes 
et la douceur de ce reptile Tavaient 
fait choisir de préférence pour le 
symbole de la divinité bienfaisante , 
très-souvent désignée par l 'emblè- 
me du serpent. 

La tête de ceserpent est assez gros- 
se en proportion du corps; le dessus 
en est garni de neuf grandes écailles, 
disposées sur quatre rangs , comme 
dans la verte et jaune. Celles qui 
couvrent le dos sont ovales et rele- 
vées par une arête; mais celles qui 
revêtent les côtés sont unies. La cou- 
leur générale du dessus du corps 
est d'un roux plus ou moins clair; 
et l'on voit , de chaque côté du dos, 
une bande longitudinale obscure et 
presque noire , surtout vers le ven- 
tre. 

Ce serpent , qui a de grands rap- 
ports avec la couleuvre verte et 
jaune et la couleuvre à collier , est 
aussi doux , et peut-être même na- 
turellement plus familier que ces 
couleuvres. Use trouve dans pres- 
que toutes les régions chaudes ou 
tempérées de l'Europe, en Espagne, 
en Italie, et particulièrement aux 
environs de Rome. Non-seulement 
il se laisse caresser par les enfants 
et manier par des charlatans , qui 
s'en servent pour s'attribuer, aux 
yeux du peuple , un pouvoir mer- 
veilleux sur les animaux lesplusfu- 
nestes , mais il se plait dans les lieux 



habité»; il s'introduit dans les mai- 
sons, même quelquefois il se glisse 
innocemment jusque dans les lits. 
Ses autres habitudes doivent res- 
sembler beaucoup à cet les de la cou- 
leuvre commune et de Ja couleuvre 
à collier. 



L'HYDRE. 



Les habitudes de cette couleuvre 
rapprochent , pour ainsi dire , l'or- 
dre des serpents de celui des «pois- 
sons. L'hydre n'a jamais été vue, en 
effet, que dans l'eau ; et l'on doit 
présumer , d'après cela , qu'elle ne 
va à terre que très-rarement, ou 
pendant la nuit pour s'accoupler, 
pondre ses œufs , ou mettre bas ses 
petits, et chercher la nourriture 
qu'elle ne trouve pas dans les fleu- 
ves. C'est aux environs de la mer 
Caspienne qu'elle a été observée , et 
elle habite non-seulement les ri- 
vières qui s'y jettent , mais les eaux 
mêmes de cette méditerranée. Elle 
ne doit pas beaucoup s'éloigner des 
rivages de cette mer, quelquefois 
très-orageuse , non-seulement parce 
qu'elle ne pourrait pas résister aux 
efforts d'une violente tempête, mais 
encore parce que , ne pouvant pas 
se passer de respirer assez fréquem- 
ment l'air de l'atmosphère, et par 
conséquent étant presque toujours 
obligée de nager à la surface de l'eau, 
! elle a souvent besoin de se reposer 
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8ur les divers endroits élôvés an^- 
dessQs des flots. 

EUo parTienft ordinairement à la 
longueur de deux ou trois pieds; sa 
tête est petite \ elle n'a point de 
croehets mobiles; sa langue est notre 
et très-longue , et Tiris de «es yeux 
jaune; le dessus de son corps est 
d'une couleur olivâtre , mêlée de 
cendré , et présente quatre rangs 
longitudinaux de taches noirâtres , 
disposées en quinconce. 



BOA* 



Nofts avoas>eonsid<éré à la tête du 
genre des coukuvres les diterses 
espèces de vipères, ce» animaux fu- 
aestesiei dfavitant plus dangereux 
^ue, distiilkiAt sans eessele \enm le 
plus subtil, ils masquent leur ap* 
pr<^h« , déguisent, lear» attaques ^ 
ae replient en cercle, are cachent,, 
pour ainsi 'dire , en eux-mêmes, 
comme peur dérober leur présence 
à leurs victimes, s'élancent sur elles 
par des sauts aussi rapides qu'inat* 
tendus, ne parviennent à les vaincre 
cpue par leurs poisons mortels, et 
n'emploient que cette arme traî- 
tresse qui pénètre comme un trait 
invisible, et dont la valeur ni la 
puissance ne peuvent se garantir. 
]^U8 allons parler maintenant d'un 
genre plus noble; nous allons traiter 
des boa^ des plus grand» et des plus 
forts- des serpents, de ceux qui , ne 



contenant aucun venin, n'alfaquenf 
que par besoin , ne combattent 
qu'avec audace , ne domptent que 
par leur puissance, et contre les- 
quels on peut opi>08er les armes 
aux armes , le courage au courage, 
la force à la force, sans craindre de 
recevoir, par une piqûre insensible, 
une mort aussi cruelle qu'imprévue. 

Parmi ces prerai-ères espèces , 
parmi ce genre distingué dans l'or- 
dre des serpents, le devin occupe 
la première place. La Nature l'en a 
fait roi par la supériorité des dons 
qu elle lui a prodigués ; elle lui a 
accordé la beauté , la grandeur , l'a- 
gilité, la force, l'industrie; elle lui a 
en quelque sorte tout donné , hors 
ce funeste poison départi à certaines 
espèces de serpents , presque tou- 
jours aux plus petites, et qui a fart 
regarder l'ordre entier de ces ani- 
maux comme des ofejetsd'otie grando 
terreur. 

Le devin est donc parmi les seri- 
pents comme l'éléphant ou le Kon 
parmi les quadrupèdes ; il surpasse- 
les animaux de son ordre par sai 
grandeur comme le premier, et par 
sa force comme le second. Il par- 
vient communément à la longueur 
de plus de vingt pieds; et, en réunis* 
sant les témoignages des voyageurs, 
il parait que c'est à cette espèce 
qu'il faut rapporter les indiméus 
de quarante ou cinquante pieds de 
long , qui habitent , suivant ces 
mêmes voyageurs , les déserts brû- 
lantsoù l'homme ne pénètre qu'avec 
peine. 
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Le devin eêt remarquable par la 
forme de sa tète, qui annottee, pour 
ainsi dire, la supériorité de sa force, 
et que Ton a comparée , avec assez 
de raison, à celle des chiens de 
chasse appelés chiens couchants. Le 
sommet en est élargi, le front élevé 
et divisé par un «illon longitudinal; 
les orbites sont saillantes, et les yeux 
très-gros ; le museau est alongé et 
terminé par une grande écaille blan- 
châtre, tachetée de jaune , placée 
presque verticalement, et échancrée 
par le bas pour laisser passer la 
langue; Touverture de la gueule 
très^grande. Les dents sont très^lon- 
gues ; mais le devin n'a point de 
crochets mobiles. 

Ce serpent énorme est d'ailleurs 
aussi distingué par la beauté des 
écailles qui le couvrent et la viva- 
cité des couleurs dont il est peint , 
que par sa longueur prodigieuse. 
Tout le dessus de son dos est par- 
semé de belles et grandes taches 
ovales, qui ont ordinairement deux 
ou trois pouces de longueur , qui 
sont très-souvent échancrées à cha- 
que bout en forme de demi-cercle , 
et autour desquelles l'on voit d'au» 
très taches plus petites de différen- 
tes formes; toutes sont placées avec 
autant de symétrie; et la plupart 
sont si distinguées du fond par des 
bordures sombres qui , en imitant 
des ombres, les détachent et les font 
ressortir, que, lorsqu'on voit la dé- 
pouille d'un de ces serpents, on 
croit moins avoir sous les yeux un 

ouvrage de la Nature qu'une pro- 
2 



duction de l'art compassée avec le 
plus de soin. 

Toutes ces belles taches, tantcelles 
qui sont ovales que les taches plus 
petites qui les environnent, présen- 
tent les couleurs les plus agréable- 
ment mariées et quelquefois les plus 
vives. Les tadies ovales sont ordi- 
nairement d'un fauve doré , quel- 
quefois noires ou ronges et bordées 
de blanc; et les autres, d'un châtain 
plus ou moins clair , ou d'un rouge 
très^vif, semé de points noirs ou 
roux, offrent souvent, d'espace en 
espace , ces marques brillantes que 
l'on voit resplendir sur la queue du 
paon ou sur les ailes des beaux pa- 
pillons, et qu'on a nommées des 
yeua;, parce qu'elles sont composées 
d'un point entouré d'un cercle plus 
clair ou plus obscur. 

Le dessous du corps du devin est 
d'un cendré jaunâtre, marbré ou 
tacheté de noir. 

Lorsque l'on considère la taille 
démesurée du serpent devin , l'on 
ne doit pas être étonné 'de la force 
prodigieuse dont il jouit. Indépen- 
damment de la roideur de ses mus- 
cles, il est aisé deconcevoir cotnment 
un animal qui a quelquefois trente 
pieds de long peut, avec facilité, 
étouffer et écraser de très-gros ani- 
maux dans les replis multipliés de 
son corps , dont tous les points agis- 
sent , et dont tous les contours sai- 
sissent la proie, s'appliquent inti- 
mement à sa surface, et en suivent 
toutes les irrégularités. 

C'est surtout dans les déserts brà- 
21 
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lants de l'Afrique, qa'exerçant une 
domination moins troublée , il par- 
vient à une longueur plus considéra- 
ble. On frémit lorsqu'on lit, dans 
les relations des voyageurs qui ont 
pénétré dans l'intérieur de cette 
partie du monde, la manière dont 
l'énorme serpent devin s'avance au 
milieu des herbes hautes et des 
broussailles, ayant quelquefois plus 
de dix-huit pouces de diamètre, et 
semblable à une longue et grosse 
poutre qu'on remuerait avec vitesse. 
On aperçoit de loin , par le mouve- 
ment des plantes qui s'inclinent 
* BOUS son passage , l'espèce de sillon 
que tracent les diverses ondulations 
de son corps; on voit fuir devant lui 
les troupeaux de gazelles et d'au- 
tres animaux dont il fait sa proie; et 
le seul parti qui reste à prendre 
dans ces solitudes immenses, pour 
se garantir de sa dent meurtrière et 
de sa force faneste, est de mettre le 
feu aux herbes déjà à demi*brûlées 
par l'ardeur du soleil. Le fer ne suf- 
fit pas contre ce dangereux serpent, 
lorsqu'il est parvenu à toute sa lon- 
gueur, et surtout lorsqu'il est irrité 
par la faim* L'on ne peut éviter 
la mort qu'en couvrant un pays im- 
mense de flammes qui se propagent 
avec vitesse au milieu de végétaux 
presque entièrement desséchés, en 
excitant ainsi un vaste incendie, et 
en élevant, pour ainsi dire, un rem- 
part de feu contre la poursuite de 
cet énorme animal. Il ne peut être, 
en effet, arrêté, ni par les fleuves 
qu'il rencontre , ni par les bras de 



I mer dont il fréquente souvent les 
bords; car il nage avec facilité, même 
au milieu des ondes agitées; et c'est 
en vain, d'un autre côté, qu'on vou- 
drait chercher un abri sur de grands 
arbres; il se roule avec promptitude 
jusqu'à l'extrémité des cimes les 
plus hautes : aussi vit-il souvent dans 
les forêts. Enveloppant les tiges dans 
les divers replis de son corps, il se 
fixe sur les arbres à différentes hau- 
teurs , et y demeure souvent long- 
temps en embuscade, attendant pa- 
tiemment le passage de sa proie. 
Lorsque , pour l'atteindre ou pour 
sauter sur un arbre voisin , il a une 
trop grande distance à franchir, il 
entortille sa queue autour d'une 
branche, et suspendant son corps 
alongé à cette espèce d'anneau, se 
balançant, et tout d'un coup s'élan- 
çantavec force, il se jette comme un 
trait sur sa victime, ou contre l'ar- 
bre auquel il veut s'attacher. 

Si le volume de l'animal expiré 
est trop considérable pour que le 
devin puisse l'avaler, malgré la 
grande ouverture de sa gueule , la 
facilité qu'il a de l'agrandir, et l'exr 
tension dont presque tout son corps 
est susceptible, il continue de pre»- 
I ser sa proie mise à mort; il en 
- écrase les parties les plus compac- 
tes; et, lorsqu'il ne peut point les 
briser avec facilité, il l'entraîne en 
se roulant avec elle auprès d'un 
gros arbre, dont il renferme le tronc 
dans ses replis; il place sa proie en- 
tre l'arbre et son corps; il les envi- 
ronne l'un et l'autre dans ses nœuds 
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vigoureux; et, se serrant delà tige 
uotieuse comme d'une sorte de le- 
vier, il redouble ses efforts, et par- 
vient bientôt à comprimer en tout 
sens, et à moudre , pour ainsi dire , 
le corps de l'animal qu'il aimmolé. 
Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie 
toute la souplesse qui lui est néces- 
saire, il l'alonge en continuant de 
la presser , et diminue d'autant sa 
grosseur; il l'imbibe de sa salive ou 
d'une sorte d'humeur analogue 
qu'il répand en abondance; il pétrit, 
pour ainsi dire , à l'aide de ses re- 
plis » cette masse devenue informe, 
ce corps qui n'est plus qu'un com- 
posé confus de chairs ramollies et 
d'os concassés : c'est alors qu'il l'a- 
vale , en le prenant par la tête , en 
l'attirant à lui, et en l'entraînant 
dans son ventre par de fortes aspi- 
rations plusieurs fois répétées. Mais, 
malgré cette préparation , sa proie 
est quelquefois si volumineuse, qu'il 
ne peut l'engloutir qu'à demi : il faut 
qu'il ait digéré au moins en partie 
la portion qu'il a déjà fait entrer 
dans son corps, pour pouvoir y faire 
pénétrer l'autre; et l'on a souvent 
vu le serpent devin, la gueule hor- 
riblement ouverte et remplie d'une 
proie à demi-dé vorée,étendu à terre, 
et dans une sorte d'inertie qui ac- 
compagne presque toujours sa di- 
gestion. 



ssRPCirrs a sornette. 



LE BOIQUIRA. 



Ce terrible reptile renferme un 
poison mortel ; et , sans excepter le 
naja , il n'est peut-être aucune es- 
pèce de serpent qui contienne un 
venin plus actif. 

Le boiquira parvient quelquefois 
à la longueur de six pieds, et sa cir- 
conférence est alors de dix-huit pou- 
ces. 

Sa tête aplatie est couverte , au- 
près du museau , de six écailles plus 
grandes que leurs voisines , et dis- 
posées sur trois rangs transversaux, 
chacun de deux écailles. 

Les yeux paraissent étincelants , 
et luisent même dans les ténèbres , 
comme ceux de plusieurs autres rep- 
tiles. 

La gueule présente une grande 
ouverture. La langue est noire , dé- 
liée , partagée en deux , renfermée 
en partie dans une gaine , et pres- 
que toujours l'animal Tétend et l'a- 
gite avec vitesse. Les deux os qui for- 
ment les deux côtés de la mâchoire 
inférieure ne sont pas réunis par 
devant , mais séparés par un inter- 
valle assez considérable , que le ser- 
pent peut agrandir lorsqu'il étend 
lapeau de sa bouche pour avaler une 
proie volumineuse. Chacun de ces 
j os est garni de plusieurs dents cro- 
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chues, tournée* en arrière^ d'autant 
plus grandes qu'elles sont plus près 
du museau , et qui , par une suite 
de cette disposition , ne peuvent 
point lâcher la proie qu'elles ont 
saisie, et la retiennent dans la gueule 
du boiquira, pendant qu'il l'infecte 
du venin qui tombe de sa mâchoire 
supérieure. 

La couleur du dos eat d'un gris 
mêlé de jaunâtre , et sur ce fond on 
voit «'étendre une rangée longitudi- 
nale de taches noirea, bordées de 
blanc. 

Sa queue e&t terminée, comme 
dans presque tous les serpents de 
son genre , par un assemblage d'é- 
cailles sonores qui s'emboiteat les 
unes dans les autres. Cette sonnette 
du boiquira est composée de plu- 
sieurs pièces, dont le nombre varie 
depuis une jusqu'à trente et même 
au-delà. 

Toutes les parties des sonnettes 
étant très-sèches, posées les unes 
au-dessus des autres , et ayant assez 
de jeu pour se frotter mutuellement 
lorsqu'elles sont secouées , il n'est 
pas surprenant qu'elles produisent 
un bruit assez sensible ; nous avons 
éprouvé, avec plusieurs sonnette&à 
peu près de la grandeur de celle dont 
nous venonsde rapporter les dimen- 
sions , que ce bruit, qui ressemble à 
celui du parchemin qu'on froisse, 
peut être entendu à plus de soixante 
pieds de distance. Il serait bien à 
désirer qu'on pût l'entendre de plus 
loin encore, afin que l'approche du 
boiquira, étant moins imprévue,fût 



aussi moins dangereuse. Ge serpent 
est, en effet, d'autant plus à eraindre, 
que ses mouvements sont aouvcnt 
' très-rapides; en un clin d'œil, il se re^ 
plie en cercle, s'appuie sur sa queue, 
se précipite comme uà ressort qui 
se débande , tombe sur sa proie, la 
blesse et se retire pour échapper à 
la vengeance de son ennemi. 

Ce funeste reptile habite presque 
toutes les contrées du Nouveau- 
Monde, depuis la terre de Magellan 
jusqu'au lac Champlain, versle qua- 
rante-cinquième degré de latitude 
septentrionale. Il régnait , pour 
ainsi dire, au milieu de ces vastes con- 
trées, où presque aucun animal n'o- 
sait en faire sa proie, et où les an- 
ciens Américaiiis , retenus par une 
crainte superstitieuse, redoutaient 
de lui donner la mort ; mais , encou- 
ragés par l'exemple des Européens» 
ils ont bientôt cherché à se délivrer 
de cette espèce terrible. Chaque jour 
les arts et les travaux, purifiant et 
fertilisant de plus en plus ces terres 
nouvelles , ont diminué le nombre 
des serpents à sonnette , et l'espace 
sur lequel ces reptiles exerçaient 
leur funeste domination se rétrécit 
à mesure que l'empire de l'homme 
s'étend par la culture. 

Le boiquira se nourrit de vers» de 
grenouilles, et même de lièvres; il 
fait aussi sa proie d'oiseaux et d'é- 
cureuils ; car il monte avec facilité 
sur les arbres, et s'y élance avec vi- 
vacité de branche en branche , ainsi 
que sur les pointes de rochers qu'il 
habite, et «îe n'est que dans la plaine 
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qu'il court avec difficulté, et qu'il 
est plus aisé d'éviter sa poursuite. 

Il ne pond qu'un assez petit nom- 
bre d'œufs; mais, comme il vit plu- 
sieurs années , l'es|)èce n'en est que 
trop multipliée. 

Pendant l'hiver des contrées un 
peu éloignées de la ligne , les boi- 
quira se retirent en grand nombre 
dans des cavernes, <fù ils sont pres- 
que engourdis et dépourvus de 
force. 

Pendant l'été, ils habitent au mi- 
lieu des montagnes élevées, compo- 
sées de pierres calcaires, incultes 
etcouvertes debois, telles que celles 
qui sont voisines de la grande chute 
d'eau de Niagara. 

Le boiquira nage avec la plus 
grande agilité ; il sillonne la surface 
des eaux avec la vitesse d'une flèche. 
Malheur à ceux qui naviguent sur 
de petits bâtiments auprès des plages 
qu'il fréquente! Ils s'élancent sur 
les ponts peu élevés; et quel état 
affreux que celui où tout espoir de 
fuir est interdit, où la moindre mor* 
sure de l'ennemi que l'on doit 
combattre donne la mort la plus 
prompte, où il faut vaincre en un 
instant, ou périr dans des tourments 
horribles ! 

Le premier effet du poison est 
une enflure générale ; bientôt la bou- 
che s'enflamme et ne peut plus con- 
tenir la langue, devenue trop gon- 
flée; une soif dévorante consume; 
et si l'on cherche à l'étancher , on 
ne fait que redoubler les tourments 
de son agonie. Les crachats sont en- 



sanglantés : les chairs qui environ- 
nent la plaie se corrompent et se 
dissolvent en pourriture ; et surtout 
si c'est pendant l'ardeur de la cani- 
cule , on meurt quelquefois dans 
cinq ou dix minutes , suivant la par- 
tie où l'on a été mordu. On a écrit 
que les Américains se servaient , con- 
tre la morsure du boiquira, d'un 
emplâtre composé avecla tête même 
du serpent écrasé. Mais il parait que 
le véritable antidote , que les Amé- 
ricains ne voulaient pas découvrir , 
et dont le secret leur a été arraché 
par M. Teinnint, médecin écossais, 
est le poligale de Virginie. 
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L'ORVET. 



Ce serpent est très-commun en 
beaucoup de pays: il se trouve dans 
presque toutes les contrées de l'an- 
cien continent, depuis la Suède jus- 
qu'au cap de Bonne-Espérance. 

La partie supérieure de la tète est 

couverte de neuf écailles disposées 

sur quatre rangs, mais différemment 

que sur la plupart des couleuvres : 

le premier rang présente une écaille, 

le second deux, et les deux autres 

en offrent chacun trois. Les écailles 

qui garnissent le dessus et le dessous 

de son corps sont très-petites, plates, 

hexagones, brillantes, bordées d'une 

couleur blanchâtre, et rousses dans 
21. 
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leur milieu ; ce qui produit un 
grand nombre de très-petites tache» 
sur tout le corps de l'animal. Deux 
taches plus grandes paraissent l'une 
au-dessus du museau, et l'autre sur 
le derrière de la tête , et il en part 
deux raies longitudinales, brunes 
ou noires, qui s'étendent jusqu'à la 
queue , ainsi que deux autres raies 
d'un brun châtain qui partent des 
yeux. Le ventre est d'un brun trèfr- 
foncé, et la gorge marbrée de blanc, 
de noir et de jaunâtre. Toutes ces 
couleurs peuvent varier suivant le 
pays, et peut-être suivant l'âge et le 
sexe. Mais ce qui peut servir beau- 
coup à distinguer l'orvet d'avec plu- 
sieurs autres anguis , c'est la lon- 
gueur de sa queue qui égale et même 
surpasse quelquefois celle de son 
corps ; l'ouverture de sa gueule s'é- 
tend jusqu'au-delà des yeux ; les 
deux os de la mâchoire inférieure 
ne sont pas séparés l'un de l'autre 
comme dans un grand nombre de 
serpents, et en cela l'orvet ressem- 
ble au seps et autres lézards. Ses 
dents sont courtes, menues, cro* 
chues, et toarnées vers le gosier. 
La langue est co«nme échaucrée en 
croissant. On a éerit que ses yeux 
étaient si petits, qu'on avait peine 
à les distinguer : cependant, quoi* 
qu'ils soient moins grands à propor- 
tion que ceux de beaucoup d'autres 
serpents, ils sont très-^visibles , et 
d'ailleurs noirs et trèsr^brillants. Il 
ne parvient guère a plus de trois 
pieds de longikeiLr. On a prétendu 
que sa moffture éi>ait très-dange- 



reuse: mais il n'a point de crochets 
mobiles , et d'après cela seul on au- 
rait dû supposer qu'il n'avait point 
de venin ; d'ailleurs les expériences 
l'ont mis hors de doute. 

C'est ordinairement après les pre- 
miers joorsde juillet que l'orvet pa- 
rait revêtu d'une peau nouvelle. 
Son dépouillement s'opère comme 
celui des couleuvres; il quitte sa 
vieille peau d'autant plus facile- 
ment, qu'il trouve à sa portée plus 
de corps contre lesquels il peut se 
frotter: il arrive seulement quel- 
quefois que la vieille peau ne se 
retourne que jusqu'à l'anus, et qu'a- 
lors la queue sort de l'enveloppe 
desséchée qui la recouvrait^ comme 
une lame d'épée sort de son four- 
reau. 

L'orvet habite ordinairemeofit sous 
terre dans des trous qu'il creuse ou 
qu'il agrandit avec son museau : 
mais , comme il a besoin de respirer 
l'air extérieur, il quitte souvent sa 
retraite; l'hiver même il perce quel- 
quefois la neige qui couvre les cam- 
pagnes^ et élève son museau au- 
dessus de sa surfece, la température 
assez douce^ des trous souterrains 
qu'il choisit pour asile l'empêchant 
ordinairement de s'engourdûr codEn- 
plètemeut pendant le froid* Lorsque 
les chaleurs sont revenues , il paasie 
une grande partie du jour hors de 
sa retraite ; mais le plus souvent il 
s'en éloigne peu, et s^ tient tou- 
jours à portée de s'y mettre en sû- 
r^é. 
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L'ENFDMÉ. 



Il e»ttrè9^facile de dktinguer les 
amphisbèaes de tous les serpents 
dont BOUS avons déjà parlé : non- 
seulement ils n'ont p<>int de plaques 
sous le corps ni sous la queue , mais 
les écailles qui les revêtent sont 
presque carrées, plusou moins régu- 
lières, disposées transversalement , 
et réunies Tune à côté derautre , de 
manière à former des anneaux en- 
tiers qui environnent l'animal. Le 
dessus et le dessous du corps et de 
la queue se ressemblent si fort dans 
lesamphisbènes, que, lorsque leur 
tête et leur anus sont cachés , l'on 
ne peut savoir s'ils sont dans leur 
position naturelle ou renversés sur 
le dos ; on pourrait même dire que, 
sans la position de leur tête et celle de 
leur colonne vertébrale, plus voisine 
du dessus que du dessous du corps, ils 
trouveraient un point d'appui aussi 
avantageux dans la portion supé- 
rieure de ces anneaux que dans l'in- 
férieure , et qu'ils pourraient égale- 
ment s'avancer en rampant sur leur 
dos etsur leur ventre. Mais s'ils sont 
privés de cette double manière de 
marcher par la situation de leur 
tête et par celle de leur colonne 
vertébrale, cette forme d'anneaux 
également construits au-dessus et au- 



dessous de leur corps leur donne 
une grande facilité pour se retoar- 
ner, se replier en différents sens 
eomme des vers, et exécuter divers 
mouvements interdits aux autres 
serpents, Trouvant d'ailleurs dans 
ces anneaux la même résistance, 
soit qu'ils avancent ou qu'ils re- 
culent , ils peuvent ramper pres- 
que avec une égale vitesse en avant 
et en arrière ; et de là vient le 
nom de double-marcheur ou d'am- 
phisbène qui leur a été donné. Ayant 
la queue très-grosse et terminée par 
un bout arrondi, portant souvent 
en arrière cette extrémité grosse et 
obtuse , et lui faisant faire des mou- 
vements que la tête seule exécute 
communément dans beaucoup d'au- 
tres reptiles, il n'est pas surprenant 
que leur manière de se mouvoir ait 
donné lieu à une erreur : on a cru 
qu'ils avaient deux têtes, non pas 
placées à eôté l'une de l'autre, 
comme dans certains serpents mon- 
strueux, mais la première à une ex- 
trémité du corps , et la seconde à 
l'autre. 

L'espèce de ces amphisbènes la 
plus anciennement connue est celle 
de l'enfumé. Le nom de ce serpent 
lui vient de sa couleur, qui est en 
effet très-foncée, presque noire, et 
variée de blanc. Il parvient commu- 
nément à la longueur d'un pied ou 
deux; mais sa queue n^excède près- 
que jamais celle de douze ou quinze 
lignes. Ses yeux sont non-seulement 
très-petiis, mais encore recouverts 
et comme voilés par une membrane : 
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c'est cette conformation singulière 
qui lai a fait donner le nom de ser- 
pent ateugle , et qui établit un nou- 
yeau rapport entre ce reptile et les 
murènes , les congres et lesanguilles, 
qui d'ailleurs ressemblent , à beau^ 
coup d'égards, aux serpents, et que 
l'on a quelquefois même appelées 
êerpents d'eau. 

L'enfumé habite les Indes orien- 
tales , particulièrement l'île de Cey- 
lan : on le rencontre aussi en Amé- 
rique. On ignore une grande partie 
de ses habitudes; mais l'on sait qu'il 
se nourrit de vers de terre, de mol- 
lasses , de divers insectes , de clo- 
portes, de scolopendres , etc. Il fait 
aussi la guerre aux fourmis , dont il 
parait qu'il aime beaucoup à se 
nourrir. 

QuelquesToyageurs ont écrit qu'il 
était venimeux ; nous avons trouvé 
cependant que ses mâchoires n'é- 
taient garnies d'aucun crochet mo^ 
bile. 



remarque cependant sur son dos de 
petits points un peu saillants dont la 
nature pourrait approcher de celle 
des écailles. Le museau est un peu 
arrondi; la mâchoire supérieure, 
plus avancée que l'inférieure, est 
garnie, auprès des narines, de deux 
petitsbarbillons très-courts et à peine 
sensibles; ce qui donne à l'ibiare un 
rapport de plus avec plusieurs es- 
pèces de poissons. Ses yeux sont 
très-petits, et recouverts par une 
membrane, comme ceux de quel- 
ques autres serpents , et de plusieurs 
poissons de mer ou d'eau douce. Sa 
peau est plissée de chaque côté du 
corps, et y forme communément 
cent frente-cinq rides ou plis assex 
sensibles. Sa queue est très-courte ; 
elle présente des rides annulaires 
comme le corps des vers de terre 
appelés lombricê. On le trouve en 
Amérique. 
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L'IBIARE. 



La forme de ce serpent est cylin- 
drique; un individu de cette espèce 
avait un pied de longueur, et était 
épais d'un pouce. L'ibiare parait 
n'être couvert d'aucune écaille; on 



Cette espèce réunit trois carac- 
tères remarquables; l'un des cou- 
leuvres ; le second, des amphisbè- 
nes; et le troisième, des anguis.-elle 
a , comme les anguis, une partie du 
dessous de la queue recouverte de 
petites écailles , des anneaux écail- 
leux comme les amphisbènes, et de 
grandes plaques sous le corps com-* 
me les couleuvres ; elle appartient 
dès-lors à un genre très- distinct et 
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trèsp&eileà reconnaitre^auquel noue 
•avons conterTé le nom de lang^ha 
qa'on lui donne à Madagascar. 

L'individu déerit par M. Brugniè- 
re, avait deux pieds huit pouces de 
longueur totale, et sept lignes de dia- 
mètre dans la partie la plus grosse 
de son corps. Le dessus de sa tète 
était couvert de sept grandes écail- 
les placées sur deux rangs; la rangée 
la plus voisine du museau présentait 
trois pièces, et l'autre rangée en 
présentait quatre. Sa mâchoire supé- 
rieure était terminée par un ap- 
pendice long de neuf lignes, tendi- 
neux, flexible, très-pointu et revê- 
tu de très-petites écailles. Les écail- 
les qui revêtaient le dos étaient 
rhomboidales, rougeâtres, et Ton 
voyait à leur base un petit cercle 
gris avec un point jaune. On comp- 
tait sur la partie inférieure du corps 
cent quatre-vingt-quatre grandes 
plaquesjblanchâtres, luisantes, d au- 
tant plus longues qu'elles étaient 
plus éloignées de la tête, et qui 
formaient enfin autour du corps des 
anneaux entiers au nombre de qua- 
rante-deux. Après ces anneaux, ou 
plutôt vers le milieu de l'ehdroit 
garni par ces anneaux écailleux, 
commençait la queue apparente que 
recouvraient de très-petites écailles ; 
mais la véritable queue était beau- 
coup plus longue. 

M. Brugnière ayant vu trois lan- 
gaha de Madagascar, s'est assuré que 
le nombre des grandes plaques et 
anneaux était variable dans cette 
espèce : un de ces trois individus, au 



lieu de présenter les eonlenrs que 
nous venons d'indiquer, était violet 
aveo des points plus foncés sur le 
dos. 

Les habitants de Madagascar crai- 
gnent beaucoup le langaha; et en 
effet, la forme de ses dents, sembla- 
bles à celles de la vipère, doit fiftire * 
présumer qu'il est venimeux. 
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L'ACROCHORDEDE JAVA. 



M. Hornstedt a observé et décrit 
ce serpent, qu'il a cru devoir placer 
dans un genre particulier. Le corps 
et la queue de ce serpent sont garnis 
de verrues ou tubercules relevés par 
trois arêtes, et qui, devant ressem- 
bler beaucoup à de petites écailles, 
rapprochent l'acrochorde de Java 
du genre des anguis. Mais l'acro- 
chorde de Java est beaucoup plus 
grand que la plupart des anguis : 
l'individu décrit par M. Hornstedt 
avait à peu près huit pieds trois 
pouces de longueur totale; sa queue 
était longue de onze pouces, et son 
plus grand diamètre excédait trois 
pouces. Il était femelle, et Ton trou- 
va dans son ventre cinq petits tout 
formés et longs de neuf pouces. 

L'acrochorde de Java a le dessus 
du corps noir, le dessous blanchâtre. 
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les côtés blanchâtres tachetés de 
noir : ses coulears ont donc beau- 
coup de rapports avec celles de la 
plature. Sa tête est aplatie et cou- 
Tcrte de petites écailles; l'ouyerture 
de sa gueule est petite : il n'a point 
de crochets à Tenin; mais un double 
rang de dents garnit chaque mâ- 
choire. L'endroit le plus gros du 
corps est auprès de l'anus, dont l'ou- 



verture est étroite. Il a laqueuetrès* 
menue : celle de l'indiyidu décrit 
par M. Hornstedt n'avait que six li- 
gnes de diamètre à son origine. 

C'est dans une vaste foret de poi* 
vriers, près de Sangasan, dans l'ile 
de Java, que cet individu fut trouvé. 
Des Chinois quQ M. Hornstedt avait 
avec lui mangèrent la chair de ce 
reptile et la trouvèrent excellente^ 



Nous alion« avoir aoud le« yeux 
lee êtres les plus dignes d'attention. 
Que l'imagination, éclairée par le 
flambeau de la science, rassemble 
en effet tous les produits organisés 
de la création ; qu'elle les réunisse 
suivant l'ordre dé leurs ressemblan- 
ces; qu'elle en compose cet ensem- 
ble si vaste, dans lequel, depuis 
l'homme jusque à la plante la plus 
voisine de la matière brute, toutes 
les diversités de forme, tous les de- 
grés de composition, toutes les com- 
binaisons de force, toutes les nuances 
de la vie , se succèdent dans un si 
grand nombre de directions dijQTé* 
rentes et par des décroissements si 
insensibles. C'est vers le milieu de 
ce système merveilleux d'innombra- 
bles dégradations que se trouvent 
réunieà les différentes ûimilles de 
poissons dont nous allons nous oc- 
cuper; elles sont les liens remar- 
quables par lesquels les animaux les 
plus parfaits ne forment qu'un tout 
avec ces légions si multipliées d'in- 
sectes, de vers, et d'autres animaux 



peuL composés , et aveo ces tribus 
non moins nombreuses de végétaux 
plus siniples encore. Elles partici- 
pent de l'organisation des proprié- 
tés, des facultés de tous; elles sont 
comme le centre où aboutissent tous 
1^8 rayons de la sphère qui compose 
la Nature vivante. 

Dirigeons donc notre vue vers les 
eaux qui couvrent une si grande 
partie de la terre : ce sera, si je puis 
parler ainsi , un nouveau spectacle 
pour celui qui n'aura encore choisi 
pour objet de ses méditations que 
les animaux qui vivent sur la surface 
sèche du globe, ou s'élèvent dans 
l'atmosphère. 

Deux fluides sont les seuls dans le 
sein desquels il ait été permis aux 
êtres organisés de vivre, de croître' 
et de se reproduire : celui qui com- 
pose l'atmosphère, et celui qui rem- 
plit les mers et les rivières. Les qua- 
drupèdes, les oiseaux, les reptiles , 
ne peuvent conserver leur vie que 
par le moyen du premier; le second 
est nécessaire à tous les genres de 
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oa SOUS ]a queue. On les dît dorsales, 
analeê et caudales. Les premiers 
rayons des deux premières sortes de 
nageoires impaires, sont quelquefois 
épineux ou pointus, et raîdes; les 
poissons qui offrent cette particula- 
rité sont dits à nageoires épineuses, 
et les antres, par opposition, sont 
appelés à nageoires molles. 

La plupart des poissons se portent 
en avant dans l'ean , à l'aide de leur 
queue , dont ils étendent la nageoire 
afin de frapper subitement le liquide 
et de trouver sur cette surface , qui 
ne fuit pas assez rapidement, un 
point d'appui ou une résistance qui 
les porte dans un sens opposé. C'est 
en frappant ainsi l'eau alternative- 
ment à droite et à gauche, qu'ils 
cheminent en avant; ils tournent, 
ou changent de direction , en s'ap- 
puyant plus fort ou plus rapidement 
d'un côté que d'un autre. Les na- 
geoires paires ne paraissent des- 
tinées qu'à maintenir l'équilibrei du 
corps, ou à l'empêcher de se porter 
plutôt à droite qu'à gauche. Cepen- 
dant quelques poissons , comme les 
relies et les torpilles , ne nagent qu'à 
l'aide de ces nageoires; et la forme 
particulière du corps peut avoir la 
plus grande influence sur leurs 
mouvements. 

La forme du corps des poisscms 
est , à la vérité , très- favorable à l'ac- 
tion de nager ; mais la plupart ont 
encore la faculté de varier leur pe- 
santeur spécifique , de se rendre à 
volonté plus lourds ou plus légers, 
à laide d'une vessie remplie d'air, 



qui est contenue dans Fhatérieur de 
leur corps; car, lorsque resserrant 
leurs côtes, ils condensent Pair de 
cette vessie , leur volume diminire ; 
ils deviennent, au contraire, plus 
lourds, relativement à l'eau , et ils 
s'enfoncent , quand ils dilatent leur 
ventre. Alors l'air moins comprimé 
dans la vessie la distend d'avantage; 
le corps du poisBon se gonfle , il de- 
vient |iinsi plus léger , et s'élève vers 
la surface. Cette vessie, qu'on nomme 
nataioire, se trouve constamment 
placée du côté du dos , lorsqu'elle 
existe : elle est composée de deux 
poches dans les carpes; elle com- 
munique souvent avec les intes- 
tins , surtout chez les poissons d'eau 
douce ou fluviatiles. 

Quoique les poissons aient la tète 
très-grosse, leur crâne n'en consti- 
tue qu'une très-petite partie : le cer- 
veau qu'il renferme a très-peu de 
volume. La sensibilité parait être 
faible dans presque tous les poissons, 
quoique plusieurs mailifestent et 
conservent encore une excessive 
irritabilité, après qu'ils ont été cou- 
pés en morceaux , comme on le re- 
marque dans les tronçons d'an- 
guille. 

£n général , les yeux des poissons 
sont gro», relativement à leur vo- 
lume ; jamai« il» n'ont de paupières. 
Le globe de leur oeill est plane ex- 
térieurement, et l'iris présente des 
couleurs métalliques. On trouve au- 
dedans une petite sphère transpa- 
rente, solide , c'est le cristallin. La 
pupille, ù^ l'ouverture par laquelle 
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la lumière péaètre daas l'œil , varie 
beaucoup pour la forme. 

Il n'y a paade doute.quelea poi^aons 
entendeat, quoiqu'il n'exiaie chez 
aucun ni orifice extérieur , ni cor- 
nets p^opr^ à recueillir le» «obb. Il 
est probable que les vibr^Uon^ ou 
les ébranl^meaU de l'eau leur com- 
muniquent une sensation analogue 
à celle du son. L'organe du goût est 
peu développé : on a même pensé 
que , si les poissoàs jouissaient de la 
pwception des saveurs, ce n'était 
que dans leur bouche qve cette £ai- 
ouUé résidait; car ils n'ont pas de 
salive; leur la«igue n'est jamais bien 
mobile; elle n'est guère cbarnue; 
souvent .elle est hérissée de pointes 
et soutenue par un os qui réunit 
les branchiies , et la plupart avalent 
le^rs aliments 9a^s les mâcher; quoi- 
q^e>plusieurs aieutdans les e^t virons 
de rla bouche des palpes ou des 
barbUlom alongés , qu'on ». supposé 
être destinés apercevoir les saveurs: 
on. les voit bien dana \e» carpes , les 
goujons, les surmulets , les silures 
et beaucoup d'autres. 

Chez presque tous les poissons , 
on observe sur le museau, en avant 
des yeux , de petites cavités dans 
l'intérieur desquelles sontdisposées 
des lames en forme de rayons. Sou- 
vent oes<;avités sont divisées en deux 
loges ,.et quelquefois , comme dans 
la lamproie , les deux narines sont 
réunies en une seule. On a cru que 
l'organe de Todorat résidait dans 
cette partie du corps; cependant il 
est présumable qu'il n'y a point d'o- 



deurs sous forme liquide, qu'elles 
ne prennent cette qualité qu'en se 
changeant enfluideélastique, et que 
par conséquent ces narines doivent 
donner aux poissons une sensation 
analogue ou tout*à-fait semblables à 
celle des saveurs, en les avertissant 
de la présence des molécules par- 
jticulières que les substances , dont 
ils doivent faire leur nourriture , 
laissent dissoudre par l'eau. 

Quant au toucher, il n'est guère 
que passif : les poissons n'ayant pas 
la faculté de saisir les corps , et 
leur température étant toujours 
semblable à celle du milieu dans 
lequel ils sont plongés. Il doit être 
très-développé dans les espèces qui 
ont la peau presque nue , comme 
les lamproies , les anguilles et tous 
les alépidotes, ou ceux qui sont pri- 
vés d'écaillés; il est plus faible, au 
contraire, dans les brochets, les car- 
pes, et beaucoup d'autres qui ont 
des écailles osseuses ou cornées, pl^~ 
cées en recouvrement les unes sur 
les autres; enfin* il est nul dans 
toutes les espèces qui ont le corps 
enveloppé comme dans un coffre 
osseux. 

La respiration des poissons est 
très-différente de celle des autres 
animaux vertébrés : ilsavalent l'eau, 
et paraissent en exprioaer l'air qui 
y est diasous, de sorte que chez eux 
le mécanisme de la respiration est 
confondu avec celui de la dégluti- 
tion. Cette action de l'eau aérée sur 
le sang , s'opère à l'aide de lames 
revêtues de membranes et disposées 
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les unes à côté des autres. Ces orga- 
nes , qu'on nomme branchies, sont 
placés des deux côtés de la tête. Tan- 
tôt ils sont couTerts par une plaque 
osseuse, mobile, qu'on nomme oper- 
cule , le plus souvent formée de 
trois pièces qui sont liées entre elles, 
et se meuvent sur une quatrième 
nommée le préopercule, attaché au 
crâne. Tantôt il n'y a qu'une simple 
membrane percée d'un ou de plu- 
sieurs trous. L'eau avalée sort tou- 
jours par un autre orifice que celui 
qui a servi d'entrée. Les poissons 
périssent dans l'eau privée d'air : 
ils meurent aussi quand on les em- 
pêche de venir à la surface de l'eau. 
Les poissons n'ont point de voix : 
les sons qu'ils produisent provien- 
nent du grincement des dents ou 
du mouvement des lèvres. 

Les poissons en général ne mâ- 
chent pas leurs aliments ; quelques 
espèces ont cependant de» lèvres , 
mais elles servent principalement 
à l'action de saisir les aliments et à 
la respiration ; feur langue, comme 
nousTavons dit, est osseuse, peu mo- 
bile; ils n'ont pas de salive; leurs 
dents présentent beaucoup de va- 
riétés ; il en est qui n'en ont pas du 
tout , et d'autres chez lesquels les 
mâchoires sont si dures quelles for- 
ment une sorte de bec très-solide : 
tantôt ces dents sont pointues, tran- 
chantes , crénelées , plates; tantôt 
elles sont placées sur les lèvres, les 
mâchoires, le palais , la langue, le 
gosier, ou sur plusieurs et même sur 
toutes ces parties en même temps. 



I L'estomac des poissons est presque 

I toujours ûmple et leur tube intes- 
tinal court, comme dans tous les 
animaux carnassiers ; leur foie est 
très-gros. 

Les poissons pourraient être par- 
tagés en deux séries, d'après la ma- 
nière dont ils produisent leurs pe- 
tits. Il y a, à ce qu'il parait, des mâles 
et des femelles danstoutes les espè- 
ces. Les femelles contiennent tou- 
jours des œufs à l'intérieur. Gesœufs 
sont rarement fécondés avant le 
part , ils éclosent quelquefois dans 
l'intérieur du corps de la mère, qui 
paraît être ainsi vivipare. Le plus 
souvent ces œufs ne sont fécondés 
\ par les mâles qui viennent les vivi- 
* fier, que lorsqu'ils ont été pondus , 
et ils n'éclosent qu'au bout d'un 
temps déterminé. Les petites nais- 
sent toujours avec la forme qu'ils 
doivent conserver pendant toute 
leur vie. Les poissons pondent des 
œufs en très-grande quantité, et 
comme ils sont tous de même gros- 
seur, il est facile d'évaluer par le 
poids, le nombre que contient leur 
masse, par le simple procédé de la 
règle des proportions arithméti- 
ques. On a calculé qu'une tanche 
peut en pondre S8S,000, un hareng 
48 à 50,000, et dans un très-gros es- 
turgeon, on trouva 1, 467,856 œufs, 
et un turbot contenait dans ses ovai- 
res près de 1 , 000,000 d'œufs. 
On a suivi, dans l'étude de l'ich- 
I thyologie, c'est ainsi qu'on nomme 
I la connaissance des poissons^ la 
^ même marche que pour les autres 
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parties de Tliiatoire naturelle. Les 
poissons ont été partagés d'abord en 
deux grandes sections, suivant que 
leurs organes solides , deittinés au 
mouvement, sqnt flexibles et mous : 
on les nomme alors Castilaqibevx ; 
tous les autres aviintdes.arètes soli- 
des, on les a appelés Osseux, fln^uite, 
comme dans ces deux sous-classes, 
les branchies, chez quelques espè- 
ces, sont recouvertes d'un opercule, 
tandis que cfeez d'autres il n'y a 
que la peau au-dessus; on en a fait 
deux divisions qu'on a partagées 
encore en deux autres. Tantôt, en 
effet, on voit une membrane parti- 
culière placée avL-desspus de l'oper- 
cule , dont elle aide l'action pour 
exprimer l'eau, .et tantôt il n'en 
existe pas du tout ; on a donc ob- 
tcAu ainsi quatre divisions succes- 
sives. 

La présence ou la position des 
nageoires paires situées sous le ven- 
tre, a ensuite déterminé le ^om e^ le 
caractère des ordres qu'on pouvait 
établir d'après cette considération. 
Ainsi il y a des poissons qui n'ont 
point de nageoires sous le ventre ; 
on les a nommés npadea : d'autres 
ont ces nageoires placées sous le 
cou, aU"dessous des branchies , en 
avant des pectorales, ils sont skT^^e- 
léê jugulatres : il en est .enfin dont 
les nageoires sont »si tuées un peu 
plus en arrière des pectorales ; on 
le» dit thotsaeiquea: enfin, oninomme 
,abdomin9»w le» poissons dont les 
nageoires ventratles sont placées 
plus près de l'anus qiie des peotcn 
2 



Taies. Chaque sous^i vision est ainsi 
composée de quatre ordres. On a 
formé, à la vérité, plusieurs ordres 
auxquels auQun poisson n'a pu être 
encore rapporté : mais il pourra se 
faire qu'on en connaisse pa^ la suite. 
X«l est le système que Ton a établi 
pour l'étude des poissons. Gomme 
ces êtres ne sont point encïore suj6&- 
si\mment connus, il a été impossible 
de les disposer d'après, une piéthode 
tout^-fait naturelle. 

La forme des écailles des poissons 
est très-diversifiée. Quelquefois la 
matière .qoi les compose s'étend en 
jpiOinte,.et se façonne en aiguillon ; 
d'autres fois elle se tuméfie, pour 
ainsi dire, se .conglomère, et se du^r- 
cit en cfillosités, ou s'élève en gros 
4^^beKQ«iles : onais le plus souvent elle 
s'étend en lames unie^ ou relevées 
par une arête. 

Réunissez à ces écailles les callo- 
sités, les tubercules, les aiguillons 
dont les poissons peuvent être héris- 
sés; réunissez-y surtout des espèces 
de boucliers solides, et des croûtes 
' 08SoiuBes,.sous lesquelles ces animaux 
ont souvent une portion considéra- 
ble de leur corps à l'abri, et vous 
aurez sous les yeux les différen- 
tes jressources que la Nature a ac- 
cordées aux poissons pour les dé- 
fendre contre leursnombreux enne- 
mis, les diverses armes quiile.proté- 
gentoontre les po ur^uitesmol tipliées 
auxquelles ils sont exposés, liais ils 
n'ont pas reçu uniquement la con- 
formation qui leur était nécessaire 

pour se garantir des dangers qui les 
22. 
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menacent ; il leur a été aussi départi 
devrais moyens d'attaque, de véri- 
tables armes offensives, souvent mê- 
me d'autant plus redoutables pour 
rhonime et les plus favorisés des 
animaux, qu'elles peuvent être réu- 
nies à un corps d'un très-grand vo- 
lume, et mises en mouvement par 
une grande puissance. 

Parmi ces armes dangereuses, je- 
tons d'abord les yeux sur les dents 
des poissons. Elles sont, en général , 
fortes et nombreuses. Mais elles pré- 
sentent différentes formes : les unes 
sont un peu coniques ou compri- 
mées, alongées, cependant poin- 
tues, quelquefois dentelées sur les 
bords et souvent recourbées; les au- 
tres sont comprimées, et terminées 
à leur extrémité par une lame tran- 
chante; d'autres enfin sont presque 
demi-spbériques, même presque en- 
tièrement aplaties contre leur base. 

Ces armes offensives, quelque 
multipliées et quelque dangereuses 
qu'elles puissent être, ne sont ce- 
pendant pas les seules que la Nature 
leur ait données : quelques-uns ont 
reçu des piquants longs, forts et mo- 
biles, arec lesquels ils peuvent as- 
saillir vivement et blesser profon- 
dément leurs ennemis ; et tous ont 
été pourvus d'une queue plus ou 
moins déliée, mue par des muscles 
puissants, et qui, lors même qu'elle 
est dénuée d'aiguillons et derayons 
de nageoires, peut être assez rapi- 
dement agitée pour frapper une 
proie par des coups violents et re- 
doublés. 



Indépendamment des armes offen- 
sives et défensives que la nature a dé- 
parties à ces animaux, presque tous 
condamnés à d'éternels combats, 
quelques-uns d'euxontreçu,pourat- 
teindre ou repousser leur «nnemi, 
une faculté remarquable: nous l'ob- 
serverons dans la raie torpille, dans 
un gymnote. Nous les verrons attein- 
dre au loin par une puissance in visi- 
ble, frapper avec la rapidité de 
l'éclair, mettre en mouvement ce feu 
électrique qui, excité par l'art duphy- 
sicien, brille, éclate, brise ou renver- 
se dans noslaboratoires, et qui, con- 
densé par la nature, resplendit dans 
les nuages etlance la foudre dans les 
airs. Cette force merveilleuse et sou- 
daine, nous la verrons se manifester 
par l'action de ces poissons privilé- 
giés, comme dans tous les phénomè- 
nes connus depuis long-temps sous 
le nom diélectriques, parcourir avec 
vitesse tous les corps conducteurs 
d'électricité, s'arrêter devant ceux 
qui n'ont pas reçu cette qualité con- 
ductrice, faire jaillir des étincelles, 
produire de violentes commotions, 
et donner une mort imprévue à des 
victimes éloignées. 

On écrit que plusieurs espèces de 
poissons avaient reçu, à la plaôe de 
la vertu électrique, la funeste pro- 
priété de renfermer un poison actif. 
Cependant nous nous sommes assu- 
rés que les accidents graves produits 
par la morsure des poissons , ou par 
1 action de leurs piquants, ne doi- 
vent être rapportés qu'à la nature 
des plaies faites par ces pointes 
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OU par les dents de ces animaux. 
Indépendamment de quelques 
manœuvres particulières que de pe- 
tites espèces mettent en usage contre 
des insectes qu'elles ne peuvent pas 
attirer jusqu'à elles, presquetousles 
poissons emploient avec constance 
et avec une sorte d'habilité les res- 
sources de la ruse ; il n'en est pres- 
que aucun qui ne tende des embû- 
ches à un être plus faible ou moins 
attentif.Pour éviter des eAuemis dan- 
gereux, les un es emploient la faculté 
de ramper que leur donne leur corps 
très-alongé,8erpentiforme,ens'élan- 
çant hors de l'eau et en allant cher- 
cher pendant quelques instants, loin 
decefluide,non-seulementune nour- 
riture qui leur plaît, et qu'ils y 
trouvent en plus grande abondance 
que dans la mer ou ^ans les fleuves, 
mais encore un asile plus sûr que tou- 
tes les retraites aquatiques. Ceux qui 
Qnt reçu des nageoires pectorales 
très-étendues, très-mobiles, et com- 
posées de rayons faciles à rapprocher 
ou à écarter, s'élancent dans l'atmo- 
sphère pour échapper à une pour- 
suite funeste, frappent l'air par une 
grand e surface, avec beaucoup de ra- 
pidité, et se soutienent pendant quel- 
ques moments au-dessus des eaux. 11 
est des plages où ils fuient ainsi en 
troupe et où ils brillent d'unelumiè- 
re phosphorique assez sensible, lors- 
que c'est au milieu de l'obscurité des 
nuits qu'ils s'efforcent de se déro- 
ber à la mort. Ils représentent 
alors, par leur grand nombre, 
une sorte de nuage enflammé, ou. 



pour mieux dire, de pluie de feu. 

Ce n'est donc pas seulement dans 
le fond des eaux, mais sur la terre 
et au milieu de l'air, que quelques 
poissons peuvent trouver quelques 
moments de sûreté. Mais que cette 
garantie est passagère, quand tous 
les moyens dedéfensesont inférieurs 
à ceux d'attaque ! quelle dévastation 
s'opère à chaque instant dans les 
mers et dans les fleuves! combien 
d'embryon8anéanti8,d'individusdé- 
vorés ! et combien d'espèces disparaî- 
traient, si presque toutes n'avaient 
reçu la pi us grande fécondité, si une 
seule femelle, pouvant donner la vie 
à plusieurs millions d'individus, ne 
suffisait pas pour réparer d'immen- 
ses destructions ! 

Cependant ce n'est par unique- 
ment par des courses très-limitées 
que les poissons parviennent à se 
procurer leur proie, ou à se dérober 
à leurs ennemis. Ils franchissent sou- 
vent de très-grands intervalles, ifs 
entreprennent de grands voyages; 
et, conduits par la crainte, ou exci- 
tés par des appétits vagues entraî- 
nés de proche en proche par le be- 
soin d'une nourriture plus abondan- 
te ou plus substantielle^ chassés par 
les tempêtes; transportéspar les cou- 
rants, attirés par une température 
plus convenable, ils traversent des 
mers immenses; ils vont d'un con- 
tinent à un autre, et parcourent 
dans tous les sens la vaste étendue 
d'eau a n milieu de laquellela Nature 
les a placés. 

Tous ces voyages périodiques ou 
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temp8 1^ «fti(t3; «al«ee; vmi» eJie 4€- 
wi0fit dure et 4e 4<ia»vai8 ^ût Iprs- 
^w'elle^ ont foH vin loot^f aéjcmr éms 
}'#w 4oaoe., çtq^ejafiqi^ela maison 
clm>4e m t^mpéi?ée i:a$aèfibe le 
i^m^ où elles T^gi^gHQQt lewr halâ- 
i»|i«Q iQ^^riae, saÎFi/sa, pour sôssi 
#i(e, dç)d petite aui^iquels eUiea ont 
dawélejoijir. 

Presque toua lesoUioaU paraissent 
eouTçpir à la las^proie : on la ren- 
contre clans la mer du Ja|M)n, aussi 
bien que daus ceUe qui baigne les 
QÔtes de l'Amérique méridionale; 
elle babite la Médiiersaxiée , et on la 
tnouFe dans rOeéftn ainsi q<iie dans 
Iqs fleuves qui.s'yjiettçnt, àdes la- 
titudes très-jÛfîjgnées de l'équateur. 



LE LAMPROYON. 



Le lampcoyon eat véritablement 
le pétromyiKQn. des fleuves et desri- 
îvi^QS. Il ne les quitte pcesque ja- 
mais, pour aller passer la saison du 
froid dans le fond des lacs ou dans 
les profondeurs de la mer. 

.Ce pétromyzon des rivières est 
.conformé à l'extérieur ainsi qu'à 
l'intérieur coisme celui des mers : 
mais il est beaucoup plus petit que 
Ja . lamproie ; il ne parvient ordinai- 
•remant qu'à la long^ueur de deux 
décimètres (un peu plus de sept 
pouces). D'ailleurs les muscles et 
les téguments de «on corps sont dis- 



^posés et conformée de «uanière à ^e 
faire pairaître coo^me annelé. Le 
corps très-court «t tfès^menu du 
Jampryon est d'un diamètre plus 
étroit dans «es deux bouts que ds^s 
«on wlieu,, ^oovnme o^bii de ^ta- 
sieurs vers ; et les ^ul^wra qiu'il pré- 
sent sont , Je pto souvent , le sver- 
dâtro SNT le dos, le jaune «ur les cô- 
tés , ci le blanc sur le fvenire , sans 
tacbes ni raies. 

Sa mafkière de vii^e dauifr*ie« ri- 
vièreaostsendalable à eelledela lam- 
proie dans les fleuves, dans les lacs, 
ou dans la mer; il s'iattaobe à dàfle^ 
rents corps solides; et même, faisant 
quelquefois passer faûîlemeot i'ex- 
trémité assez .déliée de son museau 
au-dessous de llopercule et de la 
membrane de braaobias de grands 
poissons, il ae cramponne à oesmé^ 
mes branobies. 

Il est très^bon à manger ; et, per- 
dant la vie peut*étre plus difficile- 
ment encore que les autres pétrè- 
myzonsquile surpaasent en gran- 
deur, on le recheiTcibâ.poux lefaire 
servir d'appât aux poisaons <|oi n'ai- 
ment à faire leur proie que d!^i- 
maux encore vivants. 



LA RAIE BATIS. 



Les raies sont, comme les |iétro- 
jQOifïonfi, des poissons oartiis^ineux; 
elles ont de même leurs bandbies 
dénuées de membrane et d'oper- 
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cule. £li«8 offrent encore d'autres 
grande rapportB avec ce» aMmsrax 
dan» laits habitudes et dans leur 
conformation ; et cependant q;uelle 
différence sépare ces deux genre» 
de poissons l^<{uelle distance surtout 
entre le pl«s petit des pétromyzons, 
entre le ïampreyouy et les grandes 
raies^ parti<cul>ièrem^t la raie bâtis 
dont nous tfllons nous occuper ! Le 
lamproyon n'a souTent que quel- 
(jues centimètres de longueur sixr 
un de diamètre : les grandes raies 
ont quelquefois plus de cinq mètres 
( quinze pieds ou environ ) de lonr 
goeur sur d«ux ou trois (six ou neuf 
))ied8 , ou à peu près) de large. Le 
lamproyon pèse tout au plus un hec- 
togramme ( quelques onces) : l'on 
voit, dans les mers chaudeS' des deux 
continen^ts , des raies dont le poids 
surpasse dix myriagi^amaies (deux 
cent cinq livres). 

C'est toujours au milieu des iners 
que les raies font leur séjour ; mais, 
suiVaut les différentes époque» de 
Tanmée, elles changent d'habitation 
au milieu des flots de l'ooéan* Lom- 
que le temps de la fécondation d^ 
oeufs est encore éloigné, et par con- 
séquent pendant que la mauvaise 
saison règne encore, c'est dans les 
profondeurs des mers qu'elles se ca- 
chent , pour ainsi dire ; mais lors- 
qu'eU es sont pressée» par la faim, ou 
e^ay éen par des troupes très-nom- 
breuses d'ennemis dangereux , ou 
a gi tées par quelque autre cause puis- 
sante, elles s'élèvent vers la surface 
des ondes , s'éloignent souvent de 



plus en plus des eète», et, se livrant^ 
au milieu des Régions de» tempêtes^ 
à une fuite précipitéev mais le pliis- 
fréquemment à une poursuite obsti- 
née et à une chasse terrible pour 
leur proie, elles affrontent les vents 
et les vagues en courroux , et , re^ 
courbant leur queue, remuant avec 
foroe leurs lavge»nafgeoires,rel«vali t 
leurvastecorp^au^essuade» ondes, 
et le laissant retomber de tout son 
poids , elles fbnt jaitHr au loin et 
avec bruit l'eau salée et éeumaate. 
Tenant toujours déployées letirs 
nageoires pectorales, que l'on a com- 
parées à de grandes ailes , se diri- 
geant au milieu des eaux par le 
moyen d^ttne^ queue très-longue , 
très-déliée et trè»4nobiIe, poursuis 
vant avec promptitude les poissons 
qu'elles recherchent, et fendant l«s 
eaux pour tomlieTàrimproTiste sur 
les animaux qu'elles sont près d'at» 
teindre , comm© l'oiseau' de prolo 
se précipitodtt haut des airs, il n'est 
pas aurprenantqu'ellei» aientété a^ 
similées , dans le moment oà elle» 
cinglent aveo vitesse près de la sui<- 
faee de l'océan , à un très-grand 
oiseau, à un aigle puissant, qui, les 
afilesé1i6ndu«Ri, parcourt rapidr^nent 
les diverses* régions de l'ataaio- 
sphère. Les rates sont en effet les 
aigles de la mer ; l'océaq est leur do- 
maine, comme l'air est celui de l'ai- 
gl«f ; et, de même que l'aigle, s'élan^^ 
çaat dans les profondeurs de l'at- 
mosphère, va chercher, sur de» ro- 
chers déserts et sur des cimes es- 
carpées, le repos après la victoire , 
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et la joaisBaDce non troublée de» 
fruits d'une chasse laborieuse, elles 
se plongent, après leurs courses et 
leurs combats , dans un des abîmes 
de la mer , et trouvent dans cette 
retraite écartée un asile sûr et la 
tranquille possession de leurs con- 
quêtes. 

L'ensemble du corps de la bâtis 
présente un peu la forme dune lo- 
sange. La pointe du museau est pla- 
cée à l'angle antérieur ; les rayons 
les plus longs de chaque nageoire 
pectorale occupent les deux angles 
latéraux , et l'origine de la queue 
se trouve au sommet de l'angle de 
derrière. Quoique cet ensemble soit 
très-aplati, on distingue cependant 
un léger renflement tant dans le côté 
supérieur que dans le côté inférieur, 
qui trctce, pour ainsi dire , le con- 
tour du corps proprement dit, c'est- 
à-dire, des trois cavités de la tète, de 
la poitrine et du ventre. G(^s trois 
cavités réunies n'occupent que le 
milieu de la losange, depuis l'angle 
antérieurjusqu'à celui de derrière, 
et laissent de chaque côté une es- 
pèce de triangle moins épais, qui 
compose une des nageoires pectora^* 
les. La surface de ces deux nageoires 
pectorales est plus grande que celle 
du corps proprement dit, ou des 
trois cavités principales. 

Les yeux sont situés sur la partie 
supérieure de la tète, et à peu près 
à la même distance du museau que 
l'ouverture de la bouche. Immédia- 



tement derrière les yeux, mais un 
peu plus vers les bords de la tête , 
sont deux trous ou évenis qui com- 
muniquent avec l'intérieur de la 
bouche. C'est par ces deux orifices 
que cette raie admet ou rejette l'eau 
nécessaire ou surabondante à ses 
organes respiratoires. 

Les œufs de la raie ont une forme 
singulière, très-diflerente de celle 
de presque tous les autres œufs 
connus. Ils représentent des espèces 
de bourses ou de poches composées 
d'une membrane forte etdemi-trans- 
parente,quadrangulaires, presque 
carrées. Lorsqu'enôn les petits ren- 
fermés dans les coques sont parvenus 
au degré de force et de grandeur 
qui leur est nécessaire pour sortir 
de leur enveloppe, ils la déchirent 
dans le ventre même de leur mère, 
et parviennent à la lumière tout 
formés, comme les petits de plu- 
sieurs reptiles. 

On pêche un' très^rand nombre 
de bâtis sur plusieurs côtes; et il 
est même des rivages où on en prend 
une si grande quantité, qu'on les 7 
prépare pour les envoyer au loin , 
comme la morue et d'autres poissons 
sont préparés à Terre-Neuve ou dans 
d'autres endroits. Dans plusieurs 
pays du IVord, et particulièrement 
dans le Holstein et dans le Schlesvvigy 
on les fait sécher à l'air, et on les 
envoie ainsi desséchés dans plu- 
sieurs contrées de l'Europe , parti* 
oulièrement de l'Allemagne. 
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La forme, les habitudes et une 
propriété remarquable de ce pois- 
son, l'ont rendu depuis long*temps 
l'objet de l'attention des physiciens. 
La tête de la torpille est beaucoup 
moins distinguée du corps propre- 
moit dit et des nageoires pectorales, 
que celle de presque toutes les au- 
tres raies; etl'ensemble de son corps, 
si on en retranchait la queue, res- 
semblerait assez bien à un cercle. 
Elle ne parvient pas à une gran- 
deur aussi considérable que la bâtis 
et quelques autres raies; et ses mus- 
cles paraissent bien moins forts à 
proportion que ceux de la bâtis. 

Ses dentssonttrèsKîOurtes ; la sur- 
face de. son corps ne présente 
aucun piquant ni aiguiUon. Petite, 
faible, indolente, sans armes, elle 
serait donc livrée sans défense aux 
voraces habitants des mers dont elle 
peuple les profondeurs ou dont elle 
habite les bords : mais elle a reçu de 
la Nature une faculté particulière 
bien supérieure à la force des dents, 
des dards , et des autres armes dont 
elle aurait pu être pourvue; elle 
possède la puissance remarquable 
et redoutable de lancer, pour ainsi 
dire, la foudre; elle accumule dans 
son corps et en fait jaillir le fluide 
électrique avec la rapidité de Té- 
clair ; elle imprime une commotion 
soudaine et paralysante au bras le 
plus robuste qui s'avance pour la 



saisir, à l'animal le plus terrible qui 
veut la dévorer ; elle engourdit pour 
des instants assez longs les poissons 
les plus agiles dont elle cherche à se 
nourrir; elle frappe quelquefois ses 
coupsinvisibles à une distance assez 
grande ; et par cette action prompte, 
et qu'elle peut souvent renouveler, 
annulant les mouvements de ceux 
qui l'attaquent et de ceux qui se 
défendent contre ses efforts, on 
croirait la voir réaliser au fond des 
eaux une partie de ces prodiges que 
la poésie et la fable ont attribués aux 
fameuses enchanteresses dont elles 
avaient placé l'empire au milieu des 
flots, ou près des rivages. 

Mais quel est donc, dans la tor- 
pille, l'organe dans lequel réside 
cette électricité particulière ? et 
comment s'exerce ce pouvoir que 
nous n'avons encore vu départi à 
aucun des animaux que l'on trouve 
sur l'échelle des êtres, lorsqu'on en 
descend les degrés depuis l'homme 
jusqu'au genre des raies ? 

De chaque cèté du crâne et des 
branchies, estunorgane particulier 
qui s'étend communément depuis le 
bout du museau jusqu'au cartilage 
qui sépare la cavité de la poitrine 
de celle de l'abdomen. Cet organe 
aboutit, par son côté extérieur, 
presque à l'origine de la nageoire 
pectorale. 

Sous la peau qui revêt la partie 
supérieure de chaque organe élec- 
trique, on voit une espèce de bande 
étendue sur tout l'organe. Immé- 
diatement au-dessous de cette bande, 
23 
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on en découvre nne seconde de 
même nature que la première , qui 
se continue dans Torgane propre- 
ment dit par un très-grand nombre 
de prolongements membraneux qui 
y forment des tubes creux , perpen- 
diculaires à la surface du poisson, 
et dont la hauteur varie et diminue 
à mesure qu'ils s'éloignent du centre 
de l'animal ou de la ligne dorsale. 
On a compté , dans chacun des deux 
organes d'une grande torpille, jus- 
qu'à près de douze cents de ces tubes 
creux. 

Chacun de ces prismes creux est 
divisé d^ans son intérieur en plu- 
sieurs intervalles par des espèces de 
cloisons horizontales , composées 
d'une membrane déliée et très-trans- 
parente, paraissant se réunir par 
leurs bords, attachées dans l'inté- 
rieur des tubes par une membrane 
cellulaire très-fine, et formant un 
grand nombre de petits interstices 
qui semblent contenir un fluide. Tel 
est le double instrument que la Na- 
ture a accordé à la torpille; tel est le 
double siège de sa puissance élec- 
trique. 

Réaumur rapporte une expé- 
rience qui peut donner une idée 
du degré auquel s'élève le plus sou- 
vent la force de l'électricité de la 
raie dont nous traitons. 11 mit une 
torpille et un canard dans un vase 
qui contenait de l'eau de mer , et 
qui était recouvert d'un linge , afin 
que le canard ne pût pas s'envoler. 
L'oiseau pouvait respirer trèsrlibre- 
ment, et néanmoins au bout de 



quelques heures on le trouva mort : 
il avait succombé sous les coups 
électriques que lui avait portés la 
torpille; il avait été, pour ainsi dire, 
foudroyé par elle. 

Ce n'est pas seulement dans la 
Méditerranée , et dans la partie de 
l'Océan, qui baigne les côtes de 
l'Europe, que l'on trouve la tor- 
pille ; on rencontre aussi cette raie 
dans le golfe Persique, dans la mer 
Pacifique, dans celle des Indes, au- 
près du cap de Bonne-Espérance, 
et dans plusieurs autres mers. 



LA RAIE BOUCLÉE. 



Cett« raie, à laquelle on a donné 
le nom de bouelée, ou de clouée, à 
cause des gros aiguillons dont elle 
est armée, et qu'on a comparés à des 
clous ou à des crochets, habite dans 
toutes les mers de l'Europe. Elle y 
parvient jusqu'à la longueur de qua- 
tre mètres (plus de douze pieds). Elle 
est donc une des plus grandes; et 
comme elle est en même temps une 
des meilleuresà manger,elle est, ain- 
si que la bâtis, très-recherchée parles 
pêcheurs: l'on ne voit même le plus 
souvent dans les marchés d'Europe 
que la bouclée et la bâtis. Elle res- 
semble à la bâtis par ses habitudes, 
excepté le temps de sa ponte, qui 
paraît plus retardé et exiger une sai- 
son plus chaude; elle est anssi à beau- 
coup d'égards conformée de même. 



poissons. 
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LE SQDALE-REQDIIV. 



Tous les squales ont reça le nom 
de chien de mer: mais cette dénomi- 
nation a été particulièrement consa- 
crée par plusieurs auteurs àceux de 
ces poissons cartilagineux qui par- 
viennent à la grandeur la plus Con- 
sidérable ;1es petites espèces de squa- 
les Ont été appelées chats marins, ou 
belettes de mer. 

Au reste, les espèces de squales 
nedifi&rentdansleursformeset dans 
leurs habitudes que par un petit 
nombre de points. Et c'est en nous 
occupant du plus redoutable des 
squales que nous allons présenter 
l'ensemble des habitudes et des for- 
mes du genre. Le requin va être, 
pour ainsi dire, le type de la famille 
entière; nous allons le considérer 
comme le squale par excellence, 
comme la mesure générale à laquelle 
se rapportent les autres espèces. 

Ce formidable squale parvient jus- 
qu'à une longueur de plus de dix 
mètres (trente pieds ou environ); il 
pèse quelquefois près de cinquante 
rayriagrammes(millelivres);et il s'en 
faut de beaucoup que l'on ait prouvé 
que Ton doit regarder comme 
exagérée l'assertion de ceux qui ont 
prétendu qu'on avait péché un re- 
quin du poids de plus de cent qua- 



tre-vingt-dix myriagrammes (quatre 
mille livres). 

Mais la grandeur n'est pas son seul 
attribut: il a reçu aussi la force, et 
des armes meurtrières ; et, féroce 
autant que vorace, impétueux dans 
ses mouvements, avide de sang, et 
insatiable de proie, il est véritable- 
ment le tigre de la mer. Recherchant 
sans crainte tout ennemi, poursui- 
vant avec plus d'obstination, atta- 
quant avec plus de rage, combat* 
tant avec plus d'acharnement,que les 
autres habitants des eaux ; plus dan- 
gereux que plusieurs cétacées, qui 
presque toujours sont moins puis- 
sants que lui; inspirant même plus 
d'effroi que les baleines, qui, moins 
bien armées, et douées d'appétits 
bien différents, ne provoquent pres- 
que jamais ni l'homme ni les grands 
animaux; rapide dans sa course, 
répandu sous tous les climats, ayant 
envahi, pour ainsi dire, toutes les 
mers; paraissant souvent au milieu 
des tempêtes ; aperçu facilement 
par l'éclat phosphorique dont il 
brille,au milieu des ombres des nuits 
les plus orageuses ; menaçant de sa 
gueule énorme et dévorante les in- 
fortunés navigateurs exposés aux 
horreurs du naufrage, leur fermant 
toute voie de salut, leur montrant 
en quelque sorte leur tombe ouver- 
te, plaçant sous leurs yeux le signal 
de la destruction, il n'est pas sur- 
prenant qu'il ait reçu le nom sinis- 
tre qu'il porte, et qui, réveillant tant 
d'idées lugubres, rappelle surtout 
la mort, dont il edt le ministre. Re- 
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quin est en effet une corruption de 
requiem, qui désigne depuis long- 
temps, en Europe, la mort et le re- 
pos éternel, qui a dû être souvent, 
pour des passagers effrayés, l 'expres- 
sion de leur consternation, à la vue 
d'un squale de plus de trente pieds 
de longueur, et des victimes déchi- 
rées ou englouties par ce tyran des 
ondes. 

Mais examinons le principe de 
cette puissance si redoutée, et la 
source de cette voracité si funeste. 

Le corps du requin est très-alon- 
gé, et la peau qui le recouvre est 
garnie de petits tubercules très-ser- 
rés les uns contre les autres. Gomme 
cette peau tuberculée est très-dure, 
on remploie, dans les arts, à polir 
différents ouvrages de bois et d'i- 
voire. 

La couleur de son dos et de ses 
côtés est d'un cendré brun; et celle 
du dessous de son corps d'un blanc 
sale. 

La tête est aplatie , et terminée 
par un museau un peu arrondi. Au- 
dessous de cette extrémité,'et à peu 
près à une distance égale du bout 
du museau et du milieu des yeux , 
on voit les narines qui, étant le siège 
d'un odorat très-fin et très-délicat, 
donnent au requin la facilité de re- 
connaître de loin sa proie. 

L'ouverture de la bouche est en 
forme de demi-cercle , et placée 
transversalement au-dessous de la 
tête et derrière les narines. Elle est 
très-grande ; et l'on pourra juger fa- 
cilement de ses dimensions . en 



sachant que le contour d'un côté de 
la mâchoire supérieure, mesuré de- 
puis l'angle des deux mâchoires jus- 
qu'au sommet de la mâchoire d'en 
haut, égale à peu près le onzième 
de la longueur totale de l'animal. Le 
contour de la mâchoire supérieure 
d'un requin de trente pieds (près 
de dix mètres) est donc environ de 
six pieds ou deux mètres de lon- 
gueur. Quelle immense ouverture! 
quel gouffre pourengloutir la proie 
du requin ! et comme son gosier est 
d'un diamètre proportionné, on ne 
doit pas être étonné de lire dans di- 
vers auteurs que les grands requins 
peuvent avaler un homme tout en- 
tier. 

Lorsque cette gueule est ouverte, 
on voit au-delà des lèvres des dents 
plates, triangulaires , dentelées sur 
leurs bords , et blanches comme de 
l'ivoire. Chacun des bords de cette 
partie émaillée, qui sort hors des 
gencives, a communément cinq cen- 
timètres (près de deux pouces) de 
longueur dans les requins de trente 
pieds. Le nombre des dents aug- 
mente avec l'âge de l'animal. Lors- 
que le requin est devenu adulte , sa 
gueule est armée , dans le haut 
comme dans le bas , de six rangs de 
ces dents fortes, dentelées, et si pro- 
pres à déchirer ses victimes. 

Les yeux sont petits et presque 
ronds. Les ouvertures des branchies 
sont placées de chaque côté , plus 
haut que les nageoires pectorales. 

Toutes les nageoires sont fermes, 
roides et cartilagineuses. 
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Sa qaeae est verticale , ainsi que 
dans les autres poissons du même 
genre. Ce poisson est commun dans 
la Méditerranée et l'Océan , etabon- 
dant entre les tropiques. On en prit 
un à Nice , dans lequel on a trouvé 
le cadavre d'un homme tout entier. 
On cite un fait du même genre à 
Marseille, et plus singulier encore, 
en ce que l'homme qui avait été en- 
glouti par le requin, était, dit-on, 
tout armé. Dans les mers du Nord, 
on trouve un de ces poissons qu'on 
nomme le très-grand, qui parvient 
quelquefois à une grandeur si con- 
sidérable, que , suivant Linnée , son 
volume égale celui de la baleine. 

Les coups de queue que donne le 
requin sont aussi terribles que ses 
dents, et il dépeuplerait les mers, 
si sa puissance destructive ne se 
trouvait heureusement limitée par 
la position de sa gueule , qui est si- 
tuée, comme nous venons de le dire, 
en dessous , et presque à un pied du 
museau, en sorte que le monstre 
pousse d'abord sa proie devant lui , 
en se disposant à la saisir. De plus , 
il est obligé , pour y parvenir, de se 
tourner de côté ; et par-là il lui donne 
souvent le temps de s'échapper, 
quoiqu'il la poursuive avec tant de 
vivacité qu'il échoue quelquefois sur 
le rivage. C'est ordinairement dans 
les temps calmes que ces poissons 
dangereux se montrent. Us sont tou- 
jours afBsimés, et dévorent tout ce 
qui se présente; mais la chair hu- 
maine est leur mets de prédilection. 
Bosman , dans sa description de la 
2 



Guinée, rapporte que, lorsqu'il mou- 
rait un esclave j et qu'on le jetait à la 
mer, on voyait avec horreur quatre à 
cinq requins qui s'élançaient vers le 
fond pour s'emparer du cadavre, ou 
qui, le saisissant dans sa chute, le dé- 
chiraient en un instant. Chaque mor- 
sure séparait une jambe ou un bras 
du tronc. Si quelque requin arrivait 
trop tard pour partager la proie , il 
paraissait prêt à dévorer les autres ; 
car ces animaux s'attaquent entre 
eux avec un acharnement extraordi- 
naire. On les voit lever la tête, et, la 
moitié du corps hors de l'eau , se 
porter des coups si terribles , que la 
mer en retentit au loin. 

^ Sir Charles Doublas, dit Bomare , 
raconte qu'au combat naval du 12 
avril 1782, le feu ayant pris au César, 
vaisseau de ligne français, un grand 
nombre de matelots, qui s^étaient 
jetés à la mer pour se dérober aux 
flammes, furent saisis par des re- 
quins qui s'étaient rangés entre les 
deux flottes. Il vit à diverses repri- 
ses deux de ces monstres voraces sai- 
sir chacun une jambe de ces malheu- 
reux, se disputer leur proie , en ti- 
rant chacun de son côté, et enfin 
disparaître en les entraînant au fond 
de la mer. Malgré le bruit de l'artil- 
lerie , on entendait très-distincte- 
ment le cri des victimes qui se trou- 
vaient saisies , sans qu'on pût leur 
donner aucun secours. Un matelot 
provençal se baignant dans la Mé- 
diterranée, près d'Antibes, s'aper- 
çut qu'un requin nageait au-dessous 

de lui, et le suivait. Le matelot fît 
23. 
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un cri lamentable pour implorer le 
secours de ses compagnons, qui 
étaient sur le bord du vaisseau à 
côté duquel il se trouvait. Il lui je- 
tèrent une corde qu'il s'attacha au- 
dessous des bras, et ils Tenlevèrent 
rapidement. Le requin alors s'élança 
hors de l'eau si vivement, qu'il put 
lui emporterunejambe, comme s'il 
l'eût coupée avec une hache. Ce- 
])endant le Nègre et l'Américain 
osent combattre cet animal corps à 
corps, et presque toujours avec 
avantage. Ils plongent au-dessous 
de lui lorsqu'ils le voient à portée, 
et lui portent sous le ventre des 
coups de couteau mortels , avant 
qu'il ait pu se mettre en état de s'en 
venger. 

On prend aussi le requin à Tha- 
mecon, et, vu son avidité, rien n'est 
plus facile. On se sert ordinaire- 
ment d'un gros haim^ garni d'un 
morceau de chair, notamment d'une 
pièce de lard. Cet haim est attaché 
à une forte chaîne de fer, longue 
de deux aunes. Lorsque le requin 
n'est pas affamé, il s'approche de 
l'appât, l'examine, tourne autour, 
semble le dédaigner , s'en éloigne 
un peu, puis revient; quelquefois 
il se dispose à l'engloutir, et le quitte 
tout-à-coup ; mais si on fait mine de 
le retirer, il s'élance aussitôt, l'avale, 
et donne un spectacle plus amusant 
encore quand il veut te débarrasser 
de l'hameçon qui le déchire ; il fait 
des bonds furieux. On le retire hors 
de l'eau lorsqu'il s'estassez débattu; 
mais tant qu'il est vivant, personne 



n'en ose approcher qu'avec précau- 
tion. Outre ses morsures, qui enlè- 
vent toujours quelque partie du 
corps, les coups de sa queue sont si 
forts, qu'ils peuvent casser les bras 
ou les jambes. Il n'y a point d'animal 
qui ait la vie si dure : après l'avoir 
coupé en pièces on voit encore re- 
muer toutes les parties. 

£n Islande, on pèche la plus gran- 
de espèce de ce poisson pour en avoir 
le foie, qui est si gros, qu'on en rem- 
plit un tonneau de plusieurs pintes; 
on en tire, en le faisant bouillir dans 
l'eau, douze livres d'huile. Sa grais- 
se se durcit en vieillissant : les Islan- 
dais la mangent avec leur stocfisch. 
Quant à sa chair, elle est coriace, 
maigre, gluante, de mauvais goût, et 
difficile à digérer: les nègres l'ai- 
ment beaucoup, et la laissent pres- 
que pourrir pour la manger. 

La femelle met bas des petits vi^^ 
vant8, et en assez grand nombre. 



LE SQUALE SCIE. 



Le nom que les anciens et les 
modernes ont donné à cet animal in- 
dique l'arme terrible dont sa tête est 
pourvue, et qui seule le séparerait 
de toutes les espèces, de poissons 
connues jusqu'à présent. Cette arme 
forte etreidoutable consiste dans une 
prolongation du museau, qui, au 
lieu d'être arrondi ou de finir en 
pointe, se termine par une extension 
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très^erme, très-longae) Urès^platie 
de haut en bas, et très-étroite. Cette 
extension est composée d'une ma- 
tière osseuse, ou, pour mieux dire, 
cartilagineuse, et très-dure. On peut 
la comparer à ia lame d'une épée ; 
et elle est recouverte d'une peau 
dont la consistance est semblablo à 
edle du cuir. Sa longueur estcom-* 
munément égale au tiers de la Ion-» 
gueur totale de l'animal ; les deux 
côtés de cette sorte de lame mon* 
trent un nombre plus ou moins con- 
sidérable de dents, ou appendices 
dentiformes très-forts, très-durs, 
très-grands et très-alongés. La lon- 
gueur de cessortes de dents, qui sont 
assez séparées les unes des autres, 
égalesouvent la moîtiéde la largueur 
de la lame, à laquelle elle donne la 
forme d'un long peigne garni de 
pointes des deux côtés. Le nombre 
des dents de cette scie Tarie dans 
les différents individus, et le plus 
souvent il y en a de vingt-cinq à 
trente de chaque côté. 

Les anciens naturalistes et quel- 
ques auteurs modernes ont placé la 
scie parmi les cétaoées, que Ton a 
si souvent confondus avec les pois- 
sons, parce qu'ils habitent les uns et 
les autres au milieu des eaux. 

Cet animal n'a guère que cinq 
mètres,ou quinze pieds de longueur, 
mais, comme tous les squales ont 
des muscles très-forts, et que d'ail- 
leurs une scie de quinze pieds a une 
arme longue de prèsdedeux mètres, 
nous ne devons pas être surpris de 
voir les grands individus de l'espèce 



attaquer sans crainte et combattre 
avec avantagedes habitants de la mer 
des plus dangereux par leur puis- 
sance. La scie ose même se mesurer 
avec la baleine franche, ou grande 
baleine ; et, ce qui prouve quel pou- 
voir lui donne sa longue et dure 
épée,«on audace va jusqu'à une sorte 
de haine implacable. Tous les pé- 
chenrs qui fréquentent les mers du 
Nord assurentque, toutes les fois que 
ce squale rencontre une baleine, 
il lui livre un combat opiniâtre. La 
baleine tâche en vain de frapper son 
ennemi de sa queue, dont un seul 
coup suffirait pour le mettre à mort: 
le squale, réunissant l'agilité à la 
force, bondit, s'élance au-dessus de 
l'eau, échappe au coup, et retom- 
bant sur le cétacée, lui enfonce 
dans le dos sa lame dentelée. La ba- 
leine , irritée de sa blessure, redou- 
ble ses efforts; mais souvent, les 
dents de la lamedusquale pénétrant 
très-avant dans son corps, elle perd 
la vie avec son sang, avant d'avoir pu 
parvenir à frapper mortellement un 
ennemi qui se dérobe trop rapide- 
ment à sa redoutable queue. 

Martens a été témoin d'un com- 
bat de cette nature derrière la Hit- 
lande, entre une autre espèce de 
baleine nommée nord caper et une 
grande scie. Il n'osa pas s'approcher 
du champ de bataille; mais il les 
voyait de loin s'agiter, s'élancer, s'é- 
viter, se poursuivre, et se heurter 
avec tant de force, que l'eau jaillis- 
sait autour d'eux, et retombait en 
forme de pluie. Le mauvais temps 
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Tempécha de savoir de qufelcôté de- 
meura la victoire. Les matelots qui 
étaient avec ce voyageur lui dirent 
qu'ils avaient souvent sous les yeux 
de ces spectaclesimposants; qu'ils se 
tenaient à l'écart jusqu'au moment 
où la baleine était vaincue par la 
scie, qui se contentaitde lui dévorer 
la langue, et qui abandonnait en 
quelque sorte aux marins le reste 
du cadavre de l'immense cétacée. 

Mais ce n'est pas seulement dans 
l'Océan septentrional que la scie 
donne, pour ainsi dire, la chasse aux 
baleines; elle habite en effet dans 
les deux hémisphères, et onl'y trou- 
ve dans presque toutes les mers. On 
la rencontre particulièrement au- 
près des côtes d'Afrique. 

Quelquefois ce squale, jeté avec 
violence par la tempête contre la 
carène d'un vaisseau, ou précipité 
par sa rage contre le corps d'une ba- 
leine, y enfonce sa scie qui se brise; 
et une portion de cette grande lame 
dentelée reste attachée au doublage 
du bâtiment, ou au corps du cétacée, 
pendant que l'animal s'éloigne avec 
son museau tronqué et son arme rac- 
courcie. 



LA LOPHIE BAUDROIE. 



Les lophies sont aussi des pois- 
sons cartilagineux; nous allons dé- 
crire l'espèce la plus remarquable. 
Les nageoires inférieures , placées 
sous la gorge, sont composées de 



rayons assez mobiles pour servir à 
la beaudroie à s'attacher, et, pour 
ainsi dire, à s'accrocher au fond des 
mers. Ces rayons sont d'ailleurs au 
nombre de cinq et réunis par une 
membrane assez lâche ; aussi a-t-on 
cru voir dans chacune de ces deux 
nageoires, une sorte de main à cinq 
doigts et palmée. Les nageoires pec- 
torales, au lieu de tenir immédiate- 
ment au corps de l'animal, sont si- 
tuées, à l'extrémité d'une prolonga- 
tion charnue et un peu coudée, que 
l'on a voulu comparer à un bras et 
un avant-bras, ou à une jambe et un 
pied : on a regardé en conséquence 
les rayons des nageoires pectorales 
comme autant de doigts d'une main 
ou d'un pied; et la baudroie n'a plus 
paru qu'une sorte d'animal marin à 
deux mains et à deux pieds, ou plutôt 
à quatre mains. On en a fait un qua- 
drumane; on a dit qu'elle était, au mi- 
lieu des eaux de la mer, le représen- 
tant des singes, des mongous, et des 
autres animaux terrestres auxquels 
le nom de quadrumane a été aussi 
donné ; et comme lorsque l'imagina- 
tion a secoué le joug d'une saine ana- 
logie, et qu'elle a pris son essor, elle 
cède avec facilitéau plaisir d'enfan- 
ter de faux rapports et de vaines res- 
semblances, on est allé jusqu'à sup- 
poser, dans la beaudroie,des traits de 
l'espèce humaine. On a surtout méta- 
morphosé en mains d'homme marin 
ses nageoires jugulaires ; et, il faut en 
convenir, la forme de ces nageoires, 
ainsi que les attaches de celles de la 
poitrine, pouvaientnon pas présen- 
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ter à an naturaliste exact, mais rap- 
peler à un observateur superficiel, 
quelque partie de Timage • de 
l'homme. Quel contraste néanmoins 
que celui de cette image auguste 
avec toutes celles que réveille en 
même temps la vue de la baudroie! 
Cette forte antipathie qu'inspire la 
réunion monstrueuse de l'être le 
plus parfait que la Nature ait créé , 
avec le plus hideux de ceux que sa 
main puissante a , pour ainsi dire , 
laissé échapper, ne doit-on pas l'é- 
prouver en retrouvant dans la bau- 
droie une espèce de copie, bien in-t 
forme sans doute, mais cependant un 
peu reconnaissable, du plus noble 
des modèles,auprèsd'unetêteexces'' 
sivement grosse, et d'une gueule 
énorme presque entièrement sem- 
blable à celle d'une grenouille , ou 
plutôt d'un crapaud horrible et dé- 
mesuré ? On croirait que cette tête 
disproportionnée, qui a fait donner à 
la baudroie le nom de grenouille de 
mer, placée au-devant d'un corps ter- 
miné par une queue et doué en appa - 
r ence de mains ou de pieds d'homme, 
surmontée par de longs filaments qui 
imitent des cornes, et tout entourée 
d'appendices vermiculaires, a fait de 
la grande lophieie type d'images ri- 
dicules de détaons et de lutins. La 
baudroie a souvent fait naître une 
sortede curiosité inquiète dans l'âme 
des observateurs peu instruits qui 
l'ont vue pour la première fois, sur- 
tout lorsqu'elle est parvenue à son 
entier développement et qu'elle a 
atteint une longueur de plus de deux 



t 



mètres, ou de près de sept pieds. 
Elle a été appelée diable de mer; et 
sa dépouille, préparée de manière 
à être très-transparente, et rendue 
lumineuse par une lampe allumée 
renfermée dans sou intérieur, a 
servi plusieurs fois à faire croire des 
esprits faibles à de fantastiques ap- 
paritions. 

L'intérieur de la bouche est garni 
d'un grand nombre de dents lon- 
gues, crochues et aiguës. La langue, 
qui est large;, courte et épaisse, est 
hérissée de dents semblables. 

La peau de la baudroie est molle 
et flasque dans beaucoup d'endroits; 
ses muscles paraissent faibles; sa 
queue, qui n'est ni très-souple ni 
déliée, ne peut pas être agitée avec 
assez de vitesse pour imprimer une 
grand rapidité à ses mouvements. 
Wayant donc ni armes très-défen- 
sives, ni force dans ses membres, ni 
célérité dans sa natation , la baudroie, 
malgré sa grandeur, est obligée d'a- 
voir recours à la ruse , et de réduire 
sa chasse à des embuscades, aux- 
quelles d'ailleurs sa conformation la 
rend très-propre. Elle s'enfonce 
dans la vase, elle secouvre de plantes 
marines, elle se cache sous les pierres 
et les saillies des rochers. Se tenant 
avec patience dans son réduit, elle ne 
laisse apercevoir que ses filaments , 
qu'elle agite en différents sens , aux- 
quels elle donne toutes les fluc- 
tuations qui peuvent les faire res- 
sembler davantage à des vers ou à 
d'autres appâts , et par le moyen des- 
quels elle attire les poissons qui 
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nagent au-dessus d'elle, et que la 
position de ses yeux lui permet de 
distinguer facilement. Lorsque sa 
proie est descendue assez près de son 
énorme gueule , qu'elle laisse pres- 
que toujours ouverte, elle se jette 
sur ces animaux qu'elle veut dévo- 
rer, et les eng] outit dans cette grande 
bouche , où une multitude de dents 
fortes et crochues les déchirent et 
les empêchent de s'échapper. 

Cette espèce est peu féconde, et 
se trouve dans toutes les mers de 
l'Europe. 

LA CHIMÈRE ARCTIQUE. 



C'est un objet très-digne d'atten-^ 
tion que ce grand poisson cartila^- 
gineux, dont la conformation remar- 
quable luia fait donner le nom dechi^ 
mère, et même celui de chimère mons^ 
trueuse par Linné et par d'autres na*" 
taralistes , et dont les habitudesl'ont 
fait nommer aussi le singe de la mer. 

L'agilité et en même temps l'es- 
pèce de bizarrerie de ses mouve- 
ments, la mobilité de sa queue très- 
longue et très-déliée, la manière 
dont il montre fréquemment ses 
dents, et celle dont il remue inéga- 
lement les différentes parties de son 
museau souples et flexibles, ont, 
en eJSet, retracé aux yeux de ceux 
qui l'ont observé, l'allure, les gestes 
et les contorsions des singes les plus 
connus. D'un autre côté, tout le 
monde sait que l'imagination poéti- 



que des anciens avait donné à l'ani- 
mal redoutable qu'ils appelaient 
chimère une tête de lion et une 
queue de serpent. La longue queue 
du cartilagineux que nous exami- 
nons rappelle celle d'un reptile; et 
la place ainsi que la longueur des 
premiers rayons de la nageoire du 
dos représentent, quoique très^im- 
parfaitement, une sorte de crinière, 
située derrière la tête qui est très- 
grosse , ainsi que celle du lion. 

On ne connaitencore dansle gente 
de la chimère que deux espèces; 
l'arctique dont nous nous occupons,' 
et celle à laquelle on donne le nom 
d^antarctique. Leurs dénominations 
indiquent les contrées du globe 
qu'elles habitent. 

La chimère arctique, cet animal 
extraordinaire par sa forme, vit au 
milieu de l'Océan septentrionaL Ce 
n'est que rarement qu'il s'approche 
des rivages ; le temps de son accou- 
plement est presque le seul pendant 
lequel il quitte la haute mer: il se 
tientpresque toujours dans les pro- 
fondeurs de l'océan, où il se nourrit 
le plus souvent de crabes, demollus-» 
ques, et des animaux à coquille; et 
s'il vient à la surface de l'eau, ce 
n'est guère que pendant la nuit, ses 
yeux grands et sensibles ne pouvant 
supporter qu'avec peine l'éclat de 
la lumière du jour, augmenté par 
la réflexion des glaces boréales. On 
l'a vu cependantattaquer ces légions 
innombrables de harengs dont la 
mer du Nord est couverte à certain 
nés époques de l'annéci les poursui- 
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vre, et Mve 8a proie de plusieurs 
de ces faibles animaux. 

Au reste , les fforvégiens, et d'au- 
tres habitants des côtes septentriona- 
les, vers lesquelles il s'avance quel- 
quefois, se nourrissent dé ses œufs, 
et de son foie, qu'ils préparent avec 
plus ou moins de soin. 



L'ACIPEWSÈRE ESTDRGEON. 



L'on doit compter les acipensères 
parmi les plus grands poissons. 
Quelques-uns de ces animaux par- 
viennent, en effet, à une longueur 
de plus de vingt-cinq pieds (près de 
neuf mètres). 

Parmi les différentes espèces de 
ces acipensères la mieux connue 
et la plus anciennement observée 
estcelledel'esturgeon, qui se trouve 
dans presque toutes las contrées de 
l'ancien continent. 

La couleur de l'esturgeon est bleuâ- 
tre, avec de petites taches brunes 
sur le dos, et noires sur la partie 
inférieure du corps. Sa grandeur 
est très-cpnsidérable, ainsi que nous 
l'avons déjà annoncé. 

Cet énorme cartilagineux habite 
non-seulement dans l'Océan, mais 
encore dans la Méditerranée, dans 
la mer Rouge, dans le PonIrEuxin , 
dans la mer Caspienne. Mais , au 
lieu de passer toute sa vie au milieu 
des eaux salées , comme les raies , 
les squales, les lophies et les chi- 



mères, il recherche les eaux douces 
comme le pétromyzon lamproie., 
lorsque le printemps arrive et que le 
besoin de pondre et de féconder ses 
œufs le presse et l'aiguillonne. Il 
s'engage alors dans presquetous les 
grands fleuves. 

Il grandit et engraisse dans ces 
rivières fortes et rapides , suivant 
qu'il y rencontre la tranquillité, la 
température et les aliments qui lui 
conviennent le mieux ; et il est de 
ces fleuves dans lesquels il est par- 
venu à un poids énorme. 

Lorsqu'il est encore dans la mer, 
ou près de l'embouchure des 
grandes rivières, il se nourrit de 
harengs, ou de maquereaux et de ga- 
des ; et lorsqu'il est engagé dans les 
fleuves, il attaque les saumons, qui 
les remontent à peu près dans le 
même temps que lui, et qui ne peu- 
vent lui opposer qu'une faible résis- 
tance. Gomme il arrive quelque- 
fois dans les parties élevées des 
rivièresconsidérablesavantces pois- 
sons, ou qu'il se mêle à leurs bandes, 
dont il cherche à faire sa proie, et 
qu'il parait semblable à un géant au 
milieu de ces légions nombreuses, 
on l'a comparé à un chef, et on l'a 
nommé le conducteur des saumons. 

Lorsque le fond des mers ou des 
rivières qu'il fréquente et très-limo- 
neux, il préfère souvent les vers qui 
peuvent se trouver dans la vase 
dont le fond des eaux est recouvert, 
et qu'il trouve avec d'autant plus 
de facilité au milieu de la terre 
grasse et ramollie , que. le bout de 
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son museau e«t dur et un peu pointu, 
et qu'il sait fort bien s'en servir 
pour fouiller dans le limon et dans 
les sables mous. 

Il dépose dans les fleuves une 
immense quantité d'œufs; et sa 
chair y présente un degré de délica- 
tesse très-rare, surtout dans les pois- 
sons cartilagineux. 



LE GYMNOTE ÉLECTRIQUE. 



Il est bien peu d'animaux que le 
naturaliste doive observer avec plus 
d'attention que le gymnote auquel 
on a donné jusqu'à présent le nom 
d^élecUique. 

Cette épithète diélectrique a été 
donnée à plusieurs poissons, en- 
tre autres à la raie torpille. Mais c'est 
celui dont nous nous occupons dans 
cet article, qui a le plus frappé l 'ima- 
gination du vulgaire, excité l'admi- 
ration des voyageurs , et étonné le 
physicien. Quelle a dû être en effet 
la surprise des premiers observa- 
teurs , lorsqu'ils ont vu un poisson 
en apparence assez faible, assez 
semblable, d'après le premier coup 
d'œil , à une anguill e ou à un congre, 
arrêter soudain , et malgré d'assez 
grandes distances, la poursuite de 
son ennemi ou la fuite de sa proie, 
suspendre à l'instant tous les mou- 
vements de sa victime , la dompter 
par un pouvoir aussi invisible qu'ir^ 



résistible, l'immoler avec la rapidité 
de l'éclair au travers d'un très-large 
intervalle , les frapper eux-mêmes 
comme par enchantement, les en- 
gourdir, et les enchaîner, pour 
ainsi dire , dans le moment où ils se 
croyaient garantis, par l'éloigne- 
ment , de tout danger et même de 
toute atteinte ! 

C'est auprès de Surinam qu'habite 
le gymnote électrique ; et il parait 
même qu'on n'a encore observé de 
véritable gymnote que dans l'Amé- 
rique méridionale, dans quelques 
parties de l'Afrique occidentale, et 
dans la Méditerranée. 

Le gymnote électrique parvient 
ordinairement jusqu'à la longueur 
d'un mètre , et la circonférence de 
son corps, dans l'endroit le pi usgros, 
est alors de trois à quatre décimè- 
tres : il a donc onze ou douze fois 
plus de longueur que de largeur. 

La couleur de l'animal est noi- 
râtre , et relevée par quelques raies 
étroites et longitudinales d'une 
nuance plus foncée. 

Les métaux, l'eau, les corps mouil- 
lés, et toutes les autres substances 
conductrices de l'électricité, trans- 
mettent la vertu engourdissante 
du gymnote; et voilà pourquoi on 
est frappé au milieu des fleuves, 
quoiqu'on soit encore à une assez 
grande distance de l'animal; et voi- 
là pourquoi encore les petits pois- 
sons, pour lesquels cette secousse 
est beaucoup plus dangereuse , 
éprouvent une commotion dont ils 
meurent à l'instant, quoiqu'ils soient 
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éloignés de plus de cmq mètres de 
ranimai torporifique. 

L'animal renferme quatre organes 
torporifiques, deux grands et deux 
petits. L'ensemble de ces quatre 
organes est si étendu, qu'il compose 
environ la moitié des parties mus- 
culeuses et des autres parties molles 
du gymnote, et peut-être le tiers de 
la totalité du poisson. 

. L'intérieur de chacun de ces 
instruments, en quelque sorte élec- 
triques, présente un grand nombre 
de séparations horizontales, coupées 
presque à angles droits par d'autres 
séparations à peu près verticales. 



LA MURENE ANGUILLE. 



Ses nageoires pectorales sont as- 
sez petites, et ses autres nageoires 
assez étroites pour qu'on puisse la 
confondre de loin avec un vérita- 
ble serpent : elle a de même lecorps 
très-alongé et presque cylindrique. 
Sa tête est menue, le museau un peu 
pointu, et la mâchoire inférieure 
plus avancée que la supérieure.. 

Les lèvres sont garnies d'un grand 
nombre de petits orifices par les- 
quelsse répand une liqueur onctueu- 
se; une rangée de petites ouvertu- 
res analogues compose, de chaque 
côté de l'animal, la ligue que l'on 
Sinommée latérale ; et c'est ainsi que 
l'anguille est perpétuellement arro- 
sée de cette substance qui la rend si 
visqueuse. 
2 



Les couleurs que l'anguille pré- 
sente sont toujours agréables, mais 
elles varient assez fréquemment; et 
il paraît que leurs nuances dépen- 
dent beaucoup de l'âge de l'animal, 
et de la qualité de l'eau au milieu 
de laquelle il vit. Lorsque eette eau 
est limoneuse^ le dessus du corp& ' 
de la murène que nous décrivons 
est d'un beau noir, et le dessous, 
d'un jaune plus ou moins clair. Dlais 
si l'eau est pure et limpide , si elle 
coule sur un fond de sable, les tein- 
tes qu'offre l'anguille sont plus vives 
et plus riantes : sa partie supérieure 
est d'un vert nuancé, quelquefois 
même rayé d'un brun qui le fait res- 
sortir; et le blanc du lait, ou la 
couleur de l'argent, brillent sur la 
partie inférieure du poisson. 

Les murènes anguilles parvien- 
nent à une grandeur très-considé- 
rable : il n'est pas très-rare d'en 
trouver en Angleterre, ainsi qu'en 
Italie, du poids de huit à dix. kilo- 
grammes. Des observateurs très- 
dignes de foi ont assuré que, dans 
les lacs de la Prusse, on en avait pé- 
ché qui étaient longues de trois à 
quatre mètres. 

Les anguille^ se nourrissent d'in- 
sectes, de vers, d'œufs et de petites 
espèces de poissons. Elles attaquent 
quelquefois des animaux un peu 
plus gros. Dans certaines circon- 
stances, elles se contentent de la 
chair de presque tous les animaux 
morts qu'elles rencontrent au milieu 
des eaux; mais elles causent souvent 
de grands ravages dans les rivières. 
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Dans la basse Seine elles détruisent 
beaucoup d'éperlans, de dupées < 
feintes, et de brèmes. 

Mais voici un trait très -remarqua- 
ble dans l'histoire d'un poisson, et 
qui a été tu trop de fois pour quW 
puisse en douter. L'anguille , pour 
* laquelle les petits vers des prés, et 
même quelques végétaux, comme , 
par exemple, les pois nouvellement 
semés sont un aliment peut-être plus 
agréable encore que des œufs ou des 
poissons, sort de l'eau pour se pro- 
curer ce genre de nourriture. Elle 
rampe sur le rivage par un méca- 
nisme semblable à celui qui la fait 
nager ^u milieu des fleuves; elle 
s'éloigne de l'eau à des distances 
assez considérables, exécutant avec 
son corps serpentiforme tous les 
mouvements qui donnent aux cou- 
leuvres la faculté de s'avancer ou de 
reculer; et après avoir fouillé dans 
la terre avec son museau pointu, 
pour se saisir des pois ou des petits 
vers, elle regagne en serpentant le 
lac ou la rivière dont elle était sortie, 
et vers lequel elle tend avec assez 
de vitesse, lorsque le terrain ne lui 
oppose pas trop d'obstacles, c'est-à- 
dire, de trop grandes inégalités. 

Il est à remarquer que les anguil- 
les, qui, par une suite de la lon- 
gueur et de la flexibilité de leur 
corps , peuvent, dans tous les sens , 
agir sur l'eau presque avec la même 
facilité et par conséquent reculer 
presque aussi vite qu'elles avancent, 
pénètrent souvent, la queue la pre- < 
mière, dans les trous qu'elles for- | 



ment dans la vase, et qu'elles creu- 
sent quelquefois cette cavité avec 
cette même queue , aussi bien qu'a- 
vec leur tête. 

Les murènes anguilles sont en 
très-grand nombre partout où elles 
trouvent l'eau, la température, l'a- 
liment qui leur conviennent, et où 
elles ne sont pas privées de toute 
sûreté. Voilà pourquoi , dans plu- 
sieurs des endroits où l'on s'est oc- 
cupé de la pêche de ces poissons , 
on en a pris une immense quantité. 

Dans plusieurs pays de l'Europe, 
on prend les anguilles avec des 
haima ou hameçons. Les plus petites 
son attirées par des lombrics ou vers 
de terre, plus que par toute autre 
amorce ; on emploie contre les plus 
grandes des baims garnis démoules, 
d'autres animaux à coquille, ou de 
jeunes éperlans. 

Au reste, c'est le plus souvent de- 
puis le commencement du prin- 
temps jusque vers la fin de l'au- 
tomne , qu'on pêche les murènes an- 
guilles avec facilité. On a communé- 
ment assez de peine à les prendre au 
milieu de l'hiver. 

L'anguille vient d'un véritable 
œuf, comme tous les poissons. L'œuf 
éclôt le plus souvent dans le ventre 
de la mère, comme celui des raies, 
des squales; la pression sur la partie 
inférieure du corps de la mère fa- 
cilite la sortie des petits déjà éclos. 

Tous les climats peuvent conve- 
nir à l'anguille : on la pêche dans 
des contrées très-chaudes, à la Ja- 
maïque, dans d'autres portions de 
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rAmêirique voisine» des tropiques , 
dans les Indes orientales ; elle n'est 
point étrangère aux régions glacées, 
à l'Islande, au Groenland ; et on la 
trouve dans toutes les contrées tem- 
pérées. 

Nous ne devons pas cesser de nous 
occuper de l'anguille , sans faire 
mention de quelques murènes que 
nous considérons comme de simples 
variétés de cette espèce. Ces varié- 
tés sont au nombre de cinq : deux 
différent par leur couleur de l'an- 
guille commune ; les autres trois 
en sont distinguées par leur forme. 



LA MURÈNE CONGRE. 



Ce poisson est une anguille'de 
mer : sa longueur est considérable, 
et il est quelquefois aussi gros que 
la cuisse d'un bomme* Le congre 
que l'on pêcbe en baute mer, est 
blanc; et celui qui fréquente les ri- 
vages est noir. Sa peau est de dififé- 
rentes couleurs, la tête verte, le 
corps brun et le ventre jaunâtre ; sa 
chair est coriace et d'un assez mau- 
vais goût. On peut mettre à la suite 
du congre, la donzelle^ qui lui res- 
semble, la aalitaria ou baveuse, ainsi 
nommée , parce qu'elle se couvre 
de la bave qu'ellejette, et Vanguille 
de sable. 



LE XIPHIAS ESPADON. 



Voici un de ces géants delà mer, 
de ces émules de plusieurs cétacées 
dont ils ont reçu le nom, de ces do- 
minateurs de l'Océan qui réunissent 
une grande force à des dimensions 
très-étendues. Au premier aspect , 
le xiphias espadon nous rappelle 
les énormes squales et même le ter- 
rible requin. Il a des ' muscles vi- 
goureux, un corps agile, une arme 
redoutable, un courage intrépide, 
tous les attributs de la puissance ; et 
cependant tels sont les résultats de 
la différence de ses armes à celles 
du requin et des autres squales, 
qu'abusant bien moins de son pou- 
voir, il ne porte pasjsans'cesse autour 
de lui , comme ces derniers , le car- 
nage et la dévastation. 

Lorsqu'il mesure ses forces contre 
les grands habitants des eaux, ce sont 
plutôt des ennemis dangereux pour 
lui qu'il repousse, que des victimes 
qu'il poursuit. Il se contente sou- 
vent, pour sa nourriture, d'algues 
et d'autres plantes marines ; et bien 
loin d'attaquer et de chercher à dé- 
vorer les animaux de son espèce, il 
se plaît avec eux; il aime surtout à 
suivre sa femelle, lors même qu'il 
n'obéit pas à ce besoin passager, mais 
impérieux, que ne peut vaincre la 
plus horrible férocité. Il parait donc 
avoir et des habitudes douces et des 
affections vives. 

Sa tête frappe par sa conforma- 
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tioQ singulière. Les deux os de la 
luâcboire supérieure se prolongent 
en avant, se réunissent, et s'étendent 
de manière que leur longueur égale 
à peu près le tiers de la longueur 
totale de l'animal. Ils forment une 
lame étroite et plate, qui s'amincit 
et se rétrécit de plus en plus jusqu'à 
son extrémité, et dont les bords sont 
tranchants comme ceux d'un espa- 
don ou d'un sabre antique. 



LEGALE MORUE. 



Il y a plusieurs espèces de morues, 
qu'on désigne sous les noms de cabil- 
laud, morue verte , ou wilting, morue 
..•^tVtfOu charbonnier , morue jaune, 
"pglefin, merlu ou merluche, et grande 
norue proprement dite. Tous ces 
poissons diffèrent par la grandeur , 
la couleur, et par quelques taches 
plus ou moins variées. La morue 
ordinaire a trois à quatre pieds de 
long, et neuf à dix pouces de large, 
Je corps gros, arrondi, le ventre 
fort avancé , le dos et les côtés d'une 
couleur olivâtre , sale ou brune , va- 
riée de tachesjaunes; le ventreblanc, 
de petites écailles très-adhérentes à 
la peau, les yeux couverts d'une 
membrane lâche et transparente. 
Quoique ce poisson ait les yeux 
grands, il n'en voit pas mieux. Il a 
un barbillon de Ja longueur d'un 
doigt, plusieurs rangées de dents 
aux mâchoires, et la queue plate. 



En pénétrant dans l'intérieur delà 
morue , on découvre des preuves de 
sa voracité : son estomac est presque 
toujours rempli de harengs, de cra- 
bes et de plusieurs autres poissons. 
Parmi toutes les morues, le cabillaud 
est le plus vorace, et celm qui di- 
gère le plus vite. 

C'est au grand banc de Terre- 
Neuve , vers le Canada , que les pé- 
cheurs de toutes les nations se ren- 
dent pour la pèche de Ja morue; car 
elle est peu commune dans nos mers. 
Cet endroit a plus de cent lieues de 
long; et la morue , dans le temps de 
la pêche (depuis février jusqu'en 
mai) , y est si abondante , qu'un seul 
homme, occupé continuellement à 
jeter la ligne , en prend quelquefois 
trois ou quatre rents en un jour. Le 
but qui rasseo.i)le une si grande 
quantitédembriiOsaubancdeTerre- 
Neuve, qui est leur rendez- vous 
général, est de se rassasier de la 
nourriture abondante qu'elles y 
trouvent; car lorsque l'appât qui 
les y attire est épuisé, elles se dis- 
persent et vont faire la guerre aux 
merlans, dont elles sont avides. A 
considérer la quantité immense de 
morues qui se consomme dans toutes 
les parties du monde , et celle peut- 
être plus considérable qui devient 
la proie des gros poissons, qui ne 
croirait que l'espèce manquera bien- 
tôt? Mais qu'on se ressouvienne 
quelle est l'immense fécondité de ce 
poissiîn, et que dans une morue or- 
dinaire Leuwenhoeck a. trouvé neuf 
millions trois cent quarante-quatre 



poissons. 



mille œufs : quelle qu'en soit la des- 
truction , il en reste toujours pour 
réparer les pertes considérables que 
fait cette espèbe. Pour donner une 
idée du grand nombre de morues 
que Ton pèche annuellement et par 
conséquent de leur étonnante fé- 
condité, jetons un coup d'œil rapide 
sur la consommation cpii s'en fait 
dans plusieurs contrées de l'uni- 
vers. La quantité qui s'en consomme 
chez nous et dans quelques autres 
nations, doit être comptée pour 
rien, en comparaison des provisions 
considérables qu'on fait de ce pois- 
son en Irlande, en Norwége, dans les 
lies de Westmanoê , et dans plusieurs 
autres lieux. Les Irlandais savent 
dessécher le cabillaud de deux ma- 
nières : ainsi préparé, ils l'appellent 
stocfisch qui sÎQniûepoùson en bâton, 
ou poisson roulé. C'est up aliment 
ordinaire de ces peuples, et qui 
leur est d'une utilité indispensable : 
car, en le préparant, les femmes en 
emportent les tètes coupées, qui 
leur servent de nourriture; elles 
brûlent les arêtes pour remplacer 
le bois, et les entrailles leur four- 
nissent de l'huile pour leur con- 
sommation. 

Ce n'est pas seulement dans ces 
contrées qu'on pèche la morue en 
abondance ; les Moscovites, les ha- 
bitants des îles Orcades, et surtout 
les Chinois, en font une consomma- 
tion immense. 



LE GADE MERLAN. 



De toutes les espèces de gades, 
le merlan est celle dont le nom et 
la forme extérieure sont le mieux 
connus daAs une grande partie de 
l'Europe. La morue même n'y est 
pas un objet aussi familier, à tous 
égards, que le poisson dont il est 
question dans cet article ; on l'y 
nomme souvent ; on la sert sur toutes 
les tables, et cependant sa véritable 
figure y est ignorée dans les en- 
droits éloignés des rivages de la 
mer, parce qu'elle n'y parvient pres- 
que jamais que préparée, salée, ou 
séchée, altérée, déformée , et sou- 
vent tronquée. Le merlan, au con- 
traire, est transporté entier dans ces 
mêmes endroits. Les nuances qu'il 
présente sont très-brillantes : pres- 
que tout son corps resplendit de la 
blancheur de l'argent; et l'éclat de 
cette couleur est relevé, au lieu 
d'être afiEaiibli, par l'olivâtre qui rè- 
gne quelquefois sur le dos ; par la 
teinte noirâtre qui distingue les na- 
geoires pectorales , ainsi que celle 
de la queue, et par une tache noire 
que l'on voit sur quelques indivi- 
dus , à l'origine de ces mêmes pec- 
torales. 

Le merlan habite dans l'Océan qui 
baigne les côtes européennes. Il se 
nourrit de vers, de mollusques , de 
crabes, de jeunes poissons. Il s'ap- 
proche souvent des rivages, et voilà 
pourquoi on le prend pendant pres- 
que toute l'année. 

24. 
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LE SCOMBRE THON. I LE S COMBRE MAQUEREAU. 



Le thon a cinq ou aix pieds de 
longueur : il pèse jusqu'à cent vingt 
livres et plus. Sa tête est terminée 
en pointe, et sa gueule garnie de 
petites dents. Chaque côté du dos a 
deux nageoires assez courtes.Sa peau 
est noirâtre sur un fond d'azur.' Il 
est massif, lourd et fort ventru. Sa 
queue est large et formée en crois- 
sant. C'est un poisson voyageur, et 
qui marche par troupes. Mais il est 
étonnant qu'il ose se hasarder à sor- 
tir du lieu où il est né; car il est si 
craintif et si poltron, que le moin- 
dre bruit l'eflfraie; et qu'il se jette 
dans les fosses qu'il rencontre, où 
l'on tend d'ordinaire les filets dans 
lesquels on veut le prendre. Dès 
qu'il se sent attrapé, loin de s'agiter 
et de se débattre, pour chercher à 
sortir de sa maison, il n'ose remuer, 
et meurt bientôt. Ce poisson se trou- 
ve en abondance dans la Méditer- 
ranée. Sa chair approche assez du 
veau. Quand il est nouvellement 
péché, et qu'on le coupe aussitôt, 
elle est rouge , elle a de la fermeté, et 
fait une bonne nourriture. On la 
sale, afin de la conserver; ou bien, 
pour la mieux mariner, on la fait 
cuire avec de l'huile de Pravence 
et du sel. On transporte partout de 
ce poisson mariné, sous le nom de 
thonnine» 



C'est dans le sein de l'Océan po- 
laire, dont la surface nous présente 
l'effrayante image de la destruction 
et du chaos, que vivent, au moins 
pendant une saison assez longue, les 
troupes innombrables des scombres 
que nous allons d^r ire. Mais ce n'est 
pas seulement dans les mers hypeiv 
boréennes que leurs légions com- 
prennent des milliers d'individus. On 
les trouve également dans presque 
toutes les mers chaudes ou tempé- 
rées des quatre parties du monde, 
dans le grand Océan, auprès du pôle 
antarctique, dans l'Atlantique, dans 
la Méditerranée. 

Les évolutions de ces tribus ma- 
rines sont rapides, et leur natation 
est très-prompte. 

La grande vitesse qu'elles présen- 
tent lorsqu'elles se transportent 
d'une plage vers une autre n'a pas 
peu contribué à l'opinion adoptée 
presque universellement jusqu'à 
nos jours, au sujet de leurs change- 
ments périodiques d'habitation. On 
a cru presque généralement, d'a- 
près des relations de pécheurs, que 
le maquereau était soumis à des mi- 
grations régulières : on a pensé 
que les individus de cette espèce 
qui passaient l'hiver dans ua asile 
plus ou moins sûr a uprè» des glaces 
polaires , voyageaient pendant le 
printemps ou l'été jusque dans la 
Méditerranée. Tirant de fausses con- 
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sëqueitces de fait» mal vus et mal 
comparés, on a supposé la plus 
grande précision et pour les temps 
et pour les lieux, dans Texécution 
de ce transport successif et pério- 
diquie de myriades de maquereaux 
depuis le cercle polaire jusqu'aux 
environs du tropique. 

On doit être convaincu mainte- 
nant que les maquereaux passent 
l'hiver dans des fonds delà mer plus 
on moins' éloignés des côtes dont 
ils s'approchent vers le printemps ; 
qu'au commencement de la belle 
saison , ils s'avancent vers le rivage 
qui leur convient le mieux, mais ne 
suivent point le cercle périodique 
auquel on a voulu les attacher. 

C'est parmi les rochers que les fe- 
melles aiinent à déposer leurs œufs ; 
et comme chacun de ces individus 
en- renferme plusieurs centaines de 
mille, il n'est pas surprenant que 
les maquereaux forment des légions 
trèfr^nombreuses. 

En général, le maqu^eau a la 
iéte alongée, l'ouverture de la bou- 
che assez grande; la langue lisse, 
pointue ; le palais garni dans son con- 
tour de dents petites, aiguës, et sem- 
blables à celles dont les deux mâ- 
choires^ sont hérissées ; la mâchoire 
inférieure un peu plus longue que 
la supérieure ; la nuque large ; les 
nageoires petites^et celle de la queue 
fourchue. 

Telle» sont le» formes principales 
du maquereau : ses couleurs ne sont 
pas tout-à-fait aussi constantes. 

Lorsqu'on voit ce poisson nager 



entre deuxeaux, il paraît d'une cou- 
leur de soufre, mais lorsqu'il est 
hors de l'eau, sa partie supérieure 
n'ofifre qu'une conleur noirâtre on- 
dulée de bleu; de grandes taches 
transversales, et d'une nuance bleuâ- 
tre sujette à varier, s'étendent de 
chaque côté du corps et de la queue, 
dont la partie inférieure est argen- 
tée. 

La chair du maquereau est grasse 
et forme un met agréable. Lorsqu'on 
en prend une trop grande quantité 
pour les consommer frais, on les met 
dans du sel et on les entasse dans des 
barils pour les expédier au loin. 



L'ÉCHÉIVÉÏS RÉMORA. 



L'histoire de ce poisson présente 
un phénomène relatif à l'espèce hu- 
maine , et que la philosophie ne dé- 
daignera pas. 

Depuis le temps d'Aristote jusqu'à 
nos jours, cet animal a été l'objet 
d'une attention constante ; on l'a exa- 
miné dans ses formes , observé dans 
ses habitudes, considéré dans ses ef- 
fets : on lui a attribué des propriétés 
merveilleuses, des facultés absur- 
des, des forces ridicules. Écoutons, 
par exemple, au sujet de ce rémora, 
l'un des plus beaux génies de l'anti- 
quité. 

> L'échénéis , dit Pline , est un 
» petit poisson accoutumé à vivre 
» au milieu des rochers : on croit 
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» que, lorsqu'il s'attache à la carène 

> des vaisseaux, il en retarde la 
» marcbe;et de là vient le nom qu'il 

> porte et qui est formé de deux 

> mots grecs dont l'un signifie jVre- 
» ^ién«, et l'autre,nat7 m. Doué d'une 

> puissance bien étonnante, agissant 
» par une faculté morale, il arrête 
» l'action de la justice et la marche 
» des tribunaux : lorsqu'on le con- 

> serve dans du sel , son approche 
», seule suffit pour retirer du fond 

> des puits les plus profonds l'or qui 
» y peut être tombé. » 

Accréditées par un des Romains 
dont on a le plus admiré la supério- 
rité de l'esprit, la variété des con- 
naissances et la beauté du talent, ces 
fables ont été presque universelle- 
ment accueillies pendant un grand 
nombre de siècles. Mais l'on n'attend 
pas de nous une mythologie ; c'est 
l'histoire de la Nature que nous de- 
vons tacher d'écrire. 

La longueur totale du rémora 
égale très-rarement trois décimè- 
tres. Sa couleur est brune et sans 
tache; et la teinte en est la même 
sur la partie inférieure et sur la par- 
tie supérieure de l'animal. Le corps 
et la queue sont couverts d'une peau 
molle et visqueuse. La tête est très- 
volumineuse, très-aplatie et chargée 
dans sa partie supérieure d'une 
sorte de bouclier ou de grande pla- 
que. Cette plaque est alongée , 
ovale. Son disque estarmé de petites 
lames transversales et arrangées par 
paires au nombre de trente-six, ou 
de dix-huit paires : ces lames sont 



solides, couchées obliquement, sus- 
ceptibles d'être un peu relevées, hé- 
rissées , comme une scie , de très- 
petites dents , et retenues par une 
sorte de clou articulé. 

Ce poisson s'attache souvent aux 
cétacées et aux poissons d'une très- 
grande taille, tels que les squales, et 
particulièrement le squale reqmn. 
11 y adhère très-fortement par le 
moyen des lames de son bouelier , 
dont les petites dents lui servent , 
comme autant de crochets, à se tenir 
cramponné. Dans cette adhésion du 
rémora au squale, le premier de ces 
deux poissons n'opère aucune suc- 
cion , comme on l'avait pensé. Le 
rémora ne s'attache, par le moyen 
des nombreux crochets qui hérissent 
son bouclier, que pour naviguer sans 
peine, profiter, dans ses déplace- 
ments, de mouvements étrangers, et 
se nourrir des restes de la proie du 
requin. Au reste, il demeure collé 
avec tant de constance à son conduc- 
teur, que lorsque le requin est pris, 
il arrive très-souvent que le rémora 
ne cherche pas à s'échapper. 

Lorsque les rémoras ne sont pas 
à portée de se coller contre quelque 
grand habitant des eaux, ils s'accro- 
chent à la carène des vaisseaux ; et 
c'est de cette habitude que sont nés 
tous les contes que l'antiquité a ima- 
ginés sur ces animaux , et qui ont 
été transmis avec beaucoup de soin, 
ainsi que tant d'autres absurdités au 
travers des siècles d'ignorance. 

Du milieu de ces suppositions ri- 
dicules, il jaillit cependant une vé- 
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rite : c'est que dans les instants où la 
carène d*un vaisseau est hérissée, 
pour ainsi dire, d'un grand nombre 
d'échénéis, elle éprouve, en cinglant 
au milieu des eaux, une résistance 
semblable à celle que feraient naître 
des animaux à coquille très-nom- 
breux et attachés également à sa sur- 
face, qu'elle glisse avec moins de 
facilité au travers d'un fluide que 
choquent des aspérités, et qu'elle 
ne présente plus la même vitesse. 
Des rassemblements de ces éché- 
néis ont été aperçus quelquefois 
autour des requins, qu'ils paraissent 
suivre, environner et précéder sans 
crainte, et donton dit qu'ils sont alors 
lespilotes ; soit que ces poissons re- 
doutables aient une sorte d'antipa- 
thie contre le goût ou l'odeur de leur 
chair; soitque les rémoras aient assez 
d'agilité, d'a"dresse ou de ruse, pour 
échapper aux dents meurtrières des 
squales , en cherchant un asile sur 
la surface même de ces grands ani- 



LE MDLLE RODGET. 



Avec quelle magnificence la na- 
ture n'a-t-elle pas décoré ce pois- 
son! Quels souvenirs ne réveille 
pas ce malle dont le nom se trouve 
dans les écrits de tant d'auteurs cé- 
lèbres de la Grèce et de Rome! C'est 
à sa brillante parure qu'il a dû sa 
célébrité. Et en efifet, non-seulement 
un rouge éclatant le colore en se 



mêlant à des teintes argentine» sur 
ses côtés et sur son ventre ; non-seu- 
lement ses nageoires resplendissent 
des divers reflets de l'or ; mais en» 
core le rouge dont il est peint, appar-' 
tenant au corps proprement dit du 
poisson, et paraissant au travers des 
écailles très-transparentes qui revê- 
tent l'animal, reçoit par sa trans- 
mission et le passage que lui livre 
i une substance diaphane, polie et 
I luisante, toute la vivacité que l'art 
I peut donner aux nuances qu'il em- 

I ploie, par le moyen d'un vernis 
habilement préparé. 
Lo rouget vit souvent de crusta* 
I cées. Il n'entre que rarement dans 
I les rivières ; et il est d^es contrées où 
I on le prend dans toutes les saisons. 
I On le pêohe non-seulement à la li- 
I gne, mais encore au filet. 
I On trouve le rouget dans plusieurs 
mers, dans le canal de la Manche, 
dans la Baltique près duDanemarck, 
dans la mer d'Allemagne vers la Hol- 
lande, dans l'Océan atlantique. Ce 
mulle ne parvient ordinairement 
qu'à la longueur de trois décimè- 
tres. 

Il a la chair ferme et de bon goût. 



LE SPATIE DORADE. 



Plusieurs poissons présentent un 
vêtement plus magnifique que la 
dorade ; aucun n'a reçu de parure 
plus élégante. Elle ne réfléchit pas 
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l'éclat éblouissant de l'or et de la 
pourpre, mais elle brille delà douce 
clarté de l'argent et de l'azur. Le 
bleu céleste de son dos se fond avec 
' d'autant plus de grâce dans les re- 
flets argentins, qui se jouent sur 
presque toute sa surface, que ces 
deux belles nuances sont relevées 
par le noir de la nageoire du dos, 
par celui de la nageoire de la queue, 
par les teintes foncées ou grises des 
autres nageoires, et par des raies 
longitudînalesbrunes qui s'étendent 
comme autant d'ornements de bon 
goût sur le corps argenté du poisson. 
Dn croissant d'or forme une sorte 
de sourcil remarquable au-dessus de 
chaque œil; une tacbe d'un noir 
luisant contraste, sur la queue et sur 
l'opercule, avec l'argent des écail- 
les; et une troisième tacbe d'un 
beau rouge, se montrant de chaque 
côté au-dessus de la pectorale , et 
mêlant le ton et la vivacité du rubis 
à l'heureux mélange du bleu et du 
blanc éclatant, termine la réunion 
des couleurs les plus simples, et 
en même tempsles mieux ménagées, 
les plus riches, et cependant les 
plus agréables. Les Grecs , qui ont 
admiré avec complaisance ce char- 
mant assortiment, avaient consacré 
la dorade à Vénus. 

Sa grandeur est ordinairement 
considérable. Si elle ne pèse com- 
munément que cinq ou six kilo- 
grammes dans certains parages, elle 
en pèse jusqu'à dix dans d'autres, 
particulièrement auprès des rivages 
delà Sardaigne. 



La dorade aime à se nourrir de 
crustacées et d'animaux à coquille , 
dont les uns soût constamment atta- 
chés à la rive ou au banc de sable 
sur lequel ils sont nés , et dont les 
autres ne se meuvent qu'avec une 
lenteur assez grande. D'ailleurs, ni 
le têt des crustacées, ni même l'en- 
veloppe dure et calcaire des animaux 
à coquille, ne peuvent les garantir 
de la dent de la dorade : ses mâ- 
choires sont si fortes, qu'elle écrase 
les coquilles les plus épaisses; elle 
les brise assez bruyamment pour que 
les pêcheurs reconnaissent sa pré- 
sence aux petits éclats de ces enve- 
loppes concassées avec violence. 



LA PERSÈQUE PERCHE. 



La perche attire les regards par 
la nature et par la disposition de ses 
couleurs, surtout lorsqu'elle vit au 
milieu d'une onde pure. Elle brille 
d'une couleur d'or mêlée de jaune 
et de vert, que rendent plus agréa- 
ble à voir, et le rouge répandu sur 
toutes les nageoires, excepté sur 
celle du dos, et des bander transver- 
sales larges et noirâtres. La perche 
ne parvient guère, dans le^ contrées 
tempérées, qu'à la longueur de six 
ou sept décimètres, mais dans les 
pays plus rapprochés du nord elle 
présente des dimensions bien plus 
considérables. 

Le poisson que nous décrivons vit 
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de proie. Il ne peut attaquer avec 
aTantage que de petits animaux; 
mais il se jette avec ayidité non-seu- 
lement sur des poissons très-jeunes 
ou très-faibles, mais encore sur des 
campagnols aquatiques^ des sala-' 
mandres, des grenouilles, des cou- 
leuvres encore peu développées. • 

La perche est si vorace , qu'elle 
se précipite fréquemment et sans 
précaution sur des ennemis dange- 
reux pour elle. 

On a eu tort de regarder comme 
différentes les unes des autres les 
percbes des lacs et celles des riviè- 
res , puisque les mêmes individus ha- 
bitent , suivant les saisons, dans les 
rivières et dans les lacs. 



LE PLEUROWECTE LIMANDE. 



Ce poisson , trèsHSOmmun sur nos 
tables, se trouve non-seulement dans 
l'Océan atlantique, mais encore 
dans la Baltique et dans la Méditer- 
ranée. Le temps de l'année où il est 
le plus agréable au goût, au moins 
dans les contrées du nord de l'Euro- 
pe, est la fin de l'hiver ou le com- 
mencement du printemps. Il fraie 
ensuite, et alors sa chair est moins 
savoureuse et plus molle. Elle est 
cependant, dans les autres saisons, 
plus ferme que celle de plusieurs 
pleuronectes; mais comme elle est 
aussi moins succulente et moins dé- 
licate, on la fait sécher sur plusieurs 



. côtes de l'Angleterre et de la Hol- 

• lande. 

• La limande vit devers ou d'insec- 
tes marins, et très-souvent de petits 
crabes. 



LE PLEDRONECTE SOLE. 



Ce poisson est recherché, même 
pour les tables les plus somptueu- 
ses. Sa chair est si tendre, si délicate 
et si agréable au goût , qu'on l'a sur- 
nommé la perdrix de mer. On le 
trouve non-seulement dans la Balti- 
que et dans l'Océan atlantique bo- 
réal , mais encore dans les environs 
de Surinam et dans la mer Méditer- 
ranée, il parait que sa grandeur 
varie suivant les côtes qu'il fréquen- 
te, et vraisemblablement suivant la 
nourriture qu'il peut avoir à sa por- 
tée. Il se nourrit d'œufs ou de très- 
petits individus de quelques espèces 
de poissons; mais lorsqu'il est en- 
core très-jeune , il est la proie des 
grands crabes, qui le déchirent, le 
dépècent et le dévorent. On le voit 
quelquefois entrer dans les rivières. 

On le prend de plusieurs maniè- 
res. On emploie, pour y parvenir, 
des hameçons dormants auxquels on 
attache pour appât des fragments de 
petits poissons. On peut aussi, lors- 
qu'une lumière très-vive est répan- 
due dansl'atmosphère,chercher, au- 
près des côtes et des bancs de sable, 
des fonds unis , sur lesquels rien ne 
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dérobe les soles à la vue du pécheur; 
à peine ce dernier en a-t-il décou- 
vert une, qu*il lance contre ce pleu- 
ronecte un plomb attaché à Textré- 
mité d'une petite corde , et garni de 
pi usieurs crochets, qui , pénétrant as- 
sez avant dans le dos de l'animal,8er- 
vent à le retenir et à l'enlever, mal- 
gré les efforts qu'il fait pour échap- 
per à la mort qui le menace. S'il n'y 
a même que deux ou trois brasses 
d'eau au-dessus du poisson, on le hor- 
ponne, pour ainsi dire, par le moyen 
d'une perche dont le bout est armé 
de pointes recourbées. 



LE PLEDRONECTE PLIE. 



La plie est bonne à manger; mai», 
moinsagréableau goût, moins tendre 
et moins délicate que la sole, elle est 
moins recherchée. Elle habite dans 
la Baltique , dans l'Océan atlantique 
boréal, et dans plusieurs autres mers. 
Le côté gauche de ce thoradn est 
d'un blanc bleuâtre pendant la jeu- 
nesse du poisson , et rougeâtre lors- 
qu'il est plus âgé. 

La plie pèse quelquefois sept ou 
huit kilogrammes. Plusieurs de ses 
habitudes , et les différentes maniè- 
res de la pécher, ressemblent beau- 
coup à celles que nous avonsdécrites 
en traitant de la sole. Souvent on la 
sale ou on la sèche à l'air. 



t 



LE PLEURONECTE TDRBOT. 



Ce poisson est très-recherché, et 
doit l'être. Il réunit, en effet, la 
grandeur à un goût exquis, ainsi 
qu'à une chair ferme ; et voilà pour- 
quoi on l'a nommé faisan d'wnu , ou 
faisan de mer, pendant qu'on a 
donné à la sole le nom de perdrix 
marine. Le turbot habite non-seule- 
ment dans la mer du Nord et dans 
la Baltique , mais encore dans la Mé- 
diterranée. 

Le pleuronecte que nous décri- 
vons est très-goulu; sa voracité le 
porte souvent à se tenir auprès de 
l'embouchure des fleuves, ou de 
l'entrée des étangs qui communi- 
quent avec la mer, pour trouver un 
plus grand nombre des jeunes pois- 
sons dont il se nourrit, et pour les 
saisir avec plus de facilité lorsqu'ils 
pénètrent dans ces étangs et dans 
ces fleuves, ou lorsqu'ils en sortent 
pour revenir dans la mer. 

La forme générale du turbot est 
un losange ; et c'est de cette figure 
qu'est venu le nom de rhombe , que 
tant d'auteurs anciens et modernea 
lui ont donné. 



LE PLEURONECTE CARRELET. 



Le carrelet est très^ommun. On 
le trouve dans l'Océan atlantique 
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boréal , ainsi que dans la Méditer- 
ranée. Il se plaît particulièrement 
dans cette dernière mer , auprès des 
côtes de la Sardaigne. Il pénètre 
quelquefois dans les fleuves; il entre 
notamment dans r£1be. 



LE SILURE GLANIS. 



Le glanis est un des plus grands 
habitants des fleuves et des lacs. On 
l'a comparé à d'énormes cétacées ; 
on l'a nommé la baleine des eaux 
douces. 

Un individu de cette e»pèce, vu 
près de Limritz, dans la Poméranie, 
avait la gueule assez grande pour 
qu'on pût y faire entrer facilement 
un enfant de six ou sept ans. On 
trouve dans le Volga des glanis de 
quatre ou cinq mètres de longueur. 
On prit, il a quelques années, dans 
les environs de Spandow, un de 
ces silures, qui était du poids de 
soixante kilogrammes ; et un autre 
de ces poissons, péché à Writzen 
sur l'Oder, en pesait quatre cents. 

Le glanis a la tête grosse et très- 
aplatie de haut en bas ; le museau 
très-arrondi par-devant; la mâ- 
choire inférieure un peu plus avan- 
cée que celle d'en-haut, ces deux 
mâchoires garnies d'un très-grand 
nombre de dents petites et recour- 
bées. La couleur générale de l'ani- 
mal est d'un rert mêlé de noir, qui 
s'éclaircit sur les côtés et encore 



plus sur la partie inférieure du pois- 
son, et sur lequel sont distribuées 
des taches noirâtres irrégulières. 

Le silure que nous venons de dé- 
crire habite non-seulement dans les 
eaux douces de l'Europe, mais en- 
core dans celles de l'Asie et de TAfri- 
que. On ne l'a trouvé que très-rare- 
ment dans la mer ; et il paraît qu'on 
ne l'y a vu qu'auprès des rivages voi- 
sins de l'embouchure de grands 
fleuves, hors desquels des accidents 
particuliers ou descirconstafices ex- 
traordinaires peuvent l'avoir quel- 
quefois entraîné. 



LE SALMONE SAUMON. 



Ce poisson se plaît dans presque 
toutes les mers , dans celles qui se 
rapprochent le plus du pôle, et dans 
celles qui sont le plus voisines de 
l'équateur. Il préfère partout le voi- 
sinage des grands fleuves et des 
rivières, dont les eaux douces et 
rapides lui servent d'habitation pen- 
dant une très-grande partie de l'an- 
née. 

Il tient le milieu entre les poissons 
marins et ceux des rivières. S'il croît 
dans la mer, il naît dans l'eau douce; 
si pendant l'hiver il se réfugie dans 
l'Océan, il passe la belle saison dans 
les fleuves. 

Il parcourt avec facilité toute la 
longueur des plus grands fleuves. 
Il parvient jusqu'en Bohême par 
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l'Elbe , en Suisse par le Rhin , et 
auprès des hautes Cordilières de 
l'Amérique méridionale, par l'im- 
mense Maragnon , dont le cours 
est de quatre cents myriamètres. 

Dans les contrées tempérées, les 
saumons quittent la mer vers le 
commencement du printemps; et 
dans les régions moins éloignées 
du cercle polaire, ils entrent dans 
les fleuves lorsque les glaces com* 
mencent à fondre sur les côtes de 
l'Océan. 

Ils redescendent dans la mer vers 
la fin de l'automne, pour remonter 
de nouveau dans les fleuves à l'ap- 
proche du printemps. Plusieurs de 
ces poissons restent cependant pen- 
dant l'hiver dans les rivières qu'ils 
ont parcourues. 

Lorsqu'ils nagent, ils se tiennent 
au milieu du fleuve et près delà sur- 
face de l'eau; et comme ils sont sou- 
vent très-nombreux, qu'ils agitent 
l'eau violemment, et qu'ils font 
beaucoup de bruit, on les entend 
de loin comme le murmure sourd 
d'un orage lointain. Les obstacles 
ne les arrêtent pas lorsqu'ils remon- 
tent les fleuves et on en a vu s'élan- 
cer, pour franchir des cataractes, à 
quatre et cinq mètres de hauteur. 

Agés de cinq ou six ans, ils pèsent 
cinq ousix kilogrammes, et parvien- 
nent bientôt à un développement 
très-considérable. Ce développe- 
ment peut être d'autant plus grand, 
qu'on pêche fréquemment en Ecosse 
et en Suède des saumons du poids 
de quarante kilogrammes , et que 



> les très-grands individus de l'espèce 
que nous décrivons présentent une 
longueur de deux mètres. 

Les saumons vivent d'insectes, de 
vers, et de jeunes poissons. Ils sai- 
sissent leur proie avec beaucoup d'a- 
gilité; et, par exemple, on les voit 
s'élancer avec la rapidité de l'éclair 
sur les moucherons, les papillons , 
les sauterelles, et les autres insectes 
que les courants charrient, ou qui 
voltigent à quelques centimètres au- 
dessus de la 8ur£aice des eaux. 

Mais s'ils sont à craindre pour un 
grand nombre de petits animaux, 
ils ont à redouter des ennemis bien 
puissants et bien nombreux. Ils sont 
poursuivis par les grands habitants 
des mers et de leurs rivages, par les 
squales, par les phoques, par les mar- 
souins.Les gros oiseaux d'eau les atta- 
quent aussi ; et les pêcheurs leur font 
surtout une guerre cruelle. Qn les 
prend avec des filets, des caisses, de 
fausses cascades, des hameçons, des 
tridents, des feux. 



LE SALMONE TRUITE. 



La truite n'est pas seulement un 
des poissons les plus agréables au 
goût, elle est encore un des plus 
beaux. Ses écailles brillent de l'é- 
clat de l'argent et de l'or; un jaune 
doré mêlé de vert resplendit sur les 
côtés de la tête et du corps. 

On la trouve dans presque toutes 
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les contrées du globe , et particu- 
lièrement dans presque tousleslacs 
élevés, tels que ceux du Léman, de 
Joux, de Neufchàtel. 

La truite a ordinairement trois ou 
quatre décimètres de longueur , et 
pèse alors deux ou trois hectogram- 
mes. On en pêche cependant, dans 
quelques ri^dères, du poids de deux 
ou trois kilogrammes* 

La truite aime une eau claire, 
froide , qui descende de montagnes 
élevées , qui s'échappe avec rapi- 
dité, et qui coulé sur un fond pier- 
reux. 

Elle peut d'autant plus aisément 
choisir l'eau qui lui convient,qu'elle 
nage contre la direction des eaux 
les plus rapides avec une vitesse 
qui étonne l'observateur, et qu'elle 
s'élance au-dessus de digues ou de 
cascades de plus de deux mètres 
de haut. 



LE SALMONE TRUITE-SAUMONÉE, i 



On a prétendu que la truite-sau- 
monée provenait d'un œuf de sau- 
mon fécondé par une truite, oud'un 
œuf de truite fécondé par un sau- 
mon ; qu'elle ne pouvait pas se re- 
produire; qu'elle ne formait pas 
une espèce particulière. Cette opi- 
nion est contraire aux résultats des 
observations les plus nombreuses 
et les plus exactes. Mais la truite- 
saumonée n'en mérite pas moins le 
nom qu'on lui a donné : sa forme. 



ses couleurs , et ses habitudes , la 
rapprochent beaucoup du saumon 
et de la truite. 

La truite-saumonée habite dans 
un très-grand nombre de contrées ; 
mais on la trouve principalement 
dans les lacs des hautes montagnes 
et dans les rivières froides qui en 
sortent ou qui s'y jettent. Elle se 
nourrit de vers , d'insectes aquati- 
ques, et de très-petits poissons. Les 
eaux vives et courantes sont celles 
qui lui plaisent : elle aime les fonds 
de sable ou de cailloux. Ce n'est or- 
dinairement que vers le milieu du 
printemps qu'elle quitte la mer 
pour aller dans les fleuves , les ri- 
vières, les lacs et les ruisseaux, choi- 
sir l'endroit commode et abrité où 
elle répand sa laite ou dépose ses 
œufs. , 

Elle parvient à une grandeur con- 
sidérable. Quelques individus de 
cette espèce pèsent quatre ou cinq 
kilogrammes; et ceux mêmes qui 
n'en pèsent encore que trois ont 
déjà plus de six décimètres de lon- 
gueur. 

L'OSMÈRE ÉPERLAN. 



L'éperlan n'a guère qu'un déci- 
mètre ou environ de longueur; mais 
il brille de couleurs très-agréables. 
Son dos et ses nageoires présentent 
un beau gris ; ses côtés et sa partie 
inférieure sont argentés; et ces deux 
nuances, dont l'une très-douce et 
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l'autre très-éclatante , se marient 
avec grâce, sont d'ailleurs relevées 
par des reflet^ verts, bleus et rouges, 
qui, se mêlant ou se succédant avec 
vitesse , produisent une suite très- 
variée de teintes chatoyantes. Ses 
écailles et ses autres téguments sont 
d'ailleurs si diaphanes qu'on peut 
distinguer dans la tête le cerveau, 
et dans le corps les vertèbres et les 
côtes. 

L'ensemble de l'éperlan présente 
un peu la forme d'un fuseau. La tête 
est petite ; les yeux sont grands et 
ronds. Des dents menues et recour- 
bées garnissent les deux mâchoires 
et le calais ; on en voit quatre ou 
cinq sur la langue. Les écailles tom- 
bent aisément. 

Cet osmère se tient dans les pro- 
fondeurs des lacs dont le fond est 
sablonneux. Vers le printemps il 
quitte sa retraite, et remonte dans 
les rivières en troupes très-nom- 
breuses, pour déposer ou féconder 
ses œufs. Il multiplie avec tant de 
facilité, qu'on élève dans plusieurs 
marchés de l'Allemagne , de la 
Suède, et de l'Angleterre, des tas 
énormes d'individus decette espèce. 
Tl vit de vers et de petits animaux à 
coquilles. 

L'ÉSOCE BROCHET. 



Le brochet est le requin des eaux 
douces; il y règne en tyran dévas- | 
tateur, comme le requin au milieu f 



des mers. Féroce sans discernement, 
il n'épargne pas son espèce ; il dé- 
vore ses propres petits. Go'iilu sans 
choix, il déchire et avale avec une 
sorte de fureur les restes même des 
cadavres putréfiés. Cet animal de 
sang est d'ailleurs un de ceux aux- 
quels la nature a accordé le plus 
d'années. 

L'ouverture de sa bouche s'étend 
jusqu'à ses yeux. Les dents qui gar- 
nissent ses mâchoires sont fortes, 
acérées, et inégales : les unes sont 
immobiles, fixes, et plantées dans 
les alvéoles; les autres mobiles, et 
seulement attachées à la peau, don- 
nent au brochet un nouveau rapport 
de conformation avec le requin. On 
a compté sur le palais sept cents 
dents de difi'érentes grandeurs , et 
disposées sur plusieurs rangs lon- 
gitudinaux, indépendamment de 
celles qui entourent le gosier. Le 
corps et la queue, très-alongés, 
très-souples, et très-vigoureux, ont, 
depuis la nuque jusqu'à la dorsale, 
la forme d'un prisme à quatre faces 
dont les arêtes seraient effacées. 

C'est dans les rivières , les fleu- 
ves , les lacs et les étangs qu'il se 
plaît à séjourner. On ne le voit dans 
la mer que lorsqu'il y est entraîné 
par des accidents passagers. 

Le brochet parvient jusqu'à la 
longueur de deux ou trois mètres , 
et jusqu'au ^oids de quarante ou 
cinquante kilogrammes. Il croît très- 
promptement. En 1497 on prit à 
Kaiserslautern , près de Manheim , 
un brochet qui avait plus de six niè- 
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tresde longueur, qui pesait cent qua- 
tre-vingts kilogrammes, et dont le 
squelette a été conservé pendant 
long-temps à Manheim. Il portait un 
anneau de cuivre doré , attaché , 
par ordre de l'empereur Frédéric- 
Barberousse, deux cent soixante- 
sept ans auparavant. Ce monstrueux 
poisson avait donc vécu près de 
trois siècles. La chair du brochet est 
agréable au goût. On les sale dans 
beaucoup d'endroits. 



L'EXOCET POISSON VOLANT. 



L'exocet volant, est beau à voir ; 
mais sa beauté, ou plutôt son éclat, 
ne lui sert qu'à le faire découvrir 
de plus loin par des ennemis contre 
lesquels il a été laissé sans défense. 
L'un des plus misérables des habi- 
tants des eaux, continuellement in- 
quiété , agité , poursuivi par des 
scombres, s'il abandonne, pour leur 
échapper, l'élément dans lequel il 
est né, s'il s'élève dans l'atmo- 
sphère, s'il décrit dans l'air une 
courbe plus ou moins prolongée, il 
trouve, en retombant dans la mer , 
un nouvel ennemi, dont la dent 
meurtrière le saisit, le déchire et le 
dévore ; ou , pendant la durée de 
son court trajet, il devient la proie 
des frégates et des autres oiseaux 
carnassiers qui infestent la surface 
de l'océan, le découvrent du haut 
des nues, et tombent sur lui avec la 



rapidité de l'éclair. Veut-il chercher 
sa sûreté sur le pont des vaisseaux 
dont il s'approche pendant son es- 
pèce de vol , le bon goût de sa 
chair lui ôte ce dernier asile; le pas- 
sager avide lui a bientôt donné la 
mort qu'il voulait éviter. 

La parure brillante que nous de- 
vons compter parmi les causes de 
ses tourments et de sa perte, se com- 
pose de l'éclat argentin qui res- 
plendit sur presque toute sa surface, 
dont l'agrément est augmenté par 
l'azur du sommet de la tête, du dos 
et des côtés, et dont les teintes 
sont relevées par le bleu plus foncé 
de la nageoire dorsale, ainsi que de 
celles de la poitrine et de la queue. 

Les grandes nageoires, pectora- 
les, que l'on a comparées à des ailes, 
sont un peu rapprochées du dos ; 
elles donnent, par leur positipn, à 
ranimai qui s'est élancé hors de 
Teau, une situation moins fatigante. 
La membrane qui lie les rayons de 
ces pectorales est assez mince pour 
se prêter facilement à tous les mou- 
vements que ces nageoires doivent 
faire pendant le vol du poisson. 

Leur longueur ordinaire est de 
deux ou trois décimètres. On les 
trouve dans presque toutes les mers 
chaudes ou tempérées ; et des agita- 
tions violentes de l'océan et de l'at- 
mosphère les entraînant quelquefois 
à de très-grandes distances des tropi- 
ques, des observateurs en ont vu 
d'égarés jusque dans le canal qui 
sépare la France de la Grande-Bre- 
tagne. 

25. 
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LA CLUPÉE HARENG. 



Honneur aux peuples de l'Europe 
qui ont tu dans les légions innom- 
brables de harengs que chaque an- 
née amène auprès de leurs rivages 
un don précieux de la nature ! 

Honneur à Uindustrie éclairée 
qui a su, par des procédés aussi 
faciles que sûrs, prolonger la durée 
de cette faveur maritime , et l'éten- 
dre jusqu'au centre des plus vastes 
continents ! 

Tout le monde connaît trop le 
hareng, pour que nous devions dé- 
crire toutes ses parties. On sait que 
ce poisson ala tête petite; l'œil grand; 
l'ouverture de la bouche courte; la 
langue pointue et garnie de dents 
déliées; le dos épais; la ligne latérale 
à peine visible; la partie supérieure 
noirâtre. Sa chair est imprégnée 
d'une sorte de graisse qui lui donne 
un goût très-agréable, et qui la rend 
aussi plus propre à répandre dans 
l'ombre une lueur phosphorique. 
La nourriture à laquelle il doit ces 
qualités consiste communément en 
œufs de poisson , en petits crabes et 
en vers. 

Chaque année les voit arriver vers 
les îles et les régions continentales 
de l'Amérique et de l'Europe qui 
leur conviennent le mieux , ou vers 
les rivages septentrionaux de l'Asie. 
Toutes les fois qu'ils ont besoin de 
chercher une nourriture nouvelle, 
et surtout lorsqu'ils doivent se dé- 



barrasser de leur laite ou de leurs 
œufs , ils abandonnent le fond de la 
mer, soit dans le printemps, soit 
dans l'été, soit dans l'automne, et 
s'approchent des embouchures des 
fleuves et des rivages propres à leur 
frai. 

Les légions qu'ils composent dans 
ces temps remarquables, oii ils se 
livrent à ces opérations fatigantes, 
mais commandées par un besoin 
impérieux, couvrent une grande 
surface, et cependant elles offrent 
une image d'ordre. Les plus grands, 
les plus forts ou les plus hardis, se 
placent dans les premiers rangs, que 
l'on a comparés à une sorte d'avant- 
garde. Et que l'on ne croie pas qu'il 
ne faille compter que par milliers 
les individus renfermés dans ces ran- 
gées si longueset si pressées. Com- 
bien de ces animaux meurent victi- 
mes des cétacées,des squales, d'au- 
tres grands poissons, des différents 
oiseaux d'eau ! et néanmoins com- 
bien de millions périssent dans les 
baies, où ils s'étouffentet s'écrasent, 
en se précipitant, se pressant et s'en- 
tassant mutuellement contreles bas- 
fonds et les rivages ! combien tom- 
bent dans les filets des pêcheurs ! 
Il est tellepetite anse de la Norwége 
où plus de vingt millions de ces pois- 
sons ont été le produit d'une seule 
pêche: il est peu d'années où l'on 
ne prenne, dans ce pays, plus de 
quatre cent millions de ces dupées. 
Bloch a calculé que les habitantsdes 
environs de Gothembourg en Suède 
s'emparaient, chaque année, de plus 
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de sept cent millions de ces osseux. 
Et que sont tous ces millions d'indi- 
vidus èr côté de tous les harengs qu'a- 
mènent dans leurs bâtiments les 
pécheurs du Holstein, de Mecklem- 
bourg, de la Poméranie, de la France, 
de l'Irlande, de l'Ecosse, de l'Angle- 
terre, des États-Unis, duKamtschat- 
ka, et prininpalement ceux de la 
Hollande,qui,au lieu de les atten- 
dre sur leurs côtes , s'avancent au 
devant d'eux et vont à leur rencon- 
tre en pleine mer, montés sur de 
grandes et véritables flottes?. 

Ces poissons ne forment, pourtant 
de peuples, une branche immense 
de commerce , quedepuis le temps 
où l'on a employé , pour les préser- 
ver de la corruption, les difieréntes 
préparations que l'on a successive- 
ment inventées et perfectionnées. 

On prépare les harengs de diffé- 
rentes manières , dont les détails 
varient un peu, suivant les contrée^ 
où on les emploie, et dont les résul- 
tats sont plus ou moins agréables au 
goût et avantageux au commerce, 
selon la nature de ces détails, ainsi 
que les soins, l'attention et l'expé- 
rience des préparateurs. 

On sale en pleine merles harengs 
que l'on trouve les plus gras et que 
Ton croit les plus succulents. On les 
nomme harengs nouveaux ou harengs 
verts, lonqu^ïh sont le produit delà 
pèche du printemps ou de l'été ; et 
harengs pecs on pekels, lorsqu'ils ont 
été pris pendant l'automne ou l'hi- 
ver. En Islande et dansle Groenland 
on se contente, pour faire sécher les 



harengs, de les exposer à l'air, et de 
les étendre sur des rochers. Dans 
d'autres contrées on les fume ou 
saure de deux manières ; première- 
ment, eu les salant très-peu, en ne 
les exposant à la fumée que pendant 
peu de temps, et en ne leur donnant 
ainsi qu'une couleur dorée; et se- 
condement, en les salant beaucoup 
plus, en les mettant pendant un jour 
dans une saumure épaisse, en les 
enfilant par la tête àdemenues bran- 
ches qu'on appelle aines, en les sus- 
pendant dans des espèces de che- 
minées que l'on nomme roussables, 
en faiaantau-dessous de ces animaux 
un feu de bois qu'on ménage de ma- 
nière qu'il donnebeaucoup de fumée 
et peu de. flamme, en les laissant 
long-temps dans la roussable, en 
changeantainsi leur couleur en une 
teinte très-foncée, et en les mettant 
ensuite dans des tonnes ou dans de 
la paille. 

Enfin, la préparation qui procure 
particulièrement au commerce d'im- 
menses bénéfices est celle qui fait 
donner le nom de harengs blancs 
aux dupées harengs pour lesquelles 
on l'a employée. 

Dès que les harengs dont on veut 
faire des harengs blancs sont hors 
de la mer, .on Jes ouvre , on en ôte 
les intestins, on les met dans une 
saumure assez chargée pour que 
ces poissons y surnagent; on les en 
tire au bout de quinze ou dix-huit 
heures; on les met dans des tonnes; 
on les transporte à terre ; on les y 
encaque de nouveau; on les place 
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par liU dans les caques oa tonnes 
qui doivent les conserver, et on sé- 
pare ces lits par des couches de sel. 



LA CLUPÉE SARDINE. 



La sardine a la tête pointue, assez 
grosse, souvent dorée; le front noi- 
râtre ; les yeux gros; les opercules 
ciselés et argentés ; la ligne latérale 
droite, mais à peine visible; les 
écailles tendres, larges et faciles à 
détacher; le ventre terminé par une 
carène longitudinale, aiguë, tran- 
chante etrecourbée;quinze ouseize 
centimètres de longueur. 

On la trouve non-seulement dans 
rOcéan atlantique boréal et dans la 
Baltique, mais encore dans la Mé- 
diterranée, et particulièrement aux 
environs de la Sardaigne, dont elle 
tire son nom. Elle s'y tient dans les 
endroits très-profonds; mais pen- 
dant Tautomne elle s'approche des 
côtes pour frayer. 

Les individus de cette espèce s'a- 
vancent alors vers les rivages ea 
troupes si nombreuses, que la pèche 
en est très-^abondante. On les mange 
frais, ou salés, ou fumés. 






nal, mais encore dans la Méditer- 
ranée et dans la mer Caspienne. Elles 
quittent leur séjour marin lorsque 
le temps du frai arrive; elles remon- 
tent alors dans les grands fleuves; 
et l'époque de ce voyage annuel est 
plus ou moins avancée dans le prin- 
temps, dans l'été, et même dans 
l'automne ou dans l'hiver, suivant 
le climat dans lequel coulent ces 
fleuves. 

Lorsqu'elles entrent ainsi dans le 
Wolga, dans l'Elbe, dans le Rhin, 
et dans les autres fleuves qu'elles 
fréquentent, elles s'avancent com- 
munément très-près des sources de 
ces fleuves. Elles sont le plus souvent 
maigres et de mauvais goût en sor- 
tant de la mer ; mais le séjour dans 
l'eau douce les engraisse. 



LA CLUPÉE ALOSE. 

Les aloses habitent non-seulement 
dans rOcéan atlantique septentrio- 



LA CLUPÉE ANCHOIS. 



Il n'est guère de poisson plus 
connu que l'anchois, de tous ceux 
qui aiment la bonne chère. Ce n'est 
pas pour son volume qu'il est re- 
cherché, car il n'a souvent qu'un 
décimètre ou moins de longueur ; 
il ne l'est pas non plus pour la sa- 
veur particulière qu'il présente lors- 
qu'il est frais : mais on consomme 
une énorme quantité d'individus de 
cette espèce, lorsqu'après avoir été 
salés ils sont devenus un assaisonne- 
ment des plus agréables et des plus 
propres à ranimer l'appétit. Les an- 
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chois sont répandus dans la Médi- | 
terranée, ainsique le long des côtes ^ 
occidentales de TËspagne et de la 
France, dans presque tout TOcéan 
atlantique septentrional et dans la 
Baltique. 

LE CYPRIN CARPE. 



Les carpes se plaisent dans les 
étangs, dans les lacs, dans les rÎTiè- 
res qui coulent doucement. Il y a 
même dans les qualités des eaux des 
différences qui échappent le plus 
souvent aux observateurs les plus 
attentifs, et qui sont si sensibles pour 
ces cyprins, qu'ils abondent quel- 
quefois dans une partie d'un lac ou 
d'un fleuve, et sont très-rares dans 
une autre partie peu éloignée ce- 
pendant de la première. 

Les carpes fraient en mai, et même 
en avril, quand le printemps est 
chaud. Ils cherchent alors les places 
couvertes de verdure pour y dépo- 
ser ou leur laite ou leurs œufs. A 
cette même époque les carpes qui ha- 
bitent dans les fleuves ou dans les ri- 
vières s'empressent de quitter leurs 
asiles pour remonter vers des eaux 
plus tranquilles. Si, dans cette sorte 
devoyage annuel, elles rencontrent 
une barrière, elles s'efforcent de la 
franchir. Elles peuvent, pour la sur- 
monter, s'élancer à une hauteur de 
deux mètres. 

On en pêche, dans plusieurs lacs 
de l'Allemagne septentrionale, qui 
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pèsent plus de quinze kilogrammes. 
On en a pris une du poids de plus 
de dix-neuf kilogrammes à Dertz, sur 
les frontières de la Poméranie. On 
en trouve près d'Angerbourg , en 
Prusse, qui pèsent jusqu'à vingt ki- 
logrammes. En 1711 on en pécha 
une à Bichofahause, près de Franc- 
fort sur l'Oder , qui avait plus de 
trois mètres de long, plus d'un mè- 
tre de haut, de» écailles très-larges, 
et pesait trente-cinq kilogrammes. 
On assure qu'on en a pris du poids 
de quarantC'Cinq kilogrammes dans 
le lac de Zug en Suisse. 

Les cyprins dont nous nous occu- 
pons peuvent d'autant plus montrer 
des développements très-remarqua- 
bles , qu'ils sont favorisés par une 
des principales causes de tout grand 
accroissement : le temps. On sait 
qu'ils deviennent très-vieux; et 
nous n'avons pas besoin de rappeler 
que Buffon a parlé de carpes de 
cent cinquante ans , vivantes dans 
les fossés de Ponchartrain, et que, 
dans les étangs de la Lusace, on a 
nourri des individus de la même 
espèce âgés de plus de deux cents 
ans. 



LE CYPRm GOUJON 

ET L£ CYPRIN TAWCHE. 



Le goujon se trouve dans les eaux 
de l'Europe dont le sel n'altère pas 
la pureté, et particulièrement dans 



S90 



BUFFOR CLASSIQUE OB LA JEUNESSE. 



celles qui reposent ou coulent molle- 
ment et sans mélange sur un fond 
sablonneux. Il préfère les lacs que 
la tempête n'agite pas. Il y passe 
l'hiver ; et lorsque le printemps est 
arrivé, il remonte dans les rivières, 
où il dépose sur les pierres sa laite 
ou ses œufs, dont la couleur est 
bleuâtre et le volume très-petit. 

Vers l'automne les goujon»re vien- 
nent dans les lacs. On les prend de 
plusieurs manières ; on les pèche 
avec des filets et avec l'hameçon .Ils 
sont d'ailleurs la proie des oiseaux 
d'eau, ainsi que des grands poissons, 
et cependant ils sont très-multi- 
pliés.Ils vivent de plantes, de petits 
œufs, de vers, de débris de corps 
organisés. Ils paraissent se plaire 
plusieurs ensemble ; on les rencon- 
tre presque toujours réunis en 
troupes nombreuses. Ils perdent 
difficilement la vie. A peine parvien- 
nent-ils à la longueur d'un ou deux 
décimètres. 

Leurs couleurs varient avec leur 
âge, leurnourriture, et la nature de 
l'eau dans laquelle ils sont plongés; 
mais le plus souvent un bleu noirâ- 
tre règne sur leur dos : leurs côtés 
sont bleus dans leur partie supé- 
rieure ; le bas de ces mêmes côtés 
et le dessous du corps offrent des 
teintes mêlées de blanc et de jaune ; 
des taches bleues sont placées sur 
la ligne latérale ; et Ton voit des 
taches noires sur la caudale et sur 
la dorsale , qui sont jaunâtres ou 
rougeâtres , comme les autres na- 
geoires. 



Les tanches sont aussi sujettes 
que les goujons à varier dans leurs 
nuances, suivant l'âge, le sexe, le cil- 
mat , les aliments et les qualités de 
l'eau. Communément on remarque 
du jaune verdâtre sur leurs joues , 
du blanc sur leur gorge, du vert 
foncé sur leur front et sur leur dos, 
du vert clair sur la partie supérieure 
de leurs côtés, du jaune sur la par- 
tie inférieure de ces dernières por- 
tions, du blanchâtre sur le ventre, 
du violet sur les nageoires. 

On trouve des tanches dans pres- 
que toutes les parties du globe. 
Elles habitent dans les lacs et dans 
les marais; les eaux stagnantes et 
vaseuses sont celles qu'elles recher- 
chent. 

On les pêche à l'hameçon , ainsi 
qu'avec des filets, mais fréquemment 
elles rendent vains les efforts des 
pêcheurs, ainsi que la ruse ou la 
force des poissons voraces, en se ca- 
chant dans la vase. La crainte , tout 
comme le besoin de céder à l'in- 
fluence des changements de temps, 
les porte aussi quelquefois à s'élan- 
cer hors de Teau, dont le défaut ne 
leur fait pas perdre la vie aussi vite 
qu'à beaucoup d'autres poissons. 



LE CYPRIN DORE 

ET LE CYPRIN ARGENTÉ. 



La beauté du cyprin doré inspire 
une sorte d'admiration ; la rapidité 
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de ses mouTements charme les re- 
jgfards. L'empire que Findustrie eu- 
ropéenne est parvenue à exerce^ 
sur des animaux utiles et affection- 
nés, sur ces compagnons courageux, 
infatigables et fidèles , qui n'aban- 
donnent l'homme ni dans ses cour- 
ses , ni dans ses travaux , ni dans ses 
dangers, sur le chien si sensible et 
le cheval si généreux; l'industrie 
chinoise l'a obtenu sur le Jor^, cette 
espèce plus garantie cependant de 
son influence par le fluide dans le- 
quel elle est plongée, plus indépen- 
dante par son instinct, et plus re- 
belle à ses soins comme plus sourde 
à sa voix; mais la constance et le 
temps ont vaincu toutes les résis- 
tances. 

Ils l'ont modifiée à un tel degré 
que les organes mêmes de la nata- 
tion du doré n'ont pu résister aux 
effets d'une attention sans cesse re- 
nouvelée. 

Les dorés sont particulièrement 
originaires d'un lac peu éloigné de 
la haute montagne que les Chinois 
nomment Tsienking, et qui s'élève 
dans la province de The-ÎLiang , au- 
près de la ville de Tchanghou , vers 
le trentième degré de latitude : leur 
véritable patrie appartient donc à 
un climat assez chaud; mais on les 
a accoutumés facilement à une tem- 
pérature moins douce que celle de 
leur premier séjour : on les a trans- 
portés dans les antres provinces de 
la Chine, dans presque toute l'Eu- 
rope, et dans les autres parties du 
globe. 



Lorsqu'on introduit de œs poi»- 
sons dans un vivier ou dans un étang 
où l'on désirede les voir multiplier, 
il faut, si cette pièce d'eau ne pré- 
sente ni bords unis, ni fonds tapissés 
d'herbe, y placer , dans le temps du 
frai, des branches et des rameaux 
verts. 

Préfère-t-on de rapprocher de 
soi ces poissons dont la parure est 
si superbe, et de les garder dans des 
vases, on les nourrit avec des frag- 
ments de petites oublies, de la mie 
de pain blanc bien fine, des jaunes 
d'œufs durcis et réduits en poudre, 
de la chair de porc hachée, des mou- 
ches ou de petits limaçons bien onc- 
tueux. Fendant l'été il faut renouve- 
ler l'eau de leur vase tous les trois 
jours, et même plus souvent, si la 
chaleur est vive et étouffante; mais 
pendant l'hiver il suffit de changer 
l'eau dans laquelle ils nagent tous 
les huit ou tous les quinze jours. 

Les dorés fraient dans le prin- 
temps, ont une grande abondance 
d'œufs ou de laite, multiplient beau- 
coup, et peuvent vivre quelque 
temps hors de l'eau. Leur instinct 
est nn peu supérieur à celui de 
plusieurs autres poissons. 

Le doré est communément noir 
pendant les premières années de sa 
vie: des points argentins annoncent 
ensuite la magnifique parure à la*- 
quelle il est destiné; ces points s'é- 
tendent, se touchent, couvrent toute 
la surface de ranimai, et sont enfin 
remplacés par un rouge éclatant, 
auquel se mêlent, à mesure que ce 
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cyprin avance en âge, tous les tons 
admirables qui doivent l'embellir. 

Quelquefois la robe argentine ne 
précède pas la couleur roùge ; cette 
dernière nuance revêt même cer- 
tains individus dès leurs premières 
années : d'autres individus perdent 
en vieillissant cette livrée si belle; 
leurs teintes s'affaiblissent; leurs 
taches pâlissent; leur rouge et leur 
or se changent en argent, ou se fon- 
dent dans une couleur blanche sans 
beaucoup d'éclat. Lorsque le doré 
vit dans un étang spacieux, il par- 
vient à la longueur de trois ou quatre 
décimètres. 

Le cyprin argenté est quelquefois 
long de sept décimètres. Sa caudale 
parait souvent divisée en trois lobes ; 
ce qui semble prouver que son es- 
pèce a été altérée par une sorte de 
domesticité. Sa tête est plusalongée 
que celle du doré. 



LE CYPRIK AELE 

ET LE CYPRIN 6RÉHE. 



La mer Caspienne est la patrie 
de l'able, ou ablette, aussi bien que 
les eaux douces de presque toutes 
les contrées européennes. Ce cyprin 
a quelquefois deuxou trois décimè- 
tres de longueur , et sa chair n'est 
pas désagréable au goût; mais ce qui 
la fait principalement rechercher , 
c'est l'éclat de ses écailles. Ces 



écailles argentées donnent aux • 
perles factices le brillant de celles 
de l'orient. 

Toutes les écailles de l'able ne 
sont cependant pas également pro- 
pres à produire cette ressemblance. 
Le dos de ce cyprin est , en effet , 
olivâtre. 

On dirait que la tête de la brème 
a été tronquée. Sa bouche est petite; 
ses joues sont d'un bleu varié de 
jaune; son dos est noirâtre; cin- 
quante points noirs ou environ sont 
disposés le long de la ligne latérale; 
du jaune , du blanc et du noir , sont 
mêléssur les côtés ; on voit du violet 
et du jaune sur les pectorales , du 
violet sur les ventrales, du gris sur la 
nageoire de l'anus. 

Ce poisson habite dans la mer Cas- 
pienne; il vit aussi dans presquetoute 
l'Europe. On le trouve dans les 
grands lacs, et dans les rivières qui 
s'échappent paisiblement sur un 
fond composé de marne, de glaise , 
et d'herbages. 

Plusieurs individus de cette es- 
pèce ont plus d'un demi-mètre de 
longueur , et pèsent dix kilogram- 
mes. 

Les brèmes sont poursuivies par 
l'homme, par les poissons voraces, 
par les oiseai^x nageurs. Lesbuses et 
d'autres oiseaux de proie veulent 
aussi, dans certaines circonstances, 
en faire leur proie ; mais il arrive que 
si la brème est grosse et forte, et que 
les serres de la buse aient pénétré 
assez avant dans son dos pour s'en- 
gager danssa charpente osseuse, elle 
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entraîne au fond deTeauson ennemi 
qui y trouve ]a mort. 

Les brèmes croissent assez vite. 
Leur chair est agréable au goût.par 
sa bonté, et à l'œil par sa blancheur. 
Elles perdent difficilement la vie 
lorsqu'on les tire de Teau pendant 



le froid; et alors oh peut les trans- 
porter à dix myriamètres sans les 
voir périr, pourvu qu'on les enve- 
loppe dans de la neige, et qu'on leur 
mette dans la bouche du pain trempé 
dans de l'alcool. 
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Le nom d'insecte est traduit d'an 
mot latin qui signifie entrecoupé, 
et qui est lui-même emprunté du 
terme grec entomon, lequel exprime 
la même idée. Aussi a-t-on appelé 
la connaissance des insectes , VEn- 
tomologie. Cette étymologte rappelle 
la conformation la plus générale 
de ces animaux dont le corps est 
composé de petites parties distinctes, 
qui forment autant d'anneaux ou de 
segments articulés les une sur les 
autres, de manière à représenter 
autant d'intersections. 

La définition la plus précise qu'on 
puisse donner d'un insecte est celle- 
ci : animal sans yertèbres, sans bran- 
chies et sans organes circulatoires, 
respirant par des trachéeS|etdont]e 
corps et les membres sont articulés 
en dehors. Tous ces caractères dis- 
tinguent la classe des insectes de 
celles au3^quelles on peut rapporter 
lesautresespècesd'animaux.D'abord 
le défaut des os intérieurs et surtout 
des vertèbres est une particularité 
essentielle, de même que l'absence 



d'un cœur et des vaisseaux destinés 
à la circulation, qui entraine celle 
des organes distincts, isolés, pro- 
pres à la respiration , comme les 
poumons et les branchies : c'est 
même ce qui distingue les insec- 
tes de tous les animaux vertébrés, 
comme les mammifères, les oiseaux, 
les reptiles et les poissons. Seconde- 
ment, les articulations que l'on dis- 
tingue dans la partie centrale du 
corps ou dans le tronc, éloignent les 
insectes des mollusques et de la 
plupart des zoophy tes. Les membres 
articulés situés sur les parties laté- 
rales , et au nombre de six le plus 
ordinairement, les font distinguer 
d'avec les vers ou les annélidcs, 
comme la présence des trachées , ou 
des stigmates qui en sont les orifices, 
les fait reconnaître d'avec les crus- 
tacés qui respirent par des bran- 
' chies. 

On peut diviser le corps des in- 
sectes en tronc et en membres : le 
tronc est composé de la tête , du 
corselet, de l^i poitrine et de l'ab- 
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domen ; les membres sont les pat- 
tes et les ailes. 

On peut , en considérant la bou- 
che d*un insecte, reconnaître s'il se 
nourrit d'aliments solides ou li- 
quides. Chez les insectes qui mâ- 
chent, la bouche est très-composée. 
Chez ceux qui ne mâchent pas, les 
uns ne font que pomper les sucs 
qui sont libres à la surface des corps, 
et ils sont munis, ou d'une trompe 
charnue, ou bien d'une langue 
composée de deux ou plusieurs 
lames, comme les papillons. D'autres 
insectes suceurs sont obligés de 
percer la peau des animaux ou des 
plantes pour en tirer leur nourri- 
ture. Les uns ont un bec ou une sorte 
d'étui conique , renfermant des 
soies qui piquent comme des lan- 
cettes^, telles senties punaises ; d'au- 
tres ont une tube de corne qui loge 
dans une coulisse des armes analo- 
gues, comme dans la puce , c'est ce 
qu'on nomme un suçoir. 

Les yeux, ou les organes de la vue, 
sont ordinairement au nombre de 
deux, situés sur les côtés de la tête. 
Quelques insectes paraissent en 
avoir quatre , tels sont les tourni- 
quets; d'autres en ont jusqu'à huit, 
comme les araignées. 

La seconde région principale du 
tronc se nomme corselet : elle est si- 
tuée entre la tête et le ventre ou 
l'abdomen : elle supporte constam- 
ment les membres, tels que les pattes 
et les ailes. 

L'abdomen vient immédiatement 
après la poitrine ; souvent il n'y est 



attaché que par une partie étran- 
glée ou très-rétrécie. Son extrémité 
libre est, le plusordinstirement, per- 
cée par Vanus. Elle présente beau- 
coup de variations dans la forme 
du dernier anneau qui est souvent 
disposé de manière à faciliter la 
ponte ou l'insertion des œufs dans , 
les matières qui doivent les rece- 
voir. Souvent il est armé d'une sorte 
d'instrument propre à l'attaque 
ou à la défense; les crochets, les 
tarières, les aiguillons , les pinces , 
les lames, les scies, les queues , les 
filières, etc. , se trouvent placés dans 
cette région du tronc. 

Les pattes des insectes sont au 
moins au nombre de six, quelque- 
fois de huit, et dans certains genres il 
y en a plusieurs centaines. Elles sont 
toujours disposées par paires symé- 
triques. 

Il y a des insectes qui n'ont point 
d'ailes, mais le plus grand nombre 
jouit de la faculté de voleur* Quel- 
ques-uns n'ont que deux ailes; d'au- 
tres en ont quatre. 

Cet examen des insectes nous a 
fait voir des organes du mouvement 
très-parfaits. Ces animaux peuvent 
en effet marcher, sauter, nager, 
plonger , voler , et souvent un même 
individu jouit de toutes ces facultés 
à la fois. 

Quoique les insectes n'aient pas de 
véritables organes delà i70M?,ilspro- 
duisent cependant des bruits, et dé- 
terminent certains sons par lesquels 
ils s'entendent réciproquement et 
se communiquent leurs affections. 
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Les insectes ne se reproduisent 
que lorsqu'ils ont acquis leur entier 
développement : leur sexe est tou- 
jours distinct, et la femelle est en 
général plus grosse que le mâle. 
Dans plusieurs genres, comme dans 
les abeilles, les fourmis et les termi- 
tes, quelques individus sont privés 
de sexe, et sont appelés neutres ou 
mulets. 

Rien n'est plus digne d'observa- 
tion dans la nature, que le dévelop- 
pement des insectes. 'Il en est qui 
naissent avec les formes qu'ils doi- 
vent conserver pendant toute leur 
vie; mais d'autres changent de figure 
plusieurs fois. On dit alors qu'ils 
se transforment, ou qu'ils subissent 
des métamorphoses, Non-seulement 
il se manifeste a l'extérieur des chan- 
gements très-remarquables, mais les 
organes internes, et souvent même 
les habitudes et la manière de vivre 
sont modifiées tout-à-coup dans les 
insectes qui éprouvent ces change- 
ments. 

L'insecte qui donne la soie, par 
exemple, a été d'abord renfermé et 
immobile pendant près de six mois, 
dans un petit corps arrondi appelé 
œuf. Il en est sorti sous la forme 
d'un animalcule alongé, ayant huit 
paires de pattes, et nommé larve ou 
chenille. Cette petite chenille, appe- 
lée irapropreraento^-à^0fe,8e nour- 
rit des feuilles du mûrier: elle gros- 
sit bientôt et si rapidement, que, six 
ou sept jours après sa naissance, 
sa peau ne peut plus contenir ses 
organes intérieurs. Aussi cette peau 



crève-t-ellealors ; la petite chenille 
en sort avec une nouvelle qui n'est 
plus velue, et elle se développe en- 
core pendant sept autres jours. Il 
y a ainsi quatre changements de 
peau, qu'on appelle mues. Quand 
le ver-à-soie sent qu'il doit quitter 
sa cinquième peau, il cherche un 
lieu écarte, il s'y construit une re- 
traite, une sorte de demeure où il 
pourra être à l'abri des corps exté- 
rieurs. Il file alors la soie, ou une 
sorte de tapisserie solide, qu'il dis- 
pose de manière à laisser intérieu- 
rement une cavité ovale; c'est ce 
qu'on nomme un cocon ou un follir 
cule, 

La chenille ne quitte sa dernière 
peau que dans la follicule pour paraî- 
tre sous une forme toute différente, 
qu'on nomme ordinairement fève, 
mais mieux chrysalide, aurélie , 
pupe, ou nymphe. Cette nymphe est 
une petite masse alongée, ovale, plus 
grosse à l'une de ces extrémités; 
d'abord molle et transparente, elle 
durcit peu à peu et devient opaque. 
On remarque alors à sa surface des 
lignes qui semblent indiquer les 
parties d'un animal dont la forme 
est tout-à-fait différente. £n effet, 
une vingtaine de jours après cette 
transformation en nymphe, on voit 
sortir du cocon un papillon blanc à 
quatre ailes farineuses , qu'on 
nomme phalène, ou mienxbomhyee. 
C'est un insecte parfait qui cherche 
un autre individu de son espècepour 
s'accoupler.Il pond bientôt des œufs, 
qui, six mois après, doivent repro- 
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duire des chenilles, lesquelles don- 
neront de la soie, et passeront par 
!«« mêmes états. 

Presque tous les insectes qui su- 
bissent des métamorphoses, et en 
général ce sont les espèces qui ont 
des ailes, éprouvent des change- 
ments analogues à ceux que nous Te- 
nons de faire connaître. 

Il y a des insectes qui ne prennent 
jamais d'ailes, et dont la plupart ne 
subissent pas de métamorphoses: on 
en a formé l'ordre des Aptères. Les 
autres insectes sont ailés et subissent 
des transformations ; mais tantôt ils 
n'ont que deux ailes , et sont nom- 
més Diptères ; tantôt ils en ont qua- 
tre : ceux-ci ont tantôt une bouche 
qui leur permet seulement de sucer 
leur nourriture , soit au moyen d'un 
bec , comme les Hémiptères , soit à 
l'aide d'une langue roulée sur elle- 
même , comme les Lépidoptères ; 
tantôt ils mâchent leurs aliments, et 
ils se rangent alors dans quatre or- 
dres distincts ; car les uns ont les 
ailes inférieures à peu près sembla- 
bles aux supérieures, et leurs prin- 
cipales neryures sont sur la lon- 
gueur, comme les Hyménoptères, ou 
en même temps sur la largeur , de 
manière à représenter un réseau ou 
un treillis , et on les nomme alors 
Névroptères ; les autres ont les ailes 
supérieures plus épaisses, plus cour- 
tes, appelés élytrea, et les inférieu- 
res membraneuiies , plissées sur 
leur longueur comme dans les Or- 
thoptères, ou bien elles sont seule- 
ment pliées en travers, et alors ces 



insectes portent le nom de Coléoptè- 
res. 

INSECTES APTÈRES. 



Tous les insectes qui appartien- 
nent à cet ordre des Aptères , ne 
prennent jamais d'ailes , ainsi que 
leur nom l'indique ; ils ne subis- 
sent pas de métamorphoses. 

On a nommés Parasitesles insectes 
qui vivent sur le corps des autres 
animaux qu'ils sucent. Les poux 
sont aplatis^ et n'ont que six pattes 
courtes , égales entre elles , avec le 
dernier article en crochet . Toutes 
les espèces de ce genre se trouvent 
sur des mammifères ; elles conser- 
vent toute leur vie la forme qu'el- 
les avaient en sortant de^ leur œuf, 
qu'on nomme lente. 

Les puces ont le corps comprimé , 
et leurs pattes de derrière sont plus 
longues et propres au saut : elles 
s'élèvent à plus de deux cents fois 
leur hauteur . Quand elles ont ac- 
quis toute leur croissance , elles se 
filent une coque et subissent une mé- 
tamorphose complète ; seul exemple 
connu parmi les aptères . 

Les ricins forment un genre très- 
voisin des insectes aptères parasi- 
tes. Chaque oiseau parait en nour- 
rir deux espèces différentes. 

Après ces insectes parasites on 
peut étudier ceux qui sucent leur 
proie, quoiqu'ils aient des mâchoi- 
res. Aucun ne subit de métamor- 
26. 
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pho8e complète ; mais ils changent 
plusieurs fois de peau. 

Les«cofpton«ont la queue longue , 
terminée par un aiguillon avec le- 
quel ils blessent les petits animaux. 
Les porte-pinces ou chélifères res- 
semblent beaucoup aux scorpions, 
mais ils n'ont point de queue ; on 
les trouve dans les vieux livres. Les 
faucheurs sont des espèces d'arai- 
gnées n'ayant que deux yeux, et de 
très-longues pattes qui remuent en- 
core long-temps après qu'on les a 
séparées du corps. 

Les araignées, qui ont au moins 
six yeux, et la plupart en ont huit 
disposés symétriquement, se nour- 
rissent d'insectes vivants. Plusieurs 
leur tendent des filets, dont la forme 
est très-différente selon les espè- 
ces ; elles les construisent elles- 
mêmes en tirant des fils glutineux 
de petits mamelons situés près de 
leur anus. L'araignée aquatique file 
sous l'eau une toile qui a la forme 
de la moitié d'une coquille d'œuf. 
Elle y transporte du gaz atmosphé- 
rique, en venant à la surface, et en 
s'enfonçant ensuite tout-à-coup dans 
une position renversée, emportant 
avec elle la couche d'air qui l'en- 
veloppe. Arrivée sous la cloche, qui 
est d'un tissu ferme et serré, elle se 
rjetourne ; l'air, par sa légèreté, for- 
me une bulle qui,n'étant pas retenue 
sur la convexité du dos, vient mon- 
ter sous la cloche, dont elle chasse 
un volume proportionné d'eau. Lors- 
que la cloche est suffisamment rem- 
plie par ce manège répété plusieurs 



fois,raraignée8'y meten embuscade 
pour saisir les insectes aquatiques 
qui passeront près de cetaffût. D'au- 
tres espèces d'araignées se prati- 
quent sous terre des galeries au fond 
desquelles elles se blottissent, après 
avoir construit à l'orifice une espèce 
de porte mobile eten bascule qu'elles 
ferment à volonté. Il y a aux Indes 
une très-grosse araignée qui se nour- 
rit du sang des oiseaux-mouches et 
des colibris. Il parait que Tespèce ap- 
pelée tarentule n'est pas venimeuse, 
comme on l'a cru long-temps. 

Parmi les insectes sans ailes et à 
mâchoires, deux genres seulement 
ont six pattes, et tous deux renfer- 
ment de petits animaux, dont la 
queue est terminée par des poils. 
Ces insectes subissent probablement 
des transformations. Viennent en- 
suite ceux qui ont quatorze pattes, 
quatre antennes, plusieurs paires 
de mâchoires, et l'abdomen peu dis- 
tinct. Ils semblent lier la classe des 
insectes à celle des crustacés, ce 
sont : les armadilles , dont le corps 
est toujours concave en dessous, et 
peut se rouler en boule ; les cloportes» 
qui ne peuvent pas se rouler en 
boule, \e%phy iodes Aoni le corps finit 
par des anneaux plus plats, plus 
larges, qui servent souvent à nager, 
et qui leur forment ainsi une sorte 
de queue é 

Tous les autres ont des pattes à 
chaque anneau du corps, et quelque- 
. fois même on leur en compte plu- 
sieurs centaines, ce qui les fait nom- 
mer mUle pieds. 
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INSECTES DIPTÈRES. 



Les Diptèreft sont, ainsi que nous 
l'avons dit, tous les insectes qui n'ont 
que deux ailes, comme les mou- 
ches. 

. La plupart vivent dans les eaux 
croupissantes ,ou au milieu des ma- 
tières animales et végétales corrom- 
pues , sur lesquelles les mères vien- 
nent déposer les œufs. Sous l'état 
parfait, ils vivent tous dans l'air, et 
ils forment un ordre très-naturel. 
. Les oestres sont de grosses espèces 
de mouches, très-importantes à con- 
naître, parce que le;ars larves vivent 
dans l'intérieur du corps des ani- 
maux, et produisent des accidents 
souvent fâcheux. Il y a une espèce, 
par exemple, qui dépose ses œufs 
dans la cavité des narines des cerfs : 
il en naît une petite larve qui , «'in- 
sinuant dans les parties les plus pro- 
fondes y cause de vives douleurs, 
une inflammation et des ulcères. 
Une autre pond ses œufs ou ses petits 
vivants sur la marge de l'anus des 
chevaux, des mulets et des ânes. 
Leurs larves ont la peau hérissée de 
pointes dirigées en arrière , à l'aide 
desquelles elles se cramponnent et 
' remontent dans la cavité des intes- 
tins. On en trouve quelquefois plu- 
sieurs centaines dans l'estomac des 
chevaux. Lorsque ces larves sont 
assez développées pour se métamor- 
phoser, elle se retournent et se lais- 
sent entraîner avec les excréments. 



C'est dans ces matières ou sous la 
terre, qu'elles se changent en in- 
sectes parfaits. 

D'autres espèces produisent quel- 
quefois des ulcères sous la peau 
de l'homme, mais surtout sous celle 
des bœufs, où certains oiseaux, ap- 
pelés ptque'-hœufi et anis» vont les 
chercher pour s'en nourrir , et sou- 
lagent ainsi les animaux qui en sont 
attaqués. Les moutons de nos pays 
sont aussi attaqués par une espèce 
qui vient pondre ses œufs dans leurs 
narines. 

Les oou«m9 sont malheureusement 
trop connus, surtout dans les climats 
chauds et humides, car on a beau- 
coup de peine à se garantir de leurs 
piqûres. Les mosquUeê et les marin- 
goins , qui sont si incommodes dans 
les pays chauds, paraissent appar- 
tenir à ce genre. Leurs larves vivent 
dans les eaux croupissantes, ainsi 
que les nymphes. 

Les taons ont la tête plus large 
que le corselet, et les antennes en 
croissant, articulées à l'extrémité; 
ils sucent principalement le sang 
des animaux; ils piquent plus fort, 
et harcèlent davantage les chevaux 
et les bœufs dans les temps d'orage. 

Les larves à^%mouckes et des syr- 
phes vivent, en général, dans les ma- 
tières animales ou végétales qui se 
décomposent, ou dans les difiereintes 
parties des plantes. Il y a des espèces 
qui naissent toutes vivante6,etdont le 
développement s'opère en quatre ou 
cinq jours. D'autres sont deux an- 
nées à se préparer à la métamor- 
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phose, et ne restent (pielquefois 
qu'une seule journée sous l'état de 
mouche ou d'insecte parfait. Les 
vers de la viande, qu'on nomme as- 
ticots, et ceux du fromage donnent 
des mouches. Les larves arrondies 
avec une longue queue, qu'on 
trouve dans les eaux croupissantes, 
et que Ton nomme vers à queue de 
rat, se changent en syrphes. 



INSECTES LÉPIDOPTÈRES 



On a donné ]e nom de Lépidop- 
tères aux insectes qui ont quatre 
ailes semblables, couvertes de pe- 
tites écailles , ordinairement colo- 
rées, et dont la bouche est composée 
de deux lames qui se roulent, le plus 
souvent, en spirale, en se cachant 
entre deux palpes plus ou moins 
alongés et couverts de poils. On 
nomme langue cette sorte de trompe. 
Leur tête est le plus souvent munie 
de longues antennes de forme va- 
riable. 

L'ordre de lépidoptères réunit 
des insectes qui ont entre eux la 
plus grande analogie. Tous pro- 
viennent d'une larve qui n'a jamais 
plus de seize pattes. Toutes ces lar- 
ves, qu'on nomme ehenilles, subis- 
sent des métamorphoses complètes, 
semblables à celles de la chenille 
du mûrier. Leurs chrysalides ne sont 
pas toujours enveloppées dans un 
cocon. Il en est qui ne filent pas , 



mais qui s'accrochent seulement par 
la queue. La peau qui les recouvre 
alors semble tenir l'insecte parfait 
comme emmailloté ; on en distingue 
très-bien la tète, les yeux, les pattes, 
les antennes, les ailes. 

Les papillons, qu'on a partagés en 
plusieurs sous-genres, vivent sur les 
plantes, sous leur «premier état. 
Leurs chenilles, qui ont seize pattes, 
ne se filent jamais de cocon; leur 
chrysalide est le plus ordinairement 
suspendue par la queue. On con- 
naît près de quinze cents espèces 
dans ce genre. Toutes sont diurnes 
et ne volent que pendant le jour. 

On trouve souvent sur les carottes, 
les panais, le fenouil, et sur beaucoup 
d'autres plantes voisines, une très- 
belle chenille sans poils, dont le 
corps est d'un beau vert, avec des 
points rouges et des anneaux noirs. 
Elle fait sortir de son cou un appen- 
dice charnu en forme d'Y, de 
couleur jaune. Cette chenille donne 
le plus grand papillon de nos pays ; 
il a reçu le nom de Machaon : ses 
ailes sont d'un beau jaune, bordées 
et tachetées de noir ; les inférieures 
sont alongées en forme de queue. 
Les chenilles vertes qui mangent les 
choux et les capucines, donnent des 
papillons blancs. La chenille noire, 
épineuse , avec des petits points 
blancs, qui vit en société sur l'ortie 
et le houblon , donne un beau pa- 
pillon, noir en dessous, rougeâtre 
en dessus , avec une grande tache 
arrondie en forme d'œil , qu'on 
nomme VIo ou Vœil depaon* 
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Les sphinx ne volent guère que 
le soir , et bourdonnent très-fort ; 
leurs ailes, sont longues, triangu- 
laires portées et mues sur un cor- 
selet très-développé. Ils sucent les 
sucs des fleurs à l'aide d'une langue 
très-longue, sans s'arrêter sur la 
plante. Leurs chenilles ont seize 
pattes ; ordinairement elles sont ar- 
mées d'une corne sur la queue; 
lorsqu'elles sont sur le point de se 
métamorphoser, elles s'enfoncent 
dans la terre, et y restent quelque- 
fois une année sous la forme de 
chrysalides, dans une cavité qu'elles 
se sont creusée, mais elles ne se filent 
pas de cocon. Une très-grosse es- 
pèce de sphinx se nourrit, sous la 
forme de chenille, des feuilles delà 
pomme de t^rre; on la nomme 
Airopos ou sphinx à tête de mort , 
parce qu'on a cru voir sur des ta- 
ches de son corselet le contour et 
le croquis delà face d'un squelette 
humain. 

Les bombyces ont une langue 
courte. C'est à cette division qu'ap- 
partient la chenillequi donne la soie. 
Il y a maintenant près de cinq cents 
espèces connues dans ce genre. Les 
principales de nos contrées sont : 
1*» le grand pao» de nuit, dont la che- 
nille, qui est d'un beau vert,avecdes 
tubercules bleus, porte des poils ter- 
minés par des globules. On la trouve 
ordinairement sur l'orme ou sur 
les pommiers; 2° la feuille de chêne, 
qui ressemble à un paquet de feuil- 
les séchées, 3^ le bombyce du mû- 
nier y qui donne la soie, et dont nous 



I avons indiqué l'histoire; 4*> la pro- 
cessionnaire , ainsi nommée parce 
que les chenilles de cette espèce 
vivent en société, et marchent tou- 
jours par bandes et en lignes paral- 
lèles. 

Les noctuelles et \espy raies se dis- 
tinguent par la forme de leurs 
ailes, qui sont élargies à la base 
dans les pyrales, et qui ne le sont 
point dans les noctuelles* Celles-ci 
ont reçu ce nom parce qu'elles volent 
principalement la nuit. Il y en a un 
très-grand nombre d'espèces : pres- 
que toutes subissent leurs métamor- 
phoses dans la terre. 

Les phalènes sont aussi des insec- 
tes nocturnes, comme leur nom grec 
l'indique. Les chenilles rases qui 
les produisent n'ont que dix à qua- 
torze pattes en tout. 

Les teignes sont des insectes très» 
destructeurs, sous leur première 
forme ou sous celle de chenille; 
elles sont d'autant plus à craindre 
qu'on ne s'aperçoit de leur présence 
que lorsqu'elles ont produit de très- 
grands ravages. La plus pernicieuse 
de toutes est sans contredit celle des 
grains. C'est un petit papillon, ta- 
cheté de noir et de blanc , dont la 
tête est toute blanche. 



INSECTES HÉMIPTÈRES. 



Le principal caractère des Hémip- 
tères ne réside pas dans la forme des 
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aile», comme on pourrait le croire 
d'après lear nom ; mai» bien de la 
booche qu'on appelle un bec* G'ett 
un organe qui produit l'effet d'une 
piqûre. 

Les hémiptères sont agiles sous 
leurs trois états, de larre, de nymphe 
et d'insecte parliadt. ils acquièrent 
seulement des ailes, et ne sont pro- 
pres à la génération que sous leur 
dernière forme. Il en est quelques- 
uns qui ne prennent jamais d'ailes, 
et cjuine font que changer de peau : 
telle est la punaise des lits. 

Les cigales sont des pays chauds 
et des parties méridionales de la 
France : elle yiyent sur les arbres 
dans l'état parfait; leurs larves su- 
cent la sèTe des arbres; leurs nym- 
phes fouissent la terre : c'est le mâle 
seul qui rend ce son monotone, ap- 
pelé chant, à l'aide de deux instru- 
ments placés sous le Tentre. Ces 
instruments consistent en deux mem- 
branes élastiques, sur lesquelles frot- 
tent des parties rudes situées dans 
leur cavité. 

Lespucerons sont de petits insectes 
qui vivent en société sur les plantes. 
On les reconnaît à leurs longues 
pattes, à la lenteur de leurs mouve- 
ments , et à deux mamelons qui lais- 
sent suinter une humeur que les 
fourmis vont recueillir. Presque 
toutes les plantes ont leurs pucerons 
particuliers. 

Les femelles des cocheniileB n'ont 
jamais d'ailes, et leurs pattes sont si 
courtes qu'elles ne marchent que 
difficilement, de sorte qu'on les 



prendrait pour des excroÎManees. 
Il y a beaucoup d'espèces dans ce 
genre : lapins remarquable est celle 
qui sert à teindre en écarlate et à 
iaire du carmin. Elle vit dans le 
Mexique sur une espèce de cadier, 
appelée nopal. 



INSECTES HYMENOPTERES. 



Le nom d'Hyménoptères signifie 
ailes membraneuses. Presque tous 
ces insectes ont quatre ailes nues 
et étroites, sur lesquelles les ner- 
Tures sont principalemeitt en long. 

Les abeUles qui produisent le 
miel sont bien connues. Ces insectes 
vivent en société, quelquefois au 
nombre de plus vingt-cinq nnlle, 
dans une cavité qu'ils se sont choisie 
ou dans laquelle on les a introduits, 
et qu'on nomme ruche. Il n'y a par- 
mi ces individus, à l'instant où ils 
forment leur établissement, qu'une 
seule femelle ; tous les autres n'ont 
point de sexe, et sont appelés neutres, 
mulets ou. ouvrières: on nomme cette 
réunion un essaim oxnin jeton. 

Ordinairement, le lendemain du 
jour où ces insectes on pris posses- 
sion de leur demeure, on voit un 
grand nombre de neutres sortir dès 
le matin et revenir à la ruche, les 
deux pattes de derrière couvertes 
d'une matière grasse nommée pra- 
polis, que d'autres individus vien- 
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nent leur enleyer pour aller l'ap- 
pliquer sur toutes les fentes et les 
issues, de manière à n'en laisser 
qu'une seule par laquelle les com- 
munieaiions au-dehors doivent se 
faire. 

Pendant qu'une partie des neutres 
est employée à cette opération, d'au- 
tres commencent à construire, avec 
le plus grand art, un édifice inté- 
rieur, destHié à recevoir les œufs 
quela femelle doit pondre, et les ma* , 
gasins de vivres nécessaires au be- 
soin de tous. Les matériaux de cette 
bâtisse sont sécrétés par l'insecte 
lui-même. Il paraît que lye pollen 
des végétaux que l'abeille avale, 
fournit cette substance qui se dépose 
«dus les écailles de son abdomen et 
que l'insecte recueille et pétrit; c'est 
alors une matière grasse, ductile et 
flexible, que nous nommons cire. 

La manœuvre qu'emploie l'abeille 
est simple. Elle se roule dans une 
fleur; la poussière s'attache à ses 
poils, et comme ses pattes de der- 
rière sont garnies d'une sorte de 
brosses ou de cardes, elle la ramasse 
et la réunit en deux boules qu'elle 
fiiit entrer de suite dans deux petites 
corbeilles ou creux pratiqués sur 
le premier article de ses tarses pos- 
térieurs. Ainsichargéede<butin,eHe 
s'envole vers la ruche. 

A peine arrivée dans la demeure 
commune, ses camarades la déchar- 
gent et mangent même sur ses pattes 
la matière recueillie avec tant de 
peine ; mais ce n'est qu'une sorte 
d'efnprunt qui tourne au profit de 



tous. Après un certain temps, cette 
matière qui a servi à la nourriture, 
est employée également, comme on 
s'en est assuré, à la sécrétion de la 
cire. Cette matière grasse et ductile, 
solide et imperméable à l'humidité, 
se sépare dans de petites poches 
particulières, qu'on observe sousles 
quatre anneaux de l'abdomen qui 
suivent le premier. L'insecte prend 
avec la bouche cette cire, la malaxe 
et la prépare pour construire le 
grand édifice, composé d'une infinité 
de petites loges, nommées alvéoles 
ou cellules, dont l'ensemble s'ap- 
pelle gâteaux ou rayons. 

C'est par le sommet de la ruche 
que commence ordinairement l'édi- 
fice. Les abeilles se rangent par files 
parallèles pour placer des lames de 
cire à une distance de trois centi- 
mètres à peu près. Ces lames sont 
verticales, et c'est sur elles que 
sont adossées les alvéoles de l'un et 
de l'autre côté. Il y a trois sortes de 
cellules : des petites en très-grand 
nombre; des moyennes à peu près 
au nombre de neuf cents; et de très- 
grandes d'une forme toute particu- 
lière, dont il n'y a ordinairement 
que deux ou trois. 

Toutes les cellules sont destinées 
à recevoir d'abord les œufs que doit 
pondre la femelle, qui ne travaille 
point , et par suite les provisions 
d'hiver ou le miel. Les petites et les 
moyennes sont des loges à six faces 
parfaitement égales, qui font toutes 
partie au-dehors de six cellules voi- 
sines. Les grandes alvéoles sont tout- 
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à-iait différentes, et ressemblent au 
calice d'un gland de chêne. 

Le miel, cette matière sucrée, on 
pourrait même dire ce sucre liquide, 
qu'on trouTC dans les alvéoles des 
abeilles, a été recueilli par les neu- 
tres. Ces insectes ramassent et boi- 
vent dans les fleurs les liquides su- 
crés qui y suintent; mais ils les dé- 
gorgent dans l'intérieur de la ru- 
che, privés de leur odeur, de leur 
viscosité, et propres à être conservés. 
C'est alors du miel. Ils le déposent 
dans une alvéole vide , qui est une 
sorte de petit vase imperméable, 
et ils en ferment hermétiquement 
l'ouYcrture avec une lame de cire 
qu'ils ne brisentquedans la disette. 

La femelle dépose dans chaque 
cellule un œuf qui produit, deux ou 
trois jours après, une petite larve 
blanche et sans pattes, à laquelle 
des neutres s'empressent de présen- 
ter une liqueur qu'ils dégorgent près 
de sa bouche. Cette larve a acquis 
tout son développement au bout de 
cinq à six jours. Alors elle se file une 
coque pour se métamorphoser, et 
ses nourricesclosent sa cellule avec 
un petit couvercle de cire très-min- 
ce. Au bout de trois ou quatre jours, 
le berceau s'ouvre, brisé par l'abeille 
qui en sort tout humide ; ses ailes 
se développent et se sèchent* Elle 
mange un peu de miel que ses ca- 
marades viennent dégorger sur sa 
langue, et bientôt elle va, comme 
elles^ recueillir la cire et le miel, 
et participer aux travaux communs. 

Les œufs qui doivent produire 



des mâles sont déposés dans les cel- 
lules de moyenne proportion, et se 
développent un peu plus lentement. 
On appelle ces mâles des frelons ou 
faus'bourdons ; ils sont plus velus, 
sans aiguillons; leur tête est plus 
grosse quecelle des neutres: ils vont 
bien sur les fleurs avaler lesucre qui 
en découle; mais^ils n'ont pas les 
organes propres à les recueillir; ils 
ne rapportent rien à la ruche. A la 
fin de l'automne, tous ces mâles sont , 
tués par les neutres, quand ils ont 
fécondé la femelle, et on les trouve 
morts auprès de la ruche. 

Nous avons déjà dit que les œufs 
qui doivent donner des femelles 
sont placés dans une cellule plus 
grande, arrondie, isolée, et dont les 
parois pèsent près de cent cinquante 
fois autant que celles d'un ealvéole 
d'ouvrière. Ordinairement il n'y en 
a que deux pu trois dans chaque 
ruche. Les neutres en prennent un 
soin particulier^ et ils nourrissent 
les larves qui en provienn^it avec 
une liqueur qui parait plus succu- 
lente et en plus grande quantité. Aus- 
sitôt qu'une femelle est née, elle se 
hâte d'aller détruire les nymphes 
de son sexe. Si deux femelles éclo- 
sent en même temps, elles se livrent 
un combat opiniâtre, qui ne finit que 
par la mort ou l'expulsion de l'une 
d'elles. Cette femelle, qu'on nomme 
aussi improprement mn^» est, avant 
sa fécondation,de la grosseur des mâ- 
les ; mais sa tête n'est pas arrondie, 
elle est armée d'un aiguillon; ses 
pattes de derrière ne çont pas gar* 
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nies de htoweê. Elle ne sort de la 
rache que dans letempsderaccou- 
plement, elordinairementelle n'est 
guère plus d'une heure absente. 

On a acqui» la preuve, par des 
expériences directesvquelesabetlles 
neutres sont des femelles privées 
des organes de la génération, ou 
chez lesquelles ces parties ne sont 
pas développées,pardéfautde nour- 
riture dans l'étatde larve. Condam- 
nées à une stérilité absolue par le 
défaut des organes qui peuvent re- 
produire leurs semblables, elles ont 
encore le sentiment, de l'amour ma- 
ternel ; et c'est pour satis&ire à ce be- 
soin qu'elles s'attachent à la femelle 
fécondée; elles la suivent partout 
où elle va, et ne paraissent avoir 
d'autre volonté que la sienne* Elles 
se chargent de tous les détails do- 
mestiques, et ne semblent exister 
que pour donner leurs soins aux 
petits qu'elle produira. Elles en de- 
viennent les nourrices, les protec- 
trices; elles obéissent, par un in- 
stinct admirable, à des lois dictées 
par la nature, et toute leur organi- 
saticm semble modifiée par les cir- 
constances de leurs mœurs, de leurs 
besoins actuels ou futurs. C'est un 
exemple très-singulier dans l'écono^ 
mie de la nature. 

Les autres abeilles ne rirent pas 
en sociétés aussi nombreuses : quel- 
queiois les mâles s'occupent de l'é- 
ducation des larves, surtout parmi 
les espèces chex lesquelles il n'y a 
point de neutres* On a établi beau- 
coup de genres dans cette famille 



desmellites; tous ont des larves sans 
pattes , qui ne peuvent changer de 
lieu , et qui sont, en conséquence, 
nourries par leurs parents ; sous l'é- 
tat parfait, leur bouche est munie 
d'une langue alongée. Tels sont les 
bourdons, reconnaissables à leur 
corselet bossu , très-velu et beau- 
coup plus large que la tête ; les 
ûpylocopes ou abeilles menuisières , 
qui ont de grandes mandibules , la 
tète plus large que le corselet et une 
langue courte ; les eucères , dont les 
antennes très^longues ne sont pas 
brisées ; les nomades , qui ont le 
corps brillant et sans duvet , la tête 
arrondie , plus large que le corselet, 
et le front comme renflé ; les andrè- 
nés, dont le corps est velu , les an- 
tennes courtes et le front plat; les 
betnhèces dont la lèvre supérieure, 
prolongée en forme de bec, recou- 
vre entièrement la bouche. 

OntrouYC aussi des neutres, on 
des femelles sans sexe, parmi les 
fourmiSy les mutilles et les doryU», 
qui composent la petite famille des 
formittires. Les fourmis rivent en so- 
ciété; on les reconnaît facilement au 
pédicule de leur ventre, qui est ton- 
jours étranglé, ou qui supporte une 
écaille. Les neutres n'ont pas d'ailes. 
Quelques fourmis rivent sous terre, 
elles s'y creusent des habitations 
commodes; d'autres se construisent 
des demeures dans le tronc des ar. 
bres, ou tout-à-faitau-dehors et à l'air 
libre, avec une quantité de débris de 
végétaux, qu'elles ramassent de tou- 
tes parts, et qui leur servent de 
*^ 27 
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tente. Les mulets seols travaillent : 
ils sont chargés, comme les abeilles 
neutres, de tous les soins domesti- 
ques, et sont doués de la force , de 
^dresse et de l'agilité ; les femelles 
restent dans l'habitation, et ne sor- 
tent que pour s'accoupler. Les lar- 
ves sont nourries par les neutres ; 
mais elles nejsont point renfermées 
dans des cellules. Les fourmis s'en- 
gourdissent quand il fait froid : elles 
ne mangent point, aussi ne font- 
elles point de provision , et les amas 
de petits morceaux de bois qu'on 
nomme les mij pi sins des fourmis, 
ne sont que des piècnes de leurs édi- 
fices. Toutes se réunissent pour se 
construire d^ habitations, où elles 
vivent en coûmiuu sous des sortes 
de lois convenables à leur genre de 
vici et à la conservation de la pro- 
jUbrfi ure de la république. Elles se 
^i^t des guerres de peuplades ou 
d'espèces à espèces; elles retien- 
nent captives et tout-à-fait en escla- 
vage les prisonnières qu'elles ont 
faites, et les soumettent aux travaux 
forcés intérieurs. Elles élèvent et 
nourrissent convenablement, dans 
des sortes d'étables , d'autres espè- 
ces d'insectes , et surtout des puce- 
rons, qu'elles soignent pour les trai- 
re, et pour en obtenir un aliment 
assuré dans les temps de disette, 
comme nous tenons en domesticité 
nos vaches , nos chèvres , nos brebis. 
Ces mulets nourrissent eux-mêmes 
toutes les larves, celles des mâles, 
des femelles et des neutres; ils les 
protègent aussi sous la forme de 



nymphes, et pendant tout le temps 
que ces individus peuvent être utiles 
et nécessaires à la société. 'Enfin ils 
constituent, comme nous l'avons 
dit , de véritables républiques, où 
tout est mis en commun, proprié- 
tés , familles , noor riture et bestiaux. 



nSECTES NÉYROPTÈRES. 



On désigne par le nom de Révrop- 
tères, des insectes qui ont quatre 
ailes nues, d'égale consistance, arec 
-des nervures en réseau, qui <mt la 
bouche garnie de mâchoires , et non 
d'un bec ou d'une trompe. 

On nomme demoiselles ou libel- 
lules, des insectes à ailes alongées , 
à peu près d'égale étendae, sembla- 
bles à de la gaze, qu'on Toit ordi- 
nairement Toltigeravec une rapidité 
extrême dans les lieux humides. 
Elles se nourrîssentd'autres insectes 
vivants qu'elles saisissent au roi. 
C'est dans l'eau des mares, des 
étangs et des petÎEts ruisseaux , que 
les demoiselles déposent leurs œufs. 

La plupartdes^pA<{mérv«ne vivent 
qu'un seul jour sous l'état parfait. 
Leur larve vit dans la vase;. elle 
est près de trois ans àse développer. 
C'est principalement en été, et dans 
un même jour, après le coucher du 
soleil, que toutes les nymphes sor- 
tent de l'eau; elles s'accrochent à 
quelque corps solide, et subissent 
dans l'air leur métamorphose. En- 
suite les femelles déposent Ipurs 
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CBufs à la surface de l'eau, et le len- 
demain, dès l'aube du matin, toutes 
les éphémères sont mortes. Les ri- 
vières en sont couvertes : les pois- 
sons s'en nourrissent. Aussi les pé- 
cheurs nomment-ils cette époque 
ïe jour de la manne. 



INSECTES ORTHOPTÈRES. 



On a réuni dans cet ordre tous les 
insectes qui sont agiles sous les deux 
états de larves et de nymphes , et 
qui ne subissent de changement de 
formes que dans le développement 
de leurs ailes, toujours au nombre 
de quatre, dont les deux supé- 
rieures sont plus courtes et servent 
comme d'étuis, et dont les inférieu- 
res sont constamment plissées sur 
leur longueur et rarement pHées en 
travers; de là le nom d'Orthoptères, 
qui signifie ailes droites. 

Les Grylloides ou grillifarmea , 
portent leur tète, ou du moins leur 
bouche, dans une position verticale, 
et ils ressemblent plus ou moins aux 
griUons. Il en est qui ont les anten- 
nes à peu près de même grosseur ; 
ceux-là ont été appelés sauterelles 
on criquets. Sans les autres, les an- 
tennes sont en soie de cochon, et on 
les nomme locustes ou grillons; enfin , 
chez quelques-uns les antennes sont 
en prisme ou en fuseau aplati : tels 



sont les truxales. Presque tous les 
mâles produisent un son singulier 
par le frottement de leurs élytres. 
Les locustes ont 1 es pattes de d erri ère 
très'-longues et sautent fort bien : on 
les trouve ordinairement dans ]e)s 
champs et sur les hautes herbes. Les 
grillons ont les cuisses plus courtes; 
ils évitent en général la lumière et 
recherchent la chaleur. Ce mur- 
mure monotone et ennuyeux qu'on 
entend dans les cuisines et près des 
fours pendant la nuit, est léchant 
d'amour du grillon domestique, 
vulgairement appelé cri-cri. Un au- 
tre, de couleur brune, vit sous terre 
dans les champs. La plus grosse es- 
pèce se trouve dans les prairies et^ 
dans les potagers, près des fumiers. 
Elle coupe et mange les racines des 
salades et des melons, en creusant 
sous terre comme la taupe, à l'aide 
de ses pattes de devant , dont les 
jambes sont élargies et triangulaires, 
aplaties, dentelées et tranchantes 
en devant, et dont le premier arti- 
cle des tarses vient passer au-devant, 
en produisant ainsi l'efiet d'une 
lame de ciseaux. Les jardiniers lui 
font la chasse. On ]a nomme cour- 
tillière ou taupe-grillon. 

On ne pouvait mieux désigner que 
par le mot de blattes, qui en grec 
signifie tort, dommage, les insectes 
auxquels on l'a appliqué. Ils courent 
avec une vitesse extrême, et s'intro- 
duisent dans les habitations pour y 
dévorer le pain, le sucre, la viande, 
les souliers. 
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INSECTES COLÉOPTÈRES. 



Comme le nom de Coléoptères si- 
gnifie ailes en étui , on rapporte à 
cet ordre tous les insectes qui ont 
quatre ailes , dont les supérieures , 
nommées élyfres, sont ordinairement 
dures, épaisses, courtes, et serrent 
de gaine, d*étui ou de fourreau aux 
inférieures, qui sont membraneuses 
et se plient en travers. 

Les hannetonê et plusieurs au- 
tres espèces des genres voisins, pro« 
viennent de larves qui se nourrissent 
de racines des plantes et des arbres* 
Elles sont quatre ans à se développer, 
et ne vivent que huit à dix jours sous 
leur dernier état; mais pendant ce 
temps elles occasionnent des très- 
grands dégâts en rongeant les 
feuilles des arbres. Les hannetons ne 
volent guère que le soir, et ils pa- 
raissent voir très-peu, car leur étour- 
derie est passée en proverbe. 

C'est dans les matières les pins dé- 
goûtantes qu'on rencontre les escar- 
bois, de la famille des solidieomes 
ou Stéréocères. Cependant, quand 
ces insectes volent et qu'ils sont 
hors de ces ordures , leur corps est 
lisse , brillant et très-propre. On a 
rangé dans la même division les an- 
thrèneê ou amourettes, qui sont de 
jolis petits coléoptères couverts 
d'une poussière écailleuse colorée , 
et qu'on rencontre souvent sur les 
fleurs, comme l'indique leur nom ; 
mais leurs larves se repaissent de 



matiàre» animales, et elles attaquent 
principalement les collections d'oi- 
seaux et d'insectes. 

Lampyre est le véritable nom da 
genre des vers luisants : il est facile 
de les reconnaître à la forme de 
leur corselet, qui avance comme na 
bouclier au-dessus de la tète. Les fe- 
melles de plusieurs espèces n'ont 
point d'ailes; voilà probablement 
pourquoi on les a appeléesdes vers. 
Elles ont du côté du ventre , ainsi 
que certains mâles , deux ou trois 
anneaux transparents, au-dessous 
desquels on voit, pendant la nuit , 
une lumière pâle, verdâtre ou blan- 
châtre, qui brille d'un éclat que 
l'insecte peut à volonté augmenter 
et diminuer. On les trouve dans les 
lieux humides : Iqs mâles volent très«- 
bien ; on les prend le soir dans lea 
maisons de campagne, où ils sont at* 
tirés par la lumière; ils se nourris- 
sent, à ce qu'on croit, d'insectes, sous 
leurs deux états. 

Les cantharides jouissent, à un 
très-haut degré, de la singulière pro- 
priété de faire lever l'épiderme de 
la peau de l'homme et des animaux, 
quand elles restent quelque temps 
en contact sur cet organe : elles pro- 
duisent l'effet d'une brûlure; il 
s'amasse alors sous l'épiderme une 
humeur qui le soulève comme une 
petite vessie. On trouve, au mois 
de juin, ces insectes sur le frêne, 
les jasmins , les lilas ; ils vivent en fa- 
milles, et se décèlent par leur odeur; 
ils font beaucoup de tort aux arbres, 
qu'ils dépouillent de leurs feuilles. 



On ignore où TiTent leurs larves : 
on croit qu'elles se déyeloppent 
80U8 terre. 

Le charanson du blé est aussi 
nommé calandre; il n'est malheu- 
reusement que trop connu dans 
certains pays; sa couleur est brune 
et son corselet alongé; il détruit 
quelquefois des magasins immenses 
de blé, dont il ne laisse que le son. 
C'est la larye qui produit tout ce dé- 
gât; elle mange la farine sans attaquer 
l'écorce, et se métamorphose dans le 
grain sans qu'il y paraisse au-dehors. 
On a calculé qu'une paire de ces 
insectes peut, dans l'espace de cinq 
mois,. avoir donné naissance à six 
mille quarante-cinq petits. 

Les cQoeinelkê sont de petits in- 
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sectes qui ont la forme de la moitié 
d'une petite boule. Leur corps est 
lisse et brillant , et leurs belles cou- 
leurs les font surtout remarquer des 
enfants. Onlesappellevulgairement 
bêtes à Dieu. La plupart, lorsqu'on 
les saisit, retirent les membres vers 
la partie moyenne du corps et en 
appliquent tellement les articula- 
tions les unes contre les autres, 
qu'elles paraissent absolument pri- 
vées de pattes. Quand on touche les 
coccinelles , elles font sortir aussitôt 
de leur corselet une gouttelette 
d'une humeur jaunâtre , amère et 
très-fétide. Elles sont carnassières 
sous les deux états de larves et d'in- 
sectes parfaits. Elles se nourrissent 
principalement de pucerons. 
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LES CRUSTACËS« 



Le9 animaux semblablesaux intec* 
tes, mai» qai respirent par des bran* 
chies, forment la classe des Crusta- 
cés, nom qui correspond à peu près à 
celui d'encroûtés. Us n'ont point de 
yertèbres; leur corps est formé d'une 
suite de s^pments distincts, et en 
général protégé par une sorte de 
test, le plus souvent terminé par 
une queue ; leurs membres sont ar* 
ticulés et pour le moins au nombre 
de dix; tous ont des vaisseaux, un 
cœur, une lympbe blancbe qui leur 
tient lieu de sang ; ils sont pourvus 
d'organes particuliers, attachés à la 
base des pattes et destinés à la res- 
piration de l'eau, qu'on nomme bran- 
chies. 

Presque tous vivent dans l'eau ; 
ils se nourrissent de matières ani- 
males: leur bouche, propre à les 
diviser, est composée d'un grand 
nombre de mâchoires garnies cha- 
cune d'un palpe, ou de parties dures 
qui se meuvent en travers. Ils ont 
quelquefois dans l'estomac des dents 
qui broient une seconde fois les ali- 
ments. Ils po^ident et muent pendant 



plusieurs années. Leur fête est le 
plus souvent unie et confondueavec 
le corselet. Elle porte des antennes, 
ordinairement au nombretle quatre, 
et des yeux taillés en fecettet. 

Deux ordres très^naturels parta- 
gent cette classe d'animaux : les uns, 
comme les écrevisses, les crabes, etc., 
ont le corps revêtu d'étuis calcaires; 
leurs yeux sont mobiles. Les autres, 
tels que les monocles, les bino- 
cles, etc., ont le corps mou, protégé 
le plus souvent par une ou deux 
plaques d'une substance cornée; 
leurs yeux sont immobiles et grands. 

On ne connaît pas encore très- 
bien l'organisation de ces derniers. 
On n'a étudié que leurs formes ex- 
térieures, et il est diflBcile de les 
observer, parce que la plupart sont 
très^mous. En général , ce sont de 
petits animaux. Ils paraissent chan- 
ger un peu de forme dans leurs pre- 
mières mues : leurs antennes sont or- 
dinairement disposées en nageoires. 
Comme la plupart ont les yeux très- 
rapprochés et presque réunis, on 
les a appelés monocles. Tous vivent 
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dans Teau ; ih y nagent comme en 
bondissant. Il est des espèces si 
petites, qu'on ne peut les voir qu'a- 
vec un microscope. 

Parmi ceux dont le corps est en- 
tièrement mou, les uns ont la tête 
confondue avec le corselet, et tantôt 
deux yeux , comme les argules, tan- 
tôt un seul œil arrondi, tels sont les 
cy dopes , qui ont une queue four- 
chue. Ce sont de très-petits animaux 
de forme arrondie. Ceux dont la tête 
est distincte n'ont tantôt, comme 
les polyphémes, qu'un œil très-grand 
et deux bras alongés, fendus; et 
tantôt ils ont deux yeux quelque- 
fois pédoncules et quatre antennes. 

D'autres ont un test en forme de 
valves. Lalyncéea ont des yeuxdis- 
tîttctsl'un au devant de l'autre; leur 
tète a la figure d'un beo; aussi les 
a-t-on encore nommés perroquets 
d'eau. Les eaux dormantes et crou-^ 
pissantes sont quelquefois, pendant 
l'été , tellement remplies d'une es* 
pècede ces lyncée8,dont la couleur 
est rouge, qu'on lesproirait changées 
en sang. Les antres genres n'offrent 
qu'un œi) : tels sont les daphnies , 
qui ont les antennes rameuses etune 
petite queue; les valves de leur co- 
quille paraissent soudées du côtédu 
dos; les eypris, dont les antennes 
sont simples et les valves articulées ; 
enfin les eythéréea qui ont les an- 
tennes velues, huit pattes et point 
de queue. Les espèces de ce dernier 
genre n'ont encore été observées 
que dan« les eaux salées des lacs et 
de la mer. 



Ceux dont le test est en forme de 
bouclier atteigent de pins grandes dî* 
mensions que les espèces précéden- 
tes. Leurs mœurs sont peu connues. 
On en a observé quelques-uns vivant 
en parasites sur des poissons ; la plu« 
part sont libres dans la mer ou dans 
les eaux douces et croupissantes. Les 
limuhs parviennent jusqu'à trois 
décimètres de longueur. Ils se trou- 
vent dans les mers de l'Inde et de 
l'Amérique. On les appelle impro- 
prement crabes des Moluques, Leur 
corps est recouvert d'un très-large 
écusson de corne , et terminé par 
un appendice qui sert de queue. 

Sous le nom d'Astacoîdes^ qui si- 
gnifie figure d'écrevissc, on a réuni 
des crustacés qui ont entre eux les 
plus grands rapports. On les a par- 
tagés en deux grandes sections ou 
sous-ordres : la première, celle des 
décapodes, comprend les espèces 
qui n'ont que dix pattes , dont la 
tête est réunie au corselet , et dont 
les branchies sont toujours cachées. 
Ces décapodes se divisent en quatre 
familles. Dans le second groupe on 
place les espèces qui ont plus de dix 
pattes et la tête distincte et mobile. 

Les astacoîdes peuvent repro- 
duire les membres qu'ils ont perdus. 
En Espagne on profite de cette fa* 
culte qu'on t les crabes de renouveler 
leurs pattes. On va à la recherche 
d'une espèce qu'on nomme hoeeace; 
quand on en a saisi de gros indivi- 
dus, on leur casse les serres ou les 
pattes de devant , et on leur donne 
ensuite la liberté. On vend ainsi, au 
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marché de plusieurs yilles, des pattes 
de crabes dont les individus, encore 
Tivant8,enproduirontpeut-étred'au- 
très pour Tannée suivante. Tous les 
crabes changent de croûte au prin- 
temps , comme les insectes de peau. 
Un grand nombre de genres sont 
connus ordinairement sous le nom 
général de crabes. Presque tous ces 
animaux vivent sur les bords de la 
mer ou des lacs salés ; ils ne mar- 
chent ordinairement que la nuit, 
pendant le jour , ils restent cachés 
sous les pierres, ou dans les terriers 
qu'ils se creusent ; ils marchent en 
tous sens mais principalement. sur 
le côté. Quand ils craignent, ils por- 
tent presque toujours en l'air une 
des pattes de devant, qu'on appelle 
serre , parce qu'elle est composée 
de deux pièces, dont l'une joue sur 
l'autre , et fait l'office d'une pince. 
Les mâles ont la queue plus petite 
et triangulaire, les femelles Tont 
plus large et arrondie; elles y con- 
servent leurs œufs , qui y restent 
jusqu'à ce qu^ils y éclosent. Une es- 
pèce de crabe vit habituellement 
dans les coquilles des mollusques 
bivalves ; on lui a donné le nom grec 
de pinnothères , qui signifie pour- 
voyeur de la moule. En effet , on 
trouve souvent ce petit animal dans 
les moules; il paraît y vivre en pa- 
rasite ou pour se soustraire à ses 
ennemis. C'est à tort qu'on le re- 
garde comme la cause de cette sorte 
d'érysipèlè qui survient quelque- 
fois aux peraonnes qui ont mangé 
des moules.' 



Les crustacés à longue queue , se 
servent ordinairement de cette 
partie pour nager. Elle est le plus 
souvent terminée par des lames ou 
des appendices qui peuvent s'écar- 
ter et s'étaler en éventail , dont la 
forme varie beaucoup. La plupart 
des espèces marchent difficilement 
sur la terre, et elles n'avancent 
guère qu'à reculons, c'est-à-dire 
en sens contraire du mouvement 
qu'elles exercent dans l'eau. 

l»e%écreviMe$ ont les antennes in- 
sérées sur une même ligne, et beau- 
coup plus longues que celles des 
crabes ; leur couleur est verte ou 
d'un brun rougeâtre ; elles ne de- 
viennent rouges que par l'action du 
feu et de quelques liqueurs, comme 
par les acides , l'alcool. On prend 
les écrevisses de rivière avec des 
appâts; le plus simple est un morceau 
de viande un peu corrompu, qu'on 
place au milieu d'un fagot de petit 
bois, dans lequel on a mis une grosse 
pierre pour le faire plonger, et qu'on 
retire le lendemain de l'eau avec 
lenteur et précaution. 

On a nommé BemarârVhermUe , 
Biogène, soldat, des espèces qu'on 
trouve ordinairement renfermées 
dans une coquille d'uneseulevalve. 
Ces animaux ont l'instinct de s'ap- 
proprier ainsi une demeure dans la- 
quelle ils introduisent leur queue , 
qui est toujours très-molle et 
sans écailles. Ils paraissent chan- 
ger de domicile à mesure qu'ils gros- 
sissent. Leur développement s'opère 
d'une manière singulière,et qui pa- 
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raît dépendre de la disposition de 
la spirale de la coquille , et de son 
orifice oblique et variable; car l'un 
des côtés du corps est toujours beau- 
coup plus gros que l'autre. Il en est 
de même pour les serres, dont l'une 
devient très-grosse , et ferme ordi- 
nairement l'entrée de la coquille, 
tandis que l'autre est très-petite et 
à peine reconnaissable , pour être 
une partie symétrique correspon- 
dante. 

Les crevettes ont le corps courbé 
en dessous, comprimé, alongé aux 
deux extrémités. On les recherche 
beaucoup sur nos côtes. Les plus 
communes sont nommées cardons , 
crevettes communes ou sauterelles 
àe mer. La corne de leur test est 
courte , non dentelée; chez les au- 
tres, qni sont plus grosses et plus 
succulentes, le corselet porte en 
avant une corne alongée , dentelée 
en dessus et en dessous, elle est très- 
piquante : on les nomme sedicoques 
ou bouquets 

Les crustacés dont la tête est dis- 



tincte et articulée sur le corselet ont 
ordinairement quatorze pattes; leurs 
branchies sont apparentes et non 
enveloppées par le corselet, qui est 
plus étroit , plus plat , et moins re- 
courbé en dessous que chez les au- 
tres espèces. La plupart de leurs 
paires de pattes , ordinairement à 
compter de la seconde, se terminent 
par une sorte de doigt ou de grap- 
pin pointu , alongé , dentelé en de- 
dans,qui est reçu dans une rainure de 
la pièce qui le précède. Leur queue 
se termine par des lames natatoires, 
comme dans les écrevisses. Deux 
genres ont les yeux mobiles et pédi- 
cules: ce sont les squilles ou mantes 
de mer et les éryctes. Trois ont été 
désignés comme formant une famille 
particulière. Ils nagent et sautent : 
tels sont les thalùres, les phronymes 
et les chevrettes. On trouve dans nos 
ruisseaux et nos fontaines une espèce 
de ce dernier genre. Elle ressemble, 
mais en grand, à une puce; aussi l'a- 
t-on désignée en latin sous ce nom 
spécifique. 
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Les Ters oa annélides sont des 
animaux de forme alougée, sans ver- 
tèbres et sans membres articulés, 
mais composés d'anneaux placés à 
la suite les uns des autres. On trouve 
dans leur intérieur un tube intes- 
tinal qui occupe la partie moyenne 
du corps, mais sans être libre, 
des brides transversales «le liant à 
chacun des anneaux. Leur corps est 
toujours divisé comme par anneaux 
et leur tète n'est pas distincte excepté 
par Torifice de la bouche qui offre 
un grand nombre de modifications 
dans les parties qui la constituent. 

Ces animaux vivent le plus ordi- 
nairement dans Teau, quelquefois 
dans la terre humide. On ne con- 
naît point encore bien leurs mœurs^ 
parce qu'il est difficile de les obser- 
ver; on a seulement remarqué que 
quelques-uns se construisent une 
enveloppe , tantôt en agglutinant des 
grains de sable, tantôt en formant, 
par des exsudations, une sorte de 
coquille ou de fourreau calcaire. La 
plupart changent de lieu par le mou- 



vement successif de chacun de leurs 
anneaux, qui sont ordinairement 
garnis de faisceaux de poils roides; 
quelques-uns, dont la forme est apla- 
tie, avancent en s'accrochant sur les 
corps parleurs deux extrémités, qui 
font l'office de ventouses à l'aide d'un 
disque charnu et contractile. 

Les annélides sont divisés natu- 
rellement en deux groupes; les uns 
ont des organes extérieurs destinés 
à la respiration; on n'en aperçoit 
point au-dehors chez les autres* 

Les Branchiodèles ou les vers qui 
ont les branchies visibles au-dehors, 
vivent presque tous dans la mer. Il 
en est qui se fixent et qui sont ren- 
fermés, tantôt dans un tube, lequel 
exsude de leur surface, et tantôt dans 
un étui formé de débris de coquilles 
ou de petits graviers. Les autres 
sont à nu, et nagent librement dans 
l'eau. 

Les néréides n 'ont encore été obser- 
vées que dans la mer : on les a dési- 
gnées long- temps sous le nom de sco- 
lopendres de mer. Leur nourriture 
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consiste en petits animaux marins 
qu'elles dévorent à l'aide de mâchoi- 
res disposées par paires ; elles ont 
des palpes ou des appendices char- 
nus sur les lèvres; plusieurs brillent 
d'une lumière phosphorique pen- 
dant la nuit. Le mot arénicole signifie 
qui vit dans le sable : on l'applique 
à des vers qui habitent le bord de 
la mer, et qu'on emploie comme 
amorce pour la pêche des maque- 
reaux et des merlans. 

Le%afnphiirites,lestérébeUe$, etc. , 
sont des vers marins qui vivent dans 
des tuyaux. Les premiers les compo- 
sent d'une matière coriace, flexible, 
recouverte en dehors de grains de 
sable ou de débris de coquilles. Ces 
animaux changent de place avec 
leurs tuyaux. Les serpules sont logées 
dans des tubes de matière calcaire, 
ordinairement contournés sur eux- 
mêmes, et fixés sur des coquilles ou 
autres corps marins; on en voit sou- 
vent sur les huîtres. 

Les vers dont les organes respi- 
ratoires ne sont pas apparents au de- 
hors, se trouvent presque tous dans 
la terre humide ou dans les eaux 
douces. Ils sont toujours nus. 

Les lombrics, qu'on appelle ordi- 
nairement vers de terre, sont des 
animaux visqueux, alongés, cylin- 
driques, formés d'anneaux charnus, 
contractiles, terminés par deux 
extrémités non élargies ; leur bou- 
che est sans tentacules et sans mâ- 
choires. Quand on les examine avec 
soin , on remarque sur leurs anneaux 
des poils très-courts et raides qui 



servent à leurs mouvements. Ils se 
nourrissent des débris de végétaux 
et des sucs qui pénètrent la terre. 
Ils avalent même cette terre, qu'ils 
rendent ensuite, après en avoir ex- 
trait ce qui pouvaitleur servir d'ali- 
ment. On ne les emploie qu'à la 
pêche du poisson, comme une 
amorce. 

Les sangsues ou suce-sang vivent 
dans les eaux douces : ce sont des 
vers alongés, un peu aplatis, très- 
contractiles, à surface muqueuse, 
dont les deux extrémités sont élar- 
gies en forme de disque. Sur l'une 
se trouve la bouche, et au centre 
de l'autre, l'anus. L'animal change 
de place en fixant ces disques, à 
l'aide d'une forte succion. lise nour- 
rit du sang des animaux, à la peau 
desquels il fait une ouverture trian- 
gulaire, avec trois dents tranchantes; 
puis il tire à lui les liquides qui sont 
sous ia peau. Ces animaux pondent 
leurs œufs en paquets, souvent réu- 
nis dans une enveloppe commune. 
On emploie des espèces de ce genre 
pour opérer le dégorgement du sang 
dans plusieurs maladies. En mettant 
sur leur corps un peu de poivre, de 
sel, ou de tabac, on les fait sur-le- 
champ quitter prise. Il y a dans les 
pays chauds des petites espèces de 
sangsues qu'on avale quelquefois, 
et qui produisentalors de très-grands 
accidents; quelques gorgées d'eau- 
de-vie ou d'eau salée les font ordi- 
nairement détacher du fond del'ar- 
rière-bouche,où elles se fixent. Il est 
une espèce qui s'attache sous la lan* 
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gae des chevaux et des raminants, è s'en aperçoivent, emploient aussi le 
lorsqu'ils vont se désaltérer dans les i «el de cuisine pour en débarrasser 
fontaines : les cultivateurs, quand ils { promptement ces animaux» 
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Sons ce nom de Mollusques, qui 
tonifie mouii, on* a réuni tous les 
arnmavx dont le tronc ou la partie 
moyenne du corps n'est pas formée 
de pièces distinctes mobiles , et dont 
la peau est généralement très- 
molle, (pioique protégée souvent, en 
graade partie, par une croûte cal* 
caire ou par des coquilles. 

C'est surtout en comparant les 
UK^usques avec les animaux des au- 
tres classes qui n'ont pas de vertè- 
bres, qu'on peut reconnaître leurs 
véritaMesceuraeières. Ainsi on reeon» 
naitqu'ila diiBEère&t des zoopbytes, 
parce que ceux-ci n'ont pas de vais- 
seaux m d'organes respiratoires dis* 
linctis 9 et que s'ils ne sont pas pri- 
vés àfi nerfs , ils n'ofirent pas de cer- 
veau séparé ou de ganglion princi- 
pal au-dessus de l'origine du tube in- 
testinal. Ils difièrent ensuite des 
ven ou fmnélides, des crustacés et 
des insectes, parce que, dans ces 
trois classes, on trouve constamment 
uo trooe formé de pièces articulées ; 
et de plus, dans les insectes et les 
crustacés, des membres composés 
3 



de petits leviers mobiles les uns sur 
les autres. 

Il serait difficile de faire connaître 
l'organisation de ces animaux d'une 
manière générale parce qu'elle 
offre trop de différences dans les 
ordres. 

Les mollusques ne paraissent pas 
être tous formés sur un même type. 
Leur configuration extérieure n'a 
rien de constant ni dans les ordres , 
ni dans les familles , ni même dans 
les genres qu'on y rapporte. Leur 
peau est généralement molle , elle 
forme autour du corps une sorte 
d'enveloppe qu'on a nommée le 
fMinfeau. Ce tégument varie beau- 
coup pour la solidité et la structure , 
et même pour l'étendue et la dispo- 
sition des ouvertures qu'il présente. 
C'est le plus ordinairement dans 
l'épaisseur et au-dehors de cette 
enveloppe, que se sécrètent et se dé- 
posent les croûtes calcaires qu'on 
nomme ooquiUeê, dont le nombre, 
la forme, la composition, la texture 
et les couleurs varient beaucoup. On 

distiiMcue d'abord ces coquilles en 

28 
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univalves, bivalves et muliivaheê, 
suivant qu'elles sont formées , pour 
chaque animal, d'une, de deux ou 
de plusieurs pièces plus ou moins 
régulières et symétriques, simples 
ou cloisonnées, droites ou contour- 
nées ou enroulées sur elles-mêmes. 
Le plus souvent ces coquilles sont 
recouvertes au- dehors d'une sorte 
d'épiderme corné que l'on désigne 
sous le nom de drap, parce qu'on y 
aperçoit comme un tissu de fibrilles 
feutrées; les taches, les bandes, les 
traits colorés plus ou moins réguliers 
qu'on aperçoit à l'extérieur des co- 
quilles, les couches de diverses tein- 
tes, nacrées et chatoyantes, ou à re- 
fletschangeants,dépendentconstam- 
ment du mode de sécrétion qui }es 
a produits. 

Les organes destinés à la locomo- 
tion des mollusques sont souvent 
placés dans les téguments extérieurs; 
telssont les bras des poulpes, le pied 
des limaces, des colimaçons, etc. 
Quelques genres munis d'une co< 
quille bivalve ont dans l'intérieur de 
leur manteau un pied mobile et alon- 
geable,donjtla forme variebeaucoup 
et correspond au genre de vie, com- 
me on Tobserj^e dans les moules, les 
venus ; presque tous ont des mus- 
cles intérieurs pour mouvoir les val- 
ves de leurs coquilles sur la char- 
nière dont la disposition et les liga- 
ments difibrentdans la plupart des 
genres. Enfin, commue moyen de 
transport, on observe quje quelques 
espèces font jaillir rapidement, de 
leur corps une colonne du liquide 



dans lequel ils sont plongés, et qu'ils 
avaient aspiré dans ce but; que 
d'autres ont dans leur intérieur une 
vessie hydrostatique qu'ils compri* 
ment ou relâcbent, pour faire aug- 
menter ou diminuer à volonté leur 
pesanteur spécifique. 

Les organes de la nutrition sont 
toujours en rapport, pour leur dé* 
veloppement, avec ceux du mouve- 
ment. Les uns prennent une nour- 
riture solide qu'ils peuvent saisir , 
diviser et avaler par fragments; ils 
ont été munis dans ce but d'une 
sorte de bec ou de deux mâchoires 
tranchantes, comme on le voit dans 
les seiches, ou de lames cornées 
coupantes ou sciantes comme dans 
les limaces, ou ilsn^ontqu'un simple 
syphonou tuyau aspirateur comme 
dans la plupart des bivalves. 

.Les seiches, les calmars et les 
poulpes se ressemblent beaucoup 
entre eux ; maïs ces derniers n'ont 
que huit bras, tandis qu'il y ca a dix 
autour de la tête des seiches et des 
calmars, dont deux sont beancoup 
plus longs que les autres, et à l'aide 
desquels l'animal se fixe sur les ro- 
chers, comme avec une ancre* On 
trouve dans le dos des seiches une 
matière calcaire, de forme ovale, 
aplatie , qui s'appelle vulgairement 
biscuit de mer ou écume de - mer , et 
dont on se sert. dans les arts pour 
polir, les métaux précieux. Dans les 
calmars, la substance qui remplace 
cet 08 est comme cartilagineuse. On 
retire aussi du corps de ces animaux 
une bourse membraneuse qui con- 
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tient 4iiïe humeur noire, dont Ta* 
niinal fait usage pendant sa vie pour 
se soustraire à la poursuite de ses . 
ennemis, en colorant l'eau dans la- 
quelle il est caché. On emploie eette 
matière dans la peinture ; on l'ap- 
pelle sépia. On croit que l'encre de 
la Chine est faite avec une humeur 
semblable. 

Les poulpes n'ont que huit ten- 
tacules d'égale longueur. Jamais 
leur corps^ ou le manteau qui le re- 
couvre, n'offre de lames ou de replis 
particuliers. On a vu des individus 
de ce genre d'une dimension consi- 
dérable, dont chaque pied, par 
exemple, égalait en longueur près 
de.sept décimètres, ce qui suppose 
une circonférence totale six fois 
plus grande , puisque chacun de ces 
bras doit en être considéré comme 
un rayon. 

L'histoire de Vargonaute est si 
singulière, que, quoiqu'elle ait été 
écrite par les anciens , on Ta regar- 
dée long-temps comme une fable. 
Qu'on se figure une petite nacelle à 
parois transparentes, et construite 
sur le modèle le plus élégant : un 
animal placé au milieu de ce frêle 
bâtiment, qui, pour se diriger, 
profite du souflOie des vents, auxquels 
il présente une membrane servant 
de voile, et place sur chaque bord 
quatre bras alongés faisant l'office de 
rames : voilà le tableau exact qu'of- 
fre l'argonaute, lin ennemi s'appro- 
che-tpil, aussitôt rames et voiles, tout 
rentre au dedans : la galère chavire 
et fait naufrage Mais l'orage est* 



I il passé, bientôt elle réparait à la 
I surface de l'onde; elle vogue et con- 
I tinue tranquillement sa route. 
I Tout le monde connaît ce gros H- 
I maçon sans coquille, de couleur 
presque aurore, qui se traîne dans 
les lieux humides, et qui laisse der- 
rière lui une trace d'une matière 
glaireuse^ qui brille encore beau- 
coup lors même qu'elle est dessé- 
chée ; c'est l'animal dont nous al- 
lons parler, parce que son histoire 
est celle de tous ceux qui se traînent 
sur le ventre. Sa peau est coriace et 
difficile à déchirer ; elle change de 
forme; mais la partie arrondie est le 
dos, la portion plate est le ventre ; 
le devant où sont les cornes est la 
tête ; l'extrémité, qui semble traînée 
en arrière et qui se termine en 
pointe, est la queue. Cet animal, tout 
dégoûtant qu'il paraît au premier 
aperçu, mérite cependant d'être étu* 
dié par le naturaliste : il a sur la tête 
quatre cornes qui peuvent rentrer 
au dedans; les deux plus longues por- 
tent les yeux; il se nourrit de feuilles 
et de fruits, qu'il coupe à l'aide d'une 
seule dent de la forme d'un crois- 
sant. Ces animaux pondent leurs 
œufs dans la terre. Les parties de 
leur corps, même les yeux et la 
bouche, se reproduisent lorsqu'elles 
ont été coupées. 

L'organisation de ceux qui vivent 
dansles coquilles roulées en spirale, 
est à peu près la même que celle des 
limaces terrestres. 

La forme des coquilles appelées 
porcelameê est très-singulière ; elle 
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représente la moitié d'un oraf ; la 
partie arrondie est toujourt tisse et 
polie natarellement ; elle est mar^ 
quée des plus belles couleors^le 
dessous est plat ; on y voit une ou- 
verture lon^e, étroite, ordinaire- 
ment eomme dentelée, par laquelle 
sortent deux parties du corps de l'a- 
nimal qui l'a construite^ et qui la re- 
couvrent de l'un et de l'autre côté 
comme un manteau. Les animaux qui 
vivent dans cette coquille ne se trou- 
vent que dans le fond de la mer, et 
n'approchent pas de ses bords. 

On a appelés pourpres ou roehers 
les coquilles dont l'ouverture se 
prolonge en un canal, par lequel l'a- 
nimal fait passer un tube qui sert de 
conduit à l'eau deê branchies. L'une 
des espèces de ce ^nre fournit une 
humeur rouge foncée , qu'on croît 
être la même que celle employée 
par les anciens pour teindre en écar- 
late. La liqueur qu'on trouve dans 
l'animal, et qui est analogue à l'en- 
cre des seiches, est d'abord blanche, 
elle devient bientôt verte, et elle ne 
rougit que lorsqu'elle a été quelque 
temps exposée à l'action de la lu- 
mière. 

Il y a deê moules d'eau douce et 
de mer ; ces dernières sont les plus 
curieuses. Elles sont presque tou- 
jours retenues à l'ancre, à l'aide 
d'une sorte de soie ou de byssus , 
qu'elles ont elles-mêmes filé en tirant 
une humeur d'une glande particu'* 
Hère , à l'aide d'un appendice ou 
pied, qui ressemble à une petite 
langue. Ces animaux sont ordinai- 



rement attachés en grand nombre 
sur les rochers; on les mange crus 
ou cuits. 

Les coquilles ou les valves qui re- 
couvrent les mollusques, se forment 
dans l'épaisseur de leur peau par 
une exsudation du manteau : elles 
s'accroissent toutes par leur bord ; 
cependant quelquefois elles aug- 
mentent aussi en épaisseur sur leur 
face interne. Dans le plus grand 
nombre des coquilles, les taches 
qui se voient au-dehors sont régu- 
lières parce qu'elles ont été pro- 
duites par les mêmes parties du 
manteau. Il en est dont l'intérieur est 
d^une belle couleur nacrée. Quand, 
à la suite de quelque maladîeou 
de quelque accident , cette matière 
nacrée n'a pu bien se coller à la face 
interne de la coquille, le suc s'é- 
panche et forme des globules qu'on 
nomme perte». On recherche beau- 
coup ces espèces de concrétions, 
auxquelles on attache du prix parce 
qu'elles sont très-brillantes. Les plus 
précieuses, qu'on nomme orientales 
en stylé de joaillier, sont péchées 
dans le Golfe persique, à Ceykn et 
sur la côte du Japon , par des plon- 
geurs habitués dès l'enfance à res^ 
ter, dit-on, près d'un quart-d'heure 
sous l'eau. Les plus grosses sont les 
plus estimées. 

Le genre des hmêres et celui des 
pèlerines qui en est voisin , renfer- 
ment des animaux dont l'oi^anisa'* 
tionest semblable, mais qui sont con- 
tenus dans des coquilles différentes. 
L'une des valves est plate; l'autre 
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est plus ou moins conyexe. Leur man- 
teau est ouTert dans presque toute 
son étendue; il enveloppe quatre 
branchies ou feuillets ; leur bouche 
estbordée de quatre lèTres. Presque 
toutes les espèces sont attachées aux 
rochers ; on croit cependant que , 
lorsqu'elles sont libres, elles peu- 
vent un peu se déplacer et même 
s'élever dans l'air en faisant péné- 
trer et sortir subitement l'eau de la 
mer entre leurs valves, qu'elles peu- 



vent en effet ouvrir et rapprocher 
avec une force et une vitesse ex- 
trêmes. 

On mange tous ces animaux ; les 
huîtres sont surtout recherchées 
pendant l'hiver. Les coquilles des 
pélerinessont d'une texture si solide 
qu'elles résistent à l'action du feu, 
et qu'on s'en sert avec avantage 
comme de petites assiettes pour 
faire cuire les aliments à une forte 
chaleur. 



LES ZOOPHYTËS» 



Cette partie de la zoologie est la 
moins avancée ; on n'a que de très- 
faibles notions sur les animaux 
qu'elle réunit, et sur leur organisa- 
tion. Le plus grand nombre offrent 
dans leur organisation des ramifica- 
tions régulières et constantes dans 
leur symétrie. Les uns sont libres , 
se meuvent, ou vivent suspendus 
dans les eaux; d'autres sont fixés 
sur des corps solides au milieu des 
liquides où ils semblent végéter à 
la manière des plantes: enfin il en 
est qui sont attachés ou flottants 
dans rintérieur du corps des ani- 
maux, au dépens desquels il se dé- 
veloppent. C'est surtout d'après le 
mode dont les parties de quelques- 
uns s'accroissent en rayonnant , 
comme les organes externes des vé- 
gétaux, qu'on a donné à ces êtres, 
ainsi réunis en une classe, le nom 
d'animaux-plantes, ou en un seul 
mot qui rend la même idée, les zoo- 
phytes. 

Ce n'est pour ainsi dire que par 
des privations d'organes que ces ani- 
maux se rapprochent, ou plutôt on 



ne les a séparés que parce qu'on 
ne leur a trouvé aucun des caractè- 
res qui avaient permis d'établir , 
d'une manière positive , les autres 
classes d'animaux. On ne peut ce- 
pendant pas assurer qu'ils manquent 
de toutes les parties qu'on n'a pas 
observées en eux, parce qu'il en est 
dont le volume est si petit, et d'au- 
tres dont la texture est si molle,qu'on 
n'a pu encore développer entière- 
ment leur structure. 

Les zoophytes étant, pour la plu- 
part, des animaux très-mous, pré- 
sentent beaucoup de variations pour 
les formes; il en est même qui ont 
la faculté do s'alonger et de se con- 
tracter tellement qu'ils occupent 
à volonté dix fois moins d'espace 
dans certains instants que dans d'au- 
tres. Tous habitent nécessairement 
dans des lieux humides, et tous ont 
besoin d'être plongés dans des li- 
quides pour manifester l'action de 
la vie. On a réuni sous le titre de 
zoophytes diverses espèces d'ani- 
maux assez différents. 

Sous la dénomination de polypiers 
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oacomprend les emreloppeii cornées 
ou calcaires de petits animaux ap- 
pelés polypes caractérisés de la ma- 
Jiière suiTante par Gh. de Lamarck: 
animaux gélatineux, à corps alongé, 
contracté , sans autre viscère inté- 
rieur qu'un canal alimentaire à une 
seule ouverture; bouche distincte 
soit munie de cils mouvants , soit 
entourée de tentacules à rayons ; 
reproduction par des germes tant^ 
extérieurs, tantôt internes, quel- 
quefois amoncelés , la plupart 
adhérents les uns aux autres, com- 
muniquant ensemble et formant 
des animaux composés. 

Les polypes observés dans les eaux 
douces sont pour ainsi dire tout es- 
tomac, partagés en plusieurs mor- 
ceaux, divisés même en petites par* 
celles, chaque fragment devient en 
peu de temps un polype complet On 
les retourne comme un gant, et la 
surface externe, devenue interne, se 
montre bientôt douée de la faculté 
digestive comme dans leur état babi* 
tuel. Souvent ils se groupent de 
trois à six et même dix ensemble ; 
chaque groupe jouit alors d'une vie 
commune, puisque ce que l'un des 
polypes mange tourne au profit de 
tous, tandis que chacun manifeste 
une volonté indépendante de celle 
du tOttt,en péchant pour son compte, 
et en disputant une proie à l'un de 
ceux qu'on peut appeler indifférem- 
ment ses frères ou ses fragments. 

Les polypes sont des animaux vo- 
races; il leur &ut une proie vivante. 
On e» a vu qui avalaient de jeunes 



poissons de trois à quatre lignée de 
longueur, c'est-à-dire, beaucoup 
plus grands et plus gros qu'eux. Tant 
que dure la saison chaude ils se 
multiplient par bourgeons avec as^ 
ses derapîdité puisque dans l'espace 
d'un mois un polype peut produire 
une vingtaine d'autres êtres sem- 
blables à lui. 

Ce que nous Tenons de dire des 
polypes d'eau douce que Ton peut 
observer dans la plupart des étangs, 
s'applique à ceux qui produîsentces 
polypiers pierreux, assemblages de 
petites loges calcaires que leur 
corps sécrète pour servir d'asile à 
chacun des nombreux individus 
d'une même famille et qui virent 
dans la mer Méditerranée et au mi- 
lieu du grand Océan. 

Les animaux appelés Mienueo* 
piques ont peut-être une organis»* 
tion beaucoup plus eompliquée que 
œux dont noos Tenons de parler, 
car il faut avouer queleur strueture 
intérieure est à peine connue et 'fort 
difficile à obserTcr ^ à cause de leur 
petitesse et de leur transparence» 
La plupart ont été trouvés dans les 
matières qui se corrompent, et 
dans les eaux où l'on met infuser 
des substances animales ou végé* 
taies. On trouve une espèce de vi- 
brion dans le Tinaigre, conservé 
depuis quelque temps; c'est ee ' 
qu'on nommel'anguille duvmaigre; 
on l'aperçoit quelquefois à la vue 
simple. II y en a une autre espèce 
dans l'eau adde des amidonuiers, 
et dans la colle qui se pourrit Les 
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mofuuhêwni les plas petits de tous 
les animaux connus; on ne peut les 
observer qu'au microscope solaire; 
la matièrequis'attachesur les dents 
en bit yoir une très-grande quan- 
tité , surtout lorsqu'elle est délayée 
dans l'eau; leurs formes varient 
beaucoup. 

La peau des Malacodermeê est 
molle et flexible, voilà pourquoi on 
leur a donné ce nom et celui de 
radiaires mollasses. On ne rencontre 
ces animaux que dans les eaux de 
la mer. Les uns sont libres et flot- 
tants; on les a appelés méduses, 
béroés,porpites. Les autres adhèrent 
aux rochers ou aux plantes ; on les 
a nommés actinise. Les méduêes sont 
des corps gélatineux , qui forment 
quelquefois de très-grosses massés 
colorées en jaune ,^ en rouge, en 
violet, ou en bleu, et qui flottent 
dans l'eau de mer, où l'on aperçoit 
très-bien leurs mouvements d'ondu- 
lation. On leur donne des noms di- 
vers sur nos côtes; tantôt, d'après 
leur apparence, on les appelle 
bourbe de mer^ gelée de mer, pou- 
mons marins; tantôt, d'après la 
propriété que plusieurs espèces ont 
de produire des éruptions sur la 
peau et une sensation analogue à 
celle des piqûres d'orties, on les a 
nommées acalephei ou orties de 
mer; quelques espèces sont lumi- 
neuses ou phosphorescentes pen- 
dant la nuit tant qu'elles sont vi- 
vantes; d'autres, et probablement 
le plus grand nombre, le sont aprèft 
leur mort. 



I Les échinodermei, qu'on a aussi 
I nommés radiaireê^ offrent, pour la 
I plupart, à la surface de la croûte cal- 
8 caire ou coriace qui les enveloppe, 
i des rangées de trous, nommés am- 
i bulacreê, par lesquels sortent des 
tentacules rétractiies qui servent de 
moyens de transport et de préhen- 
sion à ces animaux. C'est à cette fa- 
mille qu'on rapporte les o»m#w sub- 
divisés en plusieurs autres genres, 
ainsi que les astérieê. 

Les ouninê sont arrondis, régur 
liers; leur peau est une croûte cal- 
caire solide, hérissée d'épines ou de 
I lames mobiles, formée de pièces ré- 
I gulières comme articulées, et per- 
cée de trous disposés par lignes qui 
partent d'un centre, et qni laissent 
sortir des appendices ou tentacules 
appelés improprement des pied8,qui 
sont quelquefois au nombre de 
quinze cents. On mange plusieurs 
espèces, et on les appelle vulgaire- 
ment chaiaigneê ou hérissons de 
mer. 

Le corps des astéries ou étoiles de 
mer est ordinairement partagé en. 
plusieurs rayons qui partent comme 
d'un centre, et qui se reproduisent 
quand ils ont été enlevés par quel- 
que accident. 

L'organisation des animaux appe- 
lés Vers iniestinaux ou helminthes , 
est encore peu connue. La plupart 
sont alongés, et leur corps est régu- 
lier ou symétrique; leur peau est 
molle. Dans l'état de vie, ils sont 
presque tous translucides, de cou- 
leur blanche ou étiolée, parce qu'ils 
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ne sont jamais en contact avec la 
lumière. Quand ils sont colorég, leur 
teinte dépend de la nature des hu- 
meurs qu'ils ont absorbées ou de 
celles des tissus dans lesquels ils vi- 
vaient. On en trouve dans toutes les 
parties du corps; on les distingue 
en vers aplatis^ comme les douves, 
}e»iœnia8, en vers arrondis, qui sont 
en beaucoup plus grand nombre, 
comme les ascarides, les strongles; 
enfin en vésiculeux tels que les hy- 
datides. 

Les douves ou facioles se trouvent 
dans le foie des poissons, dans les 
poumons des oiseaux et des mammi- 
fères* "Le^iœnias ou vers MlUaires, 
vivent dans les intestins, surtout 
dans ceux de l'homme et des chien». 
Le nom de tœnia signifie bandelette. 
Cet animal est en effet aplati comme 
un ruban. 

Parmi ceux de ces animaux qui 
ont la forme ronde, on distingue : 
les ascarides, qui ressemblent à des 
vers de terre ; les uns se dévelop- 
pent dans les intestins de l'homme, 
et d'autres dans ceux des chevaux; 
les strongles: l'espèce qu'on trouve 
dans les intestins du cheval a la 
queue terminée par une épine, à 



l'aide de laquelle cet animal change 
de place ; \e9^dragômieanûf: ceux-ci 
ressemblent à un otin; ils se trou- 
vent dans les poumons des dauphins 
et des autres cétacés : une espèce 
voisine de ce genre produit, dit-on, 
en Guinée , une maladie fort dange- 
reuse, en s'insinuant sous la peau 
des jambes et des pieds : les filàtres, 
dont le corps, ainsi que le nom 
l'indique, est fort alongé, arrondi 
et de même grosseur dans toute son 
étendue : ils se développent dans le 
tissu cellulaire des animaux verté- 
brés et dans le corps des insectes ; 
enfin beaucoup d'autre» qui sont 
moins connus^ 

On a partagé en plnsietor» genres 
les vers, dont le corps ressemble à 
«ne petite vessie remplie d'eau, 
qu'on avait d'abord nommés hydati- 
des. Ils se trouvent dans plusieurs 
parties du corps des animaux, et y 
produisent des makdie» très^ingu* 
Hères. Il s'en développe une espèce, 
parexemple,dansla substance même 
du cerveau des moutons : ces ani- 
maux marchent alors tête baissée, 
tournent sur eux-mêmes etmeurent 
dans une sorte de folie qu'on nomme 
le vertige ou le tournis. 



EN GÉNÉRAL, 

DE LEURS FORMES, DE LEUR STRUCTURE ET DE LEURS FONCTIONS. 



On appelle Végétaux oa Plantes, 
les êtres virants privés des organes 
des sens et de ceux du mouvement 
volontaire, qui se nourrissent et se 
développent par une succion ou 
absorption , excercées à l'extérieur, 
et qui n'ont jamais de cavité diges- 
tive. On nomme Botanique ou Phy- 
tologiela science des végétaux, que 
nous allons exposer ici d'une ma- 
nière abrégée^ 

Tout végétal provient d'un indi- 
vidu semblable à lui-même : il s'ac- 
croît en tirant du dehors, et princi- 
palement des substances non orga- 
nisées, les éléments qui le compo- 
sent : il perpétue son espèce ou sa 
race par une véritable génération, 
à la suite de laquelle ses semences 
ou ses graines isolées se développent 
de la même manière que l'individu 
qui leur a donné naissance : enfin 
le plus ordinairement il périt ou 
meurt à une époque fixe et déter- 
minée. 



La semence qu'on nommre un ha- 
ricot, par exemple, s'est formée 
dans le fruit d'un végétal. Cette 
graine contient sous ses enveloppes 
une très-petite plante semblable, en 
miniature , à celle dont elle est pro- 
venue. Qu'on place ce haricot dans 
une terre humide et un peu échauf- 
fée, bientôt l'action de la. vie se ma- 
nifeste : la graine absorbe l'eau, et 
elle se gonfle si fort que la peau qui 
la recouvrait se déchire. Il sort, par 
la rupture qui s'est faite, une pai:tie 
blanche, pointue, qui slenfonce ver- 
ticalement dans la terre : c'est une 
petite racine qu'on nomme radi- 
cule. 

Quand la racine s'est un peu dé- 
veloppée, elle soulève toute la masse 
du haricot qui se sépare alors en 
deux lobes, qu'on nomme souvent 
feuilles séminales ou mieux cotylé- 
dons. On voit au milieu une partie 
d'abord jaunâtre, qui s'alonge, ver- 
dit, présente de petites feuilles ; en- 
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fin c'est une petite plante qu'on 
nomme plantule , et dont la portion 
supérieure est appelée jei/umu/^. 

Pendant cet accroissement, les 
lobes ou les cotylédons du haricot 
se dessèchent et tombent ; le radi- 
cule et la plumule continuent de se 
déyelopper. L'une se prolonge en 
filaments déliés dans l'intérieur de 
la terre pour enabsorber l'humidité; 
c'est ce qu'on appelle le chevelu : 
l'autre s'élève dans l'air ; elle est 
composée d'une tige qui supporte 
des lames Tertes, aplaties, qu'on 
nomme feuilles, et d'autres parties 
qui, paraissant plus tard, se des- 
sèchent quelques (jours après s'être 
épanouies. Ce sont les fleurs, 

. Ces fleurs contiennent les organes 
de la génération. Quand elles sont 
flétries, il leur succède un fruit qui 
s'alonge , se gonfle et se flétrit à son 
tour. Enfin la. plante se dessèche et 
meurt tout-à-£ait. Mais dans la plu- 
part des fruits qu'on nomme iégu- 
mes on gousses, on trouve sept à 
huit graines ou haricots absolument 
semblables à celui dont nous venons 
d'indiquer le développement. 

Le plus grand nombre des végé- 
taux a ïaméme origine; ils croissent, 
se propagent et périssent : mais 
comme tous présentent quelques 
particularités dans ces diverses pé- 
riodes, de leur existence, on s'est 
servi des observations auxquelles le 
nombre, la forme et la position de 
leurs organes ont donné lieu, pour 
les dislingupr entre eux et pour leur 
assigner des caractères. De sor^e que 



la première étude à fiiire en bota- 
nique, c'est celle des fonctions des 
plantes et des organes ou instru- 
ments qui leur sont destinés. 

On ne connaît encore dans les 
végétaux que les facultés de se dé- 
velopper et de se reproduire, ou 
les organes de l'absorption et de la 
génération. Encore n'a-t-on que des 
idées bien incomplètes sur la nutri- 
tion des plantes, quoiqu'on sache en 
général comment se fait leur déve- 
loppement, comment elles respi- 
rent, et qu'on connaisse assez bien 
les matières qu'elles sécrètent, ou 
qu'on retrouve dan» quelques-unes 
de leurs parties. 

Une jeune plante qui germe, peut 
être considérée comme un moule 
organisé et jouissant de la fiiculté 
d'attirer les éléments qui l'entou- 
rent, de les forcer à s'introduire 
dans des interstices préparés d'a- 
vance, pour lui donner la forme que 
la plante doit avoir et pour la faire 
croître en tous sens. On nomme 
germination le phénomène qui a 
lieu lorsque l'embryon contenu dans 
la semence s'y développe , ou sort 
entièrement de ses enveloppes. La 
masse, imprégnée le plus ordinaire- 
ment par l'humidité, commence à 
se gonfler, à se dilater de manière à 
rompre la petite peau ou à la dé- 
chirer, et à laisser sortir l'embryon; 
mais comme cet être est dans l|im- 
possibilité de changer de lieu, il 
fallait que ses organes absorbants 
fussent situés au dehors. 
V La racine est toujours la partie la 



1^ ialèntwn de fai pbate; ceDe 
qjai la fixe, feii dan» b terre, toH 
Mir d'aotre» Tq^m, el qei tend 
cooftaoïoiait à detcendre. Saivaet 
leor dorée le# laeiiie» iMii été dia- 
tioguéeieii anmmeUes , biêammmMes» 
imacêÊ€i Ugmeu$e$. hn racines an* 
nnelles toot celles des plantes qoi 
dans res|Miee d'une année se dére^ 
loppent, Crodificnt et meurent : tels 
sont leUé, le pied d'alooetle, le eo* 
qndieot,etc* Les racines bisannoel' 
les sont cdles des plante à qoi denx 
années sgptné ce ssairesponrlenrdé' 
veloppenient* Ces plantes nepredoi* 
fent ordinairement qne des fentlles 
la première année; la seconde elles 
mettrait après aroir fleon et fraeti- 
fié^dMome la caroite,ete.On donne le 
nomdeyivaces aiixracinesdes plan- 
tes ligneuses et à celles des plantes 
berbacées qui dorent un nombre in- 
déterniiné d'années, poussent des 
tiges qui se développent et meurent 
touslesans, tandisqoe leor racine tU 
pendant un grand nombred'années : 
telles sont celles des asperges, de la 
loserne, etc. Hais cette division des 
végétaux en annuels, bisannuels et 
vivaces, suivant la durée de leojs 
racinss, eêi sujette à varier sous l'i»» 
flueoee do climat, de la température 
et même de la culture. Les racines 
ligneuses ne dLffèrentdes racines yî* 
vaces que par leur conûstance pins 
solide, leur tissu ligneux et la per* 
•istance de la tige qu'elles support* 
tant: telles sont celles des arbres et 
des arbrisseaux. 
Suivant leur forme et leur slruc^ 



voimmtm, ceaontcdleaqni s'ci^fasi- 
cent peipe n di cn bii cnscnt daas b 
t^re; S* en fibnm»n, e'cit«-dire 
ee mposétf s d'nn gra nd H o mh re de fi- 
brea comme eelles de b plupart des 
palmiers; S* eÊtimbénfirw, ce sont 
celles qui présentent anr dME^ents 
points de leur étendue des tnber» 
cnles plus on moins « tw di re n x, 
comme celles des pommes déterre, 
des topinambour, etc^ 4^ enbuibifi' 
r4$, formées par une espèce de ta» 
berenle boriiontal, mince et aplati, 
produisant à sa partie inférienre 
une racine fibreuse et supportant 
snpérienrement me bulbe on oi- 
gnon, comme dans le lis, b jacitt* 
tbe, etc. Tontes les racines qui ne 
peuvent être rapportées à une des 
qnatremodificatioosprincipalesqne 
nous venons d'indsqner conservent 
le nom générique de racines. 

La racine peut être ëimph, c'est- 
à-dire formée par un pivot absoln- 
ment indivis ( fig. ' , ' ei *, pL 46); 
comme b betteruTe, le panais, b 
rave, etc. D'autres fois eUe est m- 
meuêe on divisée en ramifications 
plus «umoinsnombrenseset déliées 
(fig. *), toujours de même nature 
qu'elle : tdie est celle du cbéne, de 
l'orme, etc. 

Les formes les plna remarquables 
sont celles fosiforme, en fuseau 
(fig. '); napiforme, en forme de toupie 
(fig. ') ; conique (fig. ' ); arrondie ou 
presque ronde; noueuMo; fasoiculée; 
quand elle est formée par b réu* 
nion d'un ffrand nombre de iujberr 
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ouïes pat tant tous de la base de la 
tîga comme celle des dalhias; eaptV* 
laire, celle de la plupart des grami- 
nées, le blé, Forge; chevelue quand 
1«8 fflets capillaires sont rameux et 
trèe^errés comme dans les bruyères. 

On présume qu'à l'extrémité des 
racines il existe de petits trous ou 
pores. Ces pores sont autant de pe- 
4,}teê bouches qui sucent lesjQuides 
qui les avoisinent. On pxouve cela 
par plusieurs expériences; ainsi 
toute plante placée dans la terre la 
plus propre à sa végétation, y périt 
si on lui coupe les racines, ou bien 
elle languit jusqu'à ce que de nou- 
velles se soient développées. Quel- 
ques plantes qu'on avait arrosées 
avec de l'eau colorée ont absorbé ce 
liquide, qui a, par là, indiqué son 
passage. £D$n il est d'expérience 
que des plantes isolées, placées dans 
des pots dont on oublie de mouiller 
la terre, périssent en très-peu de 
temps, et si l'on examine alors la 
terre qui environna les racines, on 
la trouve entt^ement desséchée. 
'Aussi, en général, les plantes qui 
poussent le mieux sont^elles celles 
qui végètent dans un sol humide. ^ 

On appelle sève ou sucsséveuxles 
humeurs aqueuses que l'on trouve 
dans les végétaux., et qui parais* 
sent servir à leur nourriture. Ou a 
remarqué que ce fluide était abon- 
dant dans les jeunes plantes, ^ qu'il 
dispamssait dans les vieilles. On a 
vu aussi que la sève était plus abon* 
dante dans le tissu des bois en cer- 
tains temps de Tannée, comme nu 
2 
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printemps et au mois d'août, épo- 
ques auxquelles, dans notre climat, 
les bourgeons de feuilles de l'année 
aistueUe ou de la suivante commen* 
cent à poindre suri es arbres, et sur- 
tout au printemps où ces mêmes 
feuilles se développent. Quand on 
coupe alors un sarment à la vi- 
gne , h sève en découle aussitôt 
fort abondamment. C'est ce que 
les jardiniers connaissent sous le 
nom de pleura. En Allemagne on 
recueille ainsi la sève du bouleau, 
dont la quantité fournie en quelques 
semaines du printemps est, dit-on, à 
cette époque, égale à celle du poids 
4e l'arbre entier : c'est une liqueur 
susceptUaJe de fermentation vineuse 
qui sert deboisson. Celle d'un érable 
d'Amérique contient beaucoup de 
sucre, et l'on emploie divers procé- 
dés pour l'obtenir. Les vins , les 
eauX'^C'vie et les sucres de palmiers, 
proviennent aussi de la sève de ces 
végétaux qui croissent abondam- 
ment danslesindeset en Amérique. 
Dans Im plante en général et 
quelle que soit sa structure, la par- 
tie qui est située au-dessus de la ra- 
cine, ordinairement à la sur&ce de 
la terre, se niomme le collH ou nœud 
vital ; o'^t une sorte de point in- 
termédiaire entre la portion qui 
tend toujours à monter et la racine 
qui pivote. La portion de la plante 
plongée dans l'air, qui porte les 
feuilles, qui tend toujours à s'élever 
dans la direction perpendiculaire, 
et qu'on nomme Wtigt, paraît aussi 

jouir de la laenlté absorbante , au 
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moins dans quelques-unes de ses 
parties. Mais avant de faire connaî- 
tre comment s'exerce cette fonction 
dans l'air, il convient d'exposer la 
structure de la tige dans le plus 
grand nombre des végétaux. 

On appelle épidémie, cviicule, ou 
surpeau la membrane mince qui 
recouvre la surface de toutes les 
parties du végétal, comme pourrait 
le faire une couche de vernis. Elle 
parait être produite parle dessèche- 
ment des parties extérieures du vé- 
gétal qui sont plongées dans l'air , 
car il n'y a point d'épiderme dans 
les plantes qui vivent sous l'eau. On 
trouve au-dessous de l'épiderme une 
substance diversement colorée, mais 
le plus souvent verdâtre, qu'on 
nomme matière colorante , parce 
qu''6lle donne la couleur aux feull^ 
les, aux pétales : elle est ordinaire- 
ment contenue dans une sorte de 
tissu en réseau, formé par des fi- 
brilles très-lâches, mais qui se rap- 
prochent, se serrent vers le centre 
de la tige pour constituer ce qu'on 
appelle Vécorce, 

Cette écorce devient d'un tissu 
plus lâche du côté le plus intérieur; 
elle se détache quelquefois par la- 
mes, comme les feuillets d'un livre, 
ce qui lui a fait donner le nom de livret 
ou de liber. Par suite de son déve- 
loppement, on a dit que ce livret se 
changeait en hois ou corps ligneux, 
d'abord mou, peu serré, de couleur 
moins foncée, qu'on nomme, à cause 
de cela, aubier. Ce tissu se durcit 
quelquefois davantage , comme on 



le distingue parfaitement dans !« 
bois d'ébène; ses fibres se serrent 
d'autantplus qu'ellesse rapprochent 
du centre dans lequel on observe 
une sorte de canal rempli d'une 
matièrebeaucoup moins solide,quel- 
quefois blanchâtre, qu'on nomme 
la moelle ou le tissu médullaire. 

Quand on examine une tige nou- 
vellement coupée en travers, on ob- 
serve autour de la moelle une ran- 
gée circulaire dé petits trous qui 
indiquent la position des tubes ou 
des canaux dits, peut-être impropre- 
ment, i'(m«e(iuâ; «^v^w^r principaux: 
on y remarque aussi des prolonge- 
ments d'un tissu cellulaire plu8 
serré, qui s'étendent en tous sens , 
de la moelle à l'écorce , au travers 
ducorps ligneux, et qui s'appellent 
rayons médullaires. Cette organisa- 
tion n'est pas absolument semblable 
dans tous les végétaux. Il est des 
plantes dont la tige est si courte 
qu'elle parait ne pas exister ; ces 
plantes ont été dites acaul^ ou sans 
tige : telles sont la primevère, la ja- 
cinthe et beaucoup d'autres. Il ne 
faut pas confondre avec la tige véri- 
table la hampe quisortdu^olletdp 
la tige , ne porte pas de fçuille et 
se termine par une ou plusieurs 
fleurs, comme la jacinthe.* 

On distingue cinq espèces princi- 
pales de tiges, fondées 8u,r leur orga- 
nisation et leur mode et dévelop- 
pement. Ce sont 1« le tronc; â** le 
«/èpe/S*» le chaume; 4*» Ibl souche; 
5^ la tige proprement dite. . 

On appelle tronc la tige des ar- 
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tires de nos forêts, du chêne, du sa-» 
pin, du frêne, ële. Il a pour carac-* 
tère d'être conique, alongé, c'est-à- 
dire d'offirir sa plus grande épais- 
seur à sa base. 

Le stipeest une.sortede tige qu'oà 
n'observe quexlans les arbres mono- 
eotylédonés, tels que les palmiers , 
et dans certains dicotylédones; il 
est formé par une espèce de colonne 
cylindrique j c'est-à-dire aussi. grosse 
à son sommet qu'à sa base. 

Le chaume est propre aux gra-^ 
minées , c'est-à-dire au blé , à l'a- 
voine, etc., aux joncs, etc. C'estune 
tige simple, le plus souvent creuse 
dans son intérieur , séparée, de dis- 
tance en distance, par des nœuds ou 
cloisons. 

La souche ou rhizoma(p\. 46,fig. «) 
est une tige souterraine et horizon- 
tale des plantes vivaces, cacbée en- 
tièrement ott en partie sous la terre, 
poussant de leur extrémité anté- 
rieure de nouvelles tiges, à mesure^ 
que leur extrémité postérieure se dé- 
truit. Elle s'aecroît par sa base ou 
point leplus rapproché des feuilles; 
ce qui est le contraire pour la véri- 
table racine. 

Enfin l'on donne le nom commun 
et général de tiges à celles qui, diffé- 
rentes des quatre espèces précé- 
dentes, ne peuvent être rapportées 
à aucune d'elles. Le nombre des 
végétaux pourvus d'une tige pro- 
prement dite est beaucoup pluscou" 
sidérable que celui des végétaux 
qui ont un stipe, une souche, un 
chaume ou un tronc. 



On dislingue les tiges en ligneuses 
et herbacées. On leur donne aussi 
des noms particuliers, suivant leurs 
formes. 

La tige qui s'élève vertiealement 
dans l'air, se divise en branches » en 
rameaux, enramusculea et en feuilles. 
Toutes ces parties varient beaucoup 
pour la consistance , le nombre et 
la forme. Aussi les étudie-t-on afin 
de distinguer les végétaux entre 
eux ; nous ne parlerons ici que des 
feuilles , et nous traiterons princi-; 
paiement de celles des arbres et de^ 
arbustes, sur lesquels on peut facile- 
ment suivre le développement de 
ces parties. 

Les feuilles d'un arbre , comme 
eelles du pommier, sont une année 
à se développer. Si l'on examine 
avec attention, au printemps , l'en- 
droit de la branche sur lequel est at-* 
tachée la queue de la feuille, qu'où 
nomme le pétiole , on observe dans 
l'angle rentrant ou dans l'aisselle, 
quelquefois même dans l'intérieur 
de la base du pétiole, un petit tu- 
bercule qui continue de grossir jus- 
qu'en automne, c'est ce qu'on ap- 
pelle un œil. Tant que dure le froid, 
cet œil ae change pas du tout de 
forme ni de volume ; mais au pre- 
mier printempsil se gonfle, et prend 
le nom de bouton ou mieux de bour- 
geon. C'est la branche dans son 
jeune âge. On distingue les bour- 
geons à bois ou à germes, qui se dé- 
veloppent par la suite pour former 
des branches, et ceux dits à fleurs 
ou à fruits : et c'est ce qu'il est impor- 
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tantque les jardiniers reconnftinent 
pour ébourgeonner les arbres, car 
il en est qui ont des bourgeons 
mixtes. Les écailles qui recouvraient 
le bourgeon à l'extérieur tombent; 
on Yoit paraître une partie verte en- 
tourée de duvet, qui se développe 
et forme une petite branche, dont 
les extrémités s'étalent bientôt en 
petites lames aplaties, qu'on nomme 
feuilles, lesquelles étaient roulées 
ou pliées sur elles-mêmes dans l'in- 
térieur du bourgeon , de manières 
très-différentes, selon les espèces. 
Presque toutes les feuilles sont 
composées d'une lame et d'un pé- 
tiole. La lame est pour l'ordinaire 
disposée de manière que l'une de 
ses faces est supérieure ou tournée 
vers le ciel tandis que l'antre est in- 
férieure. La face supérieure est or* 
dînairement lisse et plus dure; l'in-* 
férieure est moins foncée en couleur, 
quelquefois velue et plus molle» 
Très-souvent on voit sur ce côté in- 
férieur des nervures qui aboutissent 
au pétiole, et qui, en se divisant, 
laissent entre elles de petites mail- 
les, dans lesquelles la matière colo- 
rante, verte, se dépose en grande 
quantité. Tantôt ces nervures sont 
parallèles, tantôt elles sont rami- 
fiées. L'épiderme des feuilles est 
percé d'un grand nombre de pores, 
principalement sur la face infé- 
rieure, au moins dans les plantes 
qui vivent dans l'air. Vus au micros- 
cope, la plupart paraissent ovales; 
on les regarde comme des orifices 
destinés à permettre les exhalations 



chez les végétaux, et peat-éCre à 
Caciliter l'absorption. 

Les feuilles varientbeancoup dans 
les plantes : on a étudié leurs for- 
mes diverses, auxquelles on a donné 
des noms particuliers, afin d'expri- 
mer par un seul mot des disposa* 
tions dont on s'est servi pour indi- 
quer le caractère des espèces. 

Les feuilles sont de formes ron- 
des (pi. 49, fig. 1), arrondies (fig. â), 
ovoïdes ( fig. 3 ), elliptiques (fig. A )» 
oblongue8(fig. g), lancéolées (fig. 6), 
linéaires ( fig. 7 ), subulées ( fig. 8 ), 
réniformes ( fig. 9) , cordiformes 
(fig. 10), en croissant (fig. 11), trian- 
gulaires (fig. là), sagittées (fig.lâ), 
hastées ( fig. 14 ) , cordiformes ren- 
versées (fig. 15), trilobées (fig. 16), 
quinquelobées ( fig. 17 ) , quinées 
(fig. 18) , palmées (19), pinnatifîdes 
(20) , sinuées multilobées (âl), divi- 
sées (2â) , crénelées (23) , à rebours 
(24), sciées (25), aiguës (26) , émar- 
ginées (27), cunéiformes (28) , plis- 
8ées(29), veinées (30), ligulées(31), 
en sabre (32) , en doloir (38 ) , en 
deltoïde (34) , triangulaires (33) , 
fistuleuses (pi. 47,%. 36), cannelées 
(37), cylindriques (38), géminées 
(39), ternées et pétiolées (40) , ailées 
avec une impaire ( 41 ) , quadriju- 
guées ailées (42), ailées à folioles 
alternes (43), vrillées ailées (44), ai- 
lées à folioles décurrentes (45) , ly- 
rées (46) , bipinnées (47) , biter- 
nées (48) , triternées ( 49 ) , tripen- 
nées (50), tripennées avec une im- 
paire(51),plis8éesetmultilobée8(52). 
On a donné aussi différents noms 
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aux feuilles suivant leur posi- 
tion par rapport à la tige. Pour 
faciliter la description de leur forme 
et de leur situation, diverses tigres 
sont figurées , planches 47 et 48 , 
sous les n»». I, II, III, IV, V et VI. 

Sur la tige n* I, planche47, la pre- 
mière feuille placée à gauche de l'ex- 
trémité inférieure de cette tige est 
ditepétiolée, c'est-à-dire ayant un pé- 
tiole marqué; celle immédiatement 
au-dessus cètdécurrente : onnomme 
ainsi les feuUles dont la partie 
membraneuse se prolonge sur la 
tige. La première feuille adroite de 
l'extrémité inférieure de cette même 
tige est dite enbouclieff c'est le nom 
de celles donc le pétiole est inséré 
sur leur surface intérieure. Celle 
au-dessus est <esW/6, c'est-à-dire sans 
pétiole et insérée immédiatement 
sur la tige. La troisième est semi- 
amplexicaule ; on appelle amplexi- 
caule la feuille qui embrasse la tige, 
et senti celle qui l'embrasse moins ; 
au-dessus est une feuille perfoliée, 
c'est-à-dire traversée par la tige; 
celles au-dessus, sont dites connées, 
ou nées en croissant ensemble; elles 
sont opposéeset réunies de manière à 
ce qu'elles ne paraissent en faire 
qu'une. La feuille qui termine la tige 
est dite en gaine ; on nomme ainsi 
celles qui sont terminées à leur base 
par une extension membraneuse 
qui embrasse la tige ou les rameaux. 
On nomme spatuléei ou en forme 
de spatule, les feuilles rondes et 
alongées par une base linéaire plus 

étroite(pl.47,fig.II).On désigne sous 
2 



le nom de bractées ou feuilles florales 
des feuilles qui accompagnent les 
fleurs quand leurs formes ou leur 
couleur les font diflerer des autres 
feuilles : telles sont les petites feuil- 
les qui se trouvent sur la tige n** III 
(pi. 47). 

Les deux feuilles inférieures de la 
tige, droite et gauche (n« IV, pi. 47), 
sont appelées {euille^séminales ou co- 
tylédons; ce sont les lobes de la graine 
changés en feuilles;lesquatre feuilles 
qui sont au-dessus sont dites cauli- 
navres; elles s'insèrent sur la tige; les 
feuilles placées sur l'espèce de petite 
branche située à droite s'appellent 
raméales, et celles qui terminent la 
tige principale sont dites florales, ce 
sont celles qui sont près de la fleur. 

Sur la tige V (pi. 48), les deux feuil- 
les situées à l'extrémité inférieure 
sont dites droites : elles forment un 
angle aigu avec la tige ; celles au- 
dessus étendues : elles forment avec 
la tige un angle plus ouvert ; celles 
supérieures en remontant toujours 
cette tige sont dites horizontales: elles 
forment avec elle un angle droit; 
celles qui viennent après et dont les 
extrémités sont plus basses que la 
base, ont reçu le nom de réfléchies; 
enfin on appell e recourbées celles qui 
ont cette forme et qui sont retracées 
à l'extrémité de la tige V. 

Enfin il est des feuilles qu'on sl^- 
^elle articulées: elles naissent succes- 
sivement au sommet les unes des au- 
tres:tellessontcellesfiguréesàdroite 
de l'extrémité inférieure de la tige 
n» VI (pi. 48); on appelle étoilées ou 

29. 
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vertîcillëeê, celle» qui sont disposées 
autour de la tig^e comme les bran- 
ches d'un parapluie ou les rayons 
d'une roue (tige n« VI , au-dessus 
de celles dites articulées); suivant le 
nombre d e feuil 1 es qui 1 es composent 
on les appelle ternées, quaternées, 
quinées,etc. On nomme a/*«mtf# cel- 
les qui sont disposées autour de la 
tige tantôt d'un côté tantôt del'autre 
(même tige et même planche);€Bc^r&«^ 
909, cellesqaisontHnéaires et persis- 
tantes, telles que celles dusapin et 
du genévrier (id .)> imbriquées, celles 
qui sont rangées les unes sur les au- 
trescomme les tuiles d'un toit (id»); 
fasciûHlées, celles qui sont ramassées 
en un seul faisceau (id.). 

Il y a encore dans les végétaux 
plusieurs organes «qui paraissent te- 
nir de la nature des feuilles. Tels 
sont : l ^ Les siipnhs qui se trouvent à 
la base du pétiole des feuilles ; â^ les 
t>rille8, cérrhes ou mains, appendices 
filamenteux, à l'aide desquels les 
plantes s'accrochent aux corps voi- 
sins, et qui paraissent dépendre de 
l'a vertement du pédoncule, du pé- 
tiole ou de la feuille elle-même; 
%° les épines ou les aiguithns, qui 
sont des espèces d'armes destinées 
à protéger certaines plantes ; 4*» en- 
fin les poils et les ghndes, dont les 
uns sont des filaments déliés, de 
formes diverses, qui se remarquent 
sur toutes les parties des plantes, 
et les autres des parties saillantes, 
arrondies, comme vésiculeusesw 

Il paraît que les pores qu'on ob- 
serve sur les tiges et sur les feuilles, 



sont destinés à l'absorption et à la 
transpiration des plantes; plusieurs 
observations portent à le faire croire. 
Souvent, dans les grandes cha- 
leurs, les feuilles d'un arbre se trou- 
vent fanées pendant la journée, et 
l'humidité de la nuit suffit pour leur 
rendre la fraîcheur, quoique la terre 
danslaquelle cet arbre végètesoit en- 
tièrement desséchée. Les plantes (^ 
nées, portées dans une cave humide, 
y reverdissent bientôt. Enfin les 
feuilles flétries qu'on place à la sur- 
face de l'eau en absorbent une 
grande quantité, et s'y conjBervent 
long-temps, surtout si elles sont 
posées sur la face inférieure on sur 
celle qui est la plus garnie de pores. 

Un mouvement bien remarqua- 
ble, qui se manifeste dans les feuil- 
les, est celui qui a lieu lorsque la 
face supérieure d'une feuille vivan- 
te , encore attachée suir sa tige , a été 
tournée vers la terre; alors elle fait 
un efibrt afin de se replacer, pour 
ainsi dire, dans sa situation natu- 
relle; ell« «e tord sur la petite 
queue qui la supporte , de manière, 
par exemple , que les feuilles d'une 
branche qu'un accident a retour- 
née, sont toutes dirigées le lende- 
main dans leur situation première. 

L'action -des feuilles n'est point 
continue. Le plus grand nombre 
des végétaux éprouvent , pendant 
l'obscurité, une sorte de sommeil. 
C'est principalement sur les feuilles 
composées et sur celles des plantes 
légumineuses que ce sommeil est 
bien sensible; car pendant la nuit 
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les folioles prennent une position 
tout-à-fait différente de celle qu'elles 
avaient daTis la journée. La chaleur 
et l'humidité ne sont pour rien 
dans ces mouvements. On a la 
preuve que ce phénomène a lieu 
pendant les éclipses de soleil. Dans 
Facacia, par exemple, les folioles en- 
trent dans une sorte de contraction 
par laquelle elles se renversent en 
dessous en s'appliquant les unes 
contre les autres ; aussi Tarbre est-il 
alors très-difficile à reconnaître. On 
observe, une autre disposition le soir 
dans les feuilles de la sensitive, du 
sainfoin, du pois odorant, de la 
pomme épineuse , etc. ; enfin cha- 
que plante a, pour ainsi dire, une 
manière propre de se coucher pour 
dormir. Les fleurs éprouvent aussi 
un sommeil analogue. On peut re- 
produire tous ces phénomènes avec 
une lumière ou une obscurité arti^ 
fîcielle qui changent bientôt l'habi- 
tude des plantes. 

Presque toutes les plantes dont 
les semences sont à deux lobes, et 
qui vivent plus d'une année, éprou- 
vent, dans notre climat, une sorte 
de mort apparente, un véritable 
sommeil d'hiver. Leurs feuilles 
obangent d'abord de couleur : ainsi 
dans la vigne, le sorbier, le su- 
mac , etc. , elles se teignent du 
plus beau rouge; dans le tilleul, 
le poirier, etc., elles passent au 
jaune citron; danslè chêne, le hê- 
tre, elles sont couleur de rouille 
et comme -desséchées; enfin elles 
tombent presque vertes dans le ce- 



ri«ier et le frêne, et Tarbre reste dé<- 
pouillé. Cependant il est des végé» 
taux, comme les arbres Tcrts, les 
pins, les genévriers, le lierre, ie 
buis, qui ne perdent pas leurs feuil- 
les, et d'autres, tels queles charmes , 
les hêtres, sur lesqueh cesorganesse 
dessèchent seulement sans tomber. 

Non-seulement les plantes se dé^ 
veloppent et se réparent par les 
moyens que nous venons d'indi* 
quer, mais même elles sécrètent 
certains sucs ou des humeurs parti- 
culières, comme les huiles grasses 
ou fixes, et volatiles ou essentielles, 
les résines, les baumes et le cam- 
phre , les gommes , les gommes rési- 
nes, le caoutchouc, le sucre, la 
manne , le miel , l'amidon , certains 
acides , etc. 

Les végétaux se reproduisent de 
deux manières différentes : par^iro- 
pagafion ou par la séparation de 
quelques-unes de leurs parties déjà 
toutes formées, soit au moyen de 
leurs racines ou de leurs branches , 
soit par le développement de leum 
bourgeons ; mais la manière la plus 
ordinaire est celle qui a lieu par les 
semences , et qu'on nomme la gêné' 
ration des plantes. 

Tous les jours on voit au pied des 
arbres de jeunes pousses qui sont 
provenues des racines , et nos forêt« 
ne se perpétuent le plus souvent 
ainsi que par les souches des gros 
troncs qu'on laisse dans la terre , 
afin qu'elles donnent des rejetons. 
Des branches d'autres arbres ou de 
plantes vivaces produisent aussi des 
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racines lorsqu'elles sont couchées 
dans le sol. Au bout d'un certain 
temps , on peut les séparer du tronc 
qui leur a donné naissance, et elles 
continuent de végéter : c'est ce 
qu'on appelle provtgner. Quelque- 
fois des plantes , conune le fraisier, 
la violette, fournissent des branches 
qui rampent à la surface de la terre 
pour prendre racine à quelque dis- 
tance. On nomme ces sortes débran- 
ches des jets, des coulants ou des 
drageons. 

Ce mode de propagation a fait 
naître Tidée de se servir de procé- 
dés analogues pour obtenir con- 
stamment des rejetons, semblables à 
certaines variétés de plantes, comme 
celles de l'œillet. On couche dans la 
terre des branches de ce végétal , 
après avoir fait une petite plaie ou 
une ligature sur l'une des articula- 
tions de la tige , ou après avoir fait 
une section transversale et circu- 
laire sur récorce, ou l'avoir liée for- 
tement ; il se forme en cet endroit 
un bourrelet autour duquel on re- 
tient de la terre humide , et il s'y dé- 
. veloppe des racines. On a soin d'y 
entretenir l'humidité : on couvre de 
mousse la superficie de la terre , et 
on place à quelque distance un vase 
plein d'eau, dans lequel on trempe 
un fil ou une lisière de laine , dont 
l'autre bout vient aboutir au vase où 
est la terre. C'est ce qu'on appelle 
marcottât QVLÎairedcifnarcottea.WaiUr 
très végétaux, comme les saules, les 
peupliers, les girofliers jaunes, etc. , 
se propagent d'une manière beau- 



coup plus simple encore; une de 
leurs branches fichée dans un ter- 
rain convenable donne bientôt des 
racines, et s'y développe parfaite- 
ment. On nomme cette opération 
une bouture, en terme de jardinage. 

On a dit que les bourgeons ou les 
gros boutons des arbres se dévelop- 
paient quelquefois lorsqu 'après s'ê- 
tre séparés de la branche , ils tom- 
baient sur uue terre convenable; 
mais il parait que si le fait est vrai il 
est fort rare. Les plantes qui ont des 
oignons ou des bulbes , comme les 
échalottes, la tulipe, le lis, etc., sont 
cependant dans ce cas. Les petits 
bulbes situés sur la tige ou sur la 
base de l'ombelle de plusieurs aulx, 
produisent en terre, par leurs ra- 
cines, de petits bourgeons qu'on 
nomme caieux , et qui perpétuent 
l'espèce, comme les bourgeons des 
arbres, et les propacules de la jou- 
barbe. 

On a tiré le plus grand parti, dans 
l'art du jardinage, de cette faculté 
qu'ont les bourgeons de se dévelop- 
per , même après avoir été séparés 
de la branche sur laquelle ils sont 
nés; mais au lieu de les mettre en 
terre, on les applique sous l'écorce 
d'autres arbres, en y pratiquant une 
ou plusieurs incisions qui mettent 
en contact le bourgeon d'un arbre 
ou d'une variété d'arbres détermi- 
née , avec le liber ou le livret d'un 
autre individu; c'est ce qu'on nomme 
greffer, 

La greffe est donc une sorte de 
soudure ou de plan tation d'unebran- 
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ohe d'an végétal dans le liber d'un 
autre végétal , dont la végétation 
devientalors commune aux deux in* 
dividus , auparavant étrangers l'un à 
l'autre. On multiplie ainsi les espè- 
ces ou les variétés de certains arbres 
qu'on ne pourrait obtenir autre- 
ment. Les jardiniers emploient cinq 
ou six procédés différents pour ob- 
tenir le développement du bour» 
geon ou de la greffe sur Técorce des 
autres arbres, qu'ils nomment alors 
sujets. C'est ce qu'on appelle greffer 
par approche , en fente , par juxta* 
position, et en écusson. 

La seconde sorte de propagation 
des plantes est celle qui s'opère par 
des semences ou par des graines. 
G^est une véritable génération dans 
laquelle de petits œufs ou des ger- 
mes, contenus dans des organes par- 
ticuliers, reçoivent vraiment la fa- 
culté de vivre par eux-mêmes , à la 
suite d'une opération naturelle, 
que l'on nomme fécondation» sans 
laquelle ils ne peuvent germer ou 
se développer. 

Presque toutes les plantes ont des 
organes destinés à la fécondation, 
mais ils ne se manifestent qu'à une 
époque fixe et déterminée pour cha- 
que espèce; c'est ce qu'on nomme 
la fleuraison. Il y a la plus grande 
diversité à cet égard entre les végé- 
taux. Les uns fleurissent souvent 
dans la même année qui Jes a vus 
naître, et ne donnent du fruit qu'une 
fois : d'autres sont deux ou trois ans, 
et quelquefois même jusqu'à vingt, 
avant de produire des fleurs, qui se 



succèdent ensuitetansinterruption, 
d'année en année, jusqu'à la fin na- 
turelle de l'individu. Quelques plan- 
tes semblent même avoir une épo- 
que fixe dans le mois et dans le jour 
pour donner leurs fleurs. 

Dans notre climat il y a des 
fleurs nocturnes , et d'autres qu'on 
nomme diurnes. 

Nous avons déjà vu que tous les 
êtres organisés jouissent de la fa- 
culté de reproduire des êtres abso- 
lument semblables à eux. Gesont les 
fleurs qui sont les organes de la 
génération dans les végétaux. 

Les fleurs sont complètes ou in- 
complètes : les fleurs complètes 
sont celles qui ont toutes les parties 
qui forment une fleur parfaite : ces 
parties sont au nombre de sept, sa- 
voir : le calice, la corolle, les éta- 
mines , le pistil , le péricarpe ou le 
fruit , la semence, le réceptacle ou 
placenta. 

Le calice est la partie extérieure 
de la fleur ; il est formé d'une ou 
de plusieurs feuilles vertes ou jau- 
nâtres qui enferment le bouton et 
soutiennent la fleur épanouie ; c'est 
une continuation delà substance de 
l'écorce de la tige ou de la branche. 
Presque toutes les plantes en sont 
pourvues, mais il prend d ifférentes 
formes suivant celle des fleurs. 

La corolle esi cette partie ordi- 
nairement colorée , qui , aux yeux 
du vulgaire , constitue la fleur 
même ; c'est la continuation du li- 
ber ou petite peau qui se trouve 
sous l'écorce ; elle est composée 
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d'an oa ploiiean pétales ; c'est 
aiofi qu'on nomme tes fieaîUcs co- 
loréet oa non* Letformesde la co- 
rolle dani les différentes espèces 
peuvent se réduire aux sept princi- 
pales suivantes : corolle campani- 
formCy ou en forme de clochette 
(pU 48, %• 1); infundibuliforme , 
qui ressemble à un entonnoir 
(%« 2); lalnée, qui a une espèce 
de lèvre (%. S) ; personnée ou en 
masque (fi^ 4); cruciforme, en 
forme de croix (%' 5« )? papilio- 
nacée (%«6); composées radiées 
(%• 7). 

C'est au milieu de la corolle qui 
les protég;6 que sont les org;anes de 
la génération ; ce sont les étamines 
qu'on nomme organes mâles et les 
pistils qu'on nomme organes femel- 
les (fig. 8). 

L'étamine consiste essentiellement 
en une ou plusieurs petites loges 
ou gousses nommées anthères, qui 
renferment une poussière commu- 
nément jaune , d'une odeur assez 
forte qu'on désigne sous le nom de 
poussière fécondante ou pollen. 
L'anthère est portée à l'extrémité 
d'un filament plus ou moins alongé 
qu'on nomme filet; ce qui constitue 
évidemment la présence des éta- 
mines ce sont toujours les anthères, 
qu'elles soient ou non supportées 
par des filets. On donne le nom de 
tnonandre aux fleurs qui n'ont 
qu'une seule étamine, telles sont cel- 
les do la valériane rouge, etc. ; on 
appelle diandres les fleurs qui con- 
tiennent deux étamines comme le 



lilaa,lasancpe;l 
qui en ont trois oonune In plupart 
desg^nunînées ; tétnwdiesoeileB qui 
en ont quatre comme la garance, la 
plupart des labiées ;pentandres, le 
bouillon Manc , la plupart des sola- 
nées. Passé dix le nombre des éta- 
mines n'est pins rigonrensoneat 
fixe; on appelle polyandres le fievs 
qui en ont plus de vingt. 

Le pistil, comme nous Tavons dit 
précédemment, est l'organe femeUe 
dans les végétaux: il occupe pres- 
que constamment le centre de la 
fleur et se compose de trois parties, 
savoir : 1« de l'ovaire , Sff du style, 
S** du stigmate. 

L'ovaire occupe toujours la partie 
inférieure du pistil; il contient plu- 
sieurs cavités nommées loges dans 
lesquelles sont contenues les rudi- 
ments des graines. Sa base corres- 
pond au point du réceptacle où 
s'insèrent également les étamines et 
les enveloppes florales. Le style est 
le prolongement filiforme qui part 
du sommet de l'ovaire et qui sup- 
porte le stigmate ; quelquefois il 
manque entièrement comme dans 
le pavot, la tulipe; l'ovaire peut être 
surmonté d'un seul style comme 
dans le lys, de deux comme dans les 
ombellifères, de trois comme dans 
la viorne, etc. Le stigmate est la par- 
tie du pistil, ordinairement glandu- 
laire, placée au sommet de l'ovaire 
ou du style, qui est destinée à rece- 
voir l'impression de la substance 
féoondante. 

C'est pendant que la fleur est 



VÉGÉTAUX. 



839 



dans toute sa beaajté que s'opère 
Taete de la fécondation : on voit alors 
lés anthères , jusqu'alors intactes , 
entr'ouvrir leurs loges et le pollen 
s'en détacher pour se répandre sur le 
stigmate et sur les autres parties de 
la fleur; cette poussière fécondante 
est transmise, par le pistil, du stig- 
mate à l'ovaire, où elle féconde les 
rudiments des graines qui y sont 
contenues. 

Nous av^ns dît plus haut que les 
fleurs étaient complètes ou incom- 
plètes. Les fleurs incomplètes sont 
celles auxquelles il manque quel- 
ques-unes des parties que nous ve- 
nons ûe nommer. La plupart des 
fleurs portent à la fois des organes 
mâles et des organes femelles ; mais 
il y a des fleurs qui n'ont que les 
étamines, on 1 es nommefleurs mâles; 
d'autres de la même espèce qui 
n'ont que le pistil, et qu'on nomme 
fleurs femelles : tantôt ces fleurs de 
sexes difierents sont sur la même 
plante , comme dans les noisetiers, 
les melons ; tantôt les fleurs mâles 
sont sur une plante et les fleurs fe- 
melles sont s^ur une autre, comme 
dans le chanvre, le houblon, le pal- 
mier. 

C'est l'air qui, dans ces dernières 
plantes, «ert de véhicule pour trans- 
porter, à de grandes distances , le 
pollen qui doit les féconder. Les in- 
sectes et les papillons, en volant de 
fleur en fleur , servent aussi à la 
transmission du pollen. 

Dans les palmiers, par exemple, 
on peut opérer, artificiellement la 



fécondation. Ce mode est mis en pra- 
tique depuis un temps ; immémorial 
en Egypte et dans les autres parties 
de l'Afrique où le dattier est cul- 
tivé en abondance. A l'époque où 
les fleurs s'épanouissent on monte 
au sommet des arbres qui portent 
les fleurs femelles et on secoue au- 
dessus des grappes de fleurs mâles 
qui y répandent leur pollen ou pou»* 
sière fécondante. Dans la campagne 
d'Egypte cette pratique n'ayant pU 
être mise en usage à cause de la 
guerre, la récolte des dattiers man- 
qua entièrement. 

C'est sur le placenta ou récepta- 
cle que se fait l'ouvrage de la fructi- 
fication ; le placenta est la partie qui 
supporte toutes celles de la fleur; 
c'est surtout dans les artichauts , les 
framboisiers, les fraisiers que le 
réceptacle est évident. (PI. 48, fig. 9, 
voyez le réceptacle du chardon 
cotonneux.) 

On nomnie floraison la disposi- 
tion des fleurs sur la plante; elles 
sortent , comme les feuilles , de la 
tige, ou des branches, ou de la ra- 
cine; elles terminent la tige, ou 
sont placées à l^insertion des feuilles 
ou des branches; elles sont ses- 
siles, c*est-à-dire sans queue, ou 
portées sur une queue qu'on appelle 
pédoncule. Elles sortent de terre 
sur un pédoncule qui les élève de 
la racine même (pi. 48, fig. *); ou 
sont réunies en corymbe{fig.*);ou 
en épis ou en épilets ( fig. « )^ ou bien 
elles sont verticillées, c'est-à-dire 
qu'elles tournent autour des bran- 
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ches eu de la tige (pi. 49, fig. * ); ou 
sont eu grappes, comme dans le 
groseiller, la vigne, etc. (fig. *); ou 
sont ûiscicnlées , en Cai8ceaQx(fig. ^ ) ; 
ou sur un pédoncule paniculé, 
c'est-à-dire ramifié comme dans l'a- 
Toine et plusieurs autres graminées 
(fig. ^); ou composées en thyrse 
(fig/);ottglomérttlées(pl.48,fig. ^); 
ou enfin enfermées dans une es- 
pèce de sac membraneux, qu'on 
nomme spathe (pi. 49, fig. *«). 

Une fois la fécondation opérée, 
les euTeloppes florales se fanent et 
se détruisent, les étamines tombent, 
le stigmate et le style abandonnent 
l'ovaire qui seul a reçu une vie nou- 
velle qu'il doit parcourir. Cette 
nouvelle époque du végétal com- 
mence depuis l'instant où la fécon- 
dation a eu lieu et finit à celui de 
la dissémination des graines. On lui 
a donné le nom de fructification. Le 
fruit se compose essentiellement de 
deux parties, savoir : le péricarpe 
et la graine. 

Le péricarpe existe constamment, 
mais quelquefois il est si mince ou 
tellement uni avec la graine qu'on 
le. distingue à peine dans le fruit 
mûr. Il est extrêmement déyeloppé 
dans les fruits charnus tels que lespé* 
ches, les pommes, les melons, les 
potirons; en efiet toute la chair de ces 
fruits est formée par le sarcooarpe. 

La graine est cette partie d'un 
fruit parfait qui setrouve contenue 
dans la cavité intérieure du péri- 
earpe, et qui renferme le corps qui 
doiireprodttire un nouveau végétal. 



On conçoit qu'il doit exister un 
grand nonibre d'espèces de fruits 
quand on considère les variétés de 
forme, de structure, de consistance, 
le nombre variable et la poâtion 
respective des graines qu'ils présen- 
tent; aussi leur classification est^lie 
un des points les plus difficiles de la 
botanique. 

Les fruits, considérés en général, 
ont été divisés de plusieurs manières 
et ont reçu des noms particuliers. 
Ainsi on appelle fruit simple, celui 
qui provient d'un pistil unique, ren- 
fermé dans une fleur, tel est celui 
de la pèche, de la cerise; fruit m»/- 
tiple celui qui provient de plusieurs 
pistils renfermés dans une seule et 
même fleur : par exemple, la firaise^la 
framboise ; enfin on donne le nom 
de composé à celui qui résulte d'un 
nombre plus ou moins considérable 
de pistils réunis et souvent soudés 
ensemble, mais provenant tous de 
fleurs distinctes très -rapprochées 
les unes des autres, comme celui 
du mûrier, de l'ananas. 

Suivant la nature de leur péri- 
carpe on les a distingués en fruits 
secs et charnus. 

Parmi les fruits secs et simples il 
en est qui renferment un très-petit 
nombre de graines ; leur péricarpe 
est tellement mince qu'ils ont été 
considérés long-temps comme des 
graines nues. Tels sont le blé, l'orge, 
le riz. 

Il en est d'autres qui contiennent 
un nombre plus ou moins grand de 
graines; on les désigne en général 
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par le nom de fruits oapsuhires. i 

Le follicule est un fruit luembra- j 
neux «'ouvrant par une suture Ion- ; 
gitudinale; rarement le» graines sont 
attachées aux deux bords de la su- 
ture. Cette espèce de fruit est celle 
jdu laurier rose, des aconits, pieds 
d'alouette, etc. (pi. 49. fig. I). 

La silique fruit sec, alongé, dont 
les graines sont attachées alternati- 
vement sur les deux bords de la su- 
ture; elle est ordinairement séparée 
par une fausse cloison. Ce fruit est 
çeluidelagirollée,duchoux. (iig.IL) 

La gousse est un fruit sec , dont 
les graines sont attachées d'un seul 
côté suivant la direction de l'une des 
sutures. Ce fruit appartient .à toute 
la famille des légumineuses dont il 
forme le principal caractère : par 
exemple dans les pois, les fèves, 
le haricots , etc. (fig. III.) 

La gousse est séparée en un nom- 
bre considérable de loges par de 
fausses cloisons transversales dans le 
genre Gassia. (fig. IV.) 

La pyxide est un fruit capsulaire, 
sec, ordinairement globuleux, s'ou- 
vrant eh deux parties hémisphéri- 
ques superposées. C'est ce qu'on ob- 
serve dans le pourpier, le mouron, 
la jusquiame. On la désigne commu- 
nément sous le nom de boite à sa- 
vonnette, (fig. V.) 

Vélatérie, fruit souvent relevé de 
côté, se partageant naturellement 
à sa matureté en autant de coques 
distinctes, s'ouvrant longitudinal e- 
ment,qu'il présente de loges, (fig. VI.) 

La capsule : on donne ce nom gé- 
2 



néral à tous les fruits seos qui ne se 
rapportent pas aux espèces précé- 
dentes; on conçoit que les capsules 
doivent être extrêmement varia- 
bles. 

Il y a des capsules qui s/ouvrent 
par des pores ou trous à leur partie 
supérieure,tels sont les pavots : d'au- 
•tres plantes sont fermées en haut par 
des dents rapprochées qui s'ouvrent 
lors de la maturité, (fig. VII); d'au- 
tres se partagent en pièces distinctes 
ou panneaux qu'on appelle valvts. 
(fig.VIlI.) 

Les fruits charnus renferment un 
nombre de graines variables ; ses es- 
pèces principales sont : 

La drupe, fruit charnu qui ren- 
ferme un noyau dans son intérieur: 
la prune, la cerise, etc. (fig. IX.) 

La noue ne difi'ère de la drupe que 
par ^épaisseur moins considérable 
de son charnu qui porte alors le nom 
de brou. 

Lsipéponide, fruit à plusieurs lo- 
ges, éparses dans la pulpe, renfer- 
mant chacune une graine. Tel est le 
melon, le potiron, la pastèque ou me- 
lon d'eau. 

La baie: sous ce nom général on 
comprend tous les fruits charnus, 
dépourvus de noyaux, tels que les 
fruits du raisin, les groseilles, les 
tomates, etc. 

Les fruits multiples sont ceux pro- 
venant, comme nous l'avons dit, de 
plusieurs pistils renfermés dans 
une même fleur. La poire, la pomme, 
la nèfle, tous ceux appartenant à la 

famille des rosacées sont des fruits 

30 
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multiples ainsi qae la fraise, la fram- 
boise. 

Les fraits agrégés, avons-nous dit, 
se composent de petits fraits rappro- 
chés et souTcnt réunis et soudés en- 
semble, tels sont : 

Lç cône» fruit des pins , des sa- 
pins, de l'aune, composé d'un grand 
nombre d'utricules membraneuses. 
(%.X.) 

Le sorose, nom donné par M. Mir- 
bel à la réunion de plusieurs fruits 
soudés en an«eul corps , entregref- 
fées de manière à ressembler à une 
baie mamelonnée, tel est le fruit 



du mûrier, de l'ananas, (fig. XL) 
Le sycâne: le même auteur dési- 
gne sous ce nom le fruit du fi- 
guier, etc., oontena nt à l'intérieur 
un grand nombre de petites drupes 
(voir ci-dessus pour ce mot) qui pro- 
Tiennentd'autantde fleurs femelles. 

(%.xn.) 

Ce tableau des fruits estloin d'être 
complet : notre intention n'a été 
que de présenter les espèces les 
mieux déterminées et les plus con- 
nues afin de ne point jeter d'obscu- 
rité sur ce sujet si obscur en lui- 
même. 



DE LA MMiÈRi Û^ÉTLDIBR LES VÉGÉTAUX, 

ET DES SYSTÈMES DE BOTANIQUE. 



On connaît maintenant à peu près k 
quarante à cinquante mille espèces | 
de plantes différentes. Pour ap- | 
prendre à distinguer cette grande J 
quantité de corps organisés^ il a J 
fallu les comparer entre eux. î 

Si toutes les plantes portaient un 
nom particulier , il faudrait à peu 
près cinquante mille mots difierents 
j pour les désigner, et par consé- 
quent il serait nécessaire que le 
botaniste les livrât à sa mémoire, 
afin que le mot pût lui rappeler 
l'idée de la plante , et réciproque- 
ment que la vue ou le souvenir 
de la plante représentât le nom à 
son esprit. On conçoit que ces 
noms, qui ne sont que des acces- 
soires, ou des moyens de trans- 
mission de la science , excéderaient 
déjà les bornes de la mémoire : 
on a été forcé de recourir à un 
procédé qui en diminuât le nom- 
bre, et on en a imaginé un très- 
commode pour cela. 



On avait remarqué que beaucoup 
de plantes avaient entre elles une 
multitude de rapports, soit dans 
la forme et dans le nombre des 
parties de la fleur, soit dans la 
structure du fruit. On s'appliqua 
donc à reconnaître ces ressem- 
blances; et quand on fut assuré 
qu'il y avait un certain nombre de 
végétaux absolument analogues par 
les organes de la fructification , on 
les considéra comme formant un 
groupe, et l'on fit connaître cette 
réunion d'individus, semblables sous 
certains rapports, par un terme 
commun et collectif, qu'on rendit 
substantif et qu'on appela nom gé- 
nérique, pour exprimer qu'il cor 
respondait à cette collection dé 
plantes qu'on désigna elle-même 
par le nom de genre. 

Puisque toutes ces plantes 9 sem- 
blables par les organes de la fruc- 
tification, portaient un nom com- 
mun et substantif, ou en seul mort, 
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un nom générique, il ne s'agissait 
plus, pour les désigner elles-mêmes 
et les distinguer entre elles, que 
d'ajouter, au nom du genre, un 
adjectif qui indiquât quelqu'une 
de leurs particularités ou de leur 
manière d'être , pour les spécifier. 
Cet adjectif s'appela donc un nom 
spécifique, et chacun des individus 
du genre prit le nom à^espèce. Ainsi 
pour le naturaliste, l'espèce est un 
nom collectif d'individus qui se 
reproduisent avec des qualités , une 
structure et des propriétés absolu- 
ment semblables. 

On conçoit que cette invention 
dut tout à coup diminuer considé- 
rablement le nombre des noms cou* 
sacrés à chaque plante en parti- 
culier. Il est certains genres en effet 
qui renferment seuls, et sous un 
nom commun, plus de cent es- 
pèces; mais en supposant que cha- 
cun des genres ne comprenne que 
dix espèces, on voit de suite que la 
mémoire n'aura à retenir que cinq 
mille mots, au lieu de cinquante 
mille; et même dans l'état actuel 
de la science, les noms de genres 
ne s'élèvent guère au-delà de trois 
mille. 

On a établi ensuite par une suite 
d'observations comparatives, toutes 
les ressemblances et les différences 
que les genres présentaient entre 
eux; et Ton s'est servi des unes et 
des autres pour opérer des coupes 
ou des sections, plus ou moins arbi- 
traires ou naturelles, dans lesquelles 
on a rangé toutes les plantes con- 



nues jusqu'à ce jour. C'est ce que 
lesbotanistesontappeléla dispoâùion 
systématique ou méthodique. 

Dans ces arrangements , qu'on 
nomme aussi classifications, les gen- 
res qui se conviennent , ou qui ont 
entre eux quelque analogie, sous 
certains rapports, sont réunis en 
un groupe qui leur est, à peu 
près, ce qu'ils sont aux espèces 
qu'ils comprennent; c'est-à-dire un 
assemblage de genres réunis sous 
un nom commun qui est appelé 
tantôt une famille, tantôt un sous- 
ordre. Ces sous-ordres ou ces familles 
elles-mêmes se ressemblent encore 
fort souvent par un caractère com- 
mun que l'on peut exprimer , et ils 
forment un autre groupe plus élevé 
qu'on nomme ordre, lequel est une 
division de la classe ou de la pre- 
mière section que présente la 
science. 

£n résumé, la botanique recon- 
naît des classes ou premières répar- 
titions; des ordres ou des partages 
secondaires; des sous-ordres, nom- 
més encore des familles ou des dis- 
tributions ternaires; des genres ou 
des divisions quaternaires: viennent 
ensuite les espèces, qui comprennent 
quelquefois des variétés. De sorte 
que toute espèce de plantes doit être 
nécessairement rapportée à ces cinq 
divisions successives, dont les deux 
dernières seules entraînent la néces- 
sité du nom qui les indique. 

Quelle que soit la marche que suive 
le botaniste pour arriver à la connais- 
sance de l'espèce, il faut qu'il étu- 
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die Bucce86iTement les divers orga- 
nes qui constituent le caractère des 
cinq divisions principales. Dans 
presque tous les procédés imaginés 
jusqu'ici en botanique, on considère 
l^s organes de la fructification. C'est 
en efiet la seule fonction que l'on 
connaisse bien dans les végétaux, et 
elle a produit en général des rappro- 
chements très-naturels. 

Nous allons dire quelques mots de» 
trois principaux systèmes de bota- 
QÎque, et nous exposerons ensuite la 
méthode dite naturelle* Tournefort 
établit les fondements de sa méthode 
sur ce qu'on appelait alors la fleur, 
mais essentiellement sur la corolle 
qui, frappant davantage la vue, four- 
nissait de suite un grand nombre de 
caractères* 

Tournefort divisa d'abord le règne 
végétal en deux grandes sections. Il 
rangea dans la première toutes les 
herbes^ et il comprenait sous ce nom 
les plantes annuelles ou vivaces qui 
perdent en hiver leurs.tiges, dont la 
consistance est médiocre, et qui ne 
sont jamais ligneuses. Les arbres for- 
maient la seconde section avec les 
arbrisseaux. Il réunissait ainsi tou- 
tes les plantes de consistance li- 
gneuse qui s'élèvent en général à la 
hauteur du corps de l'homme, qui 
ont des bourgeons, et qui vivent le 
plus souvent au-delà de deux années. 

Le second examen portait sur la 
fleur, ou plutôt sur la corolle, dans 
l'une et dans l'autre section des 
herbes et des arbres. Ainsi les her- 
bes sont avec ou sans corolle. Quand 



il y a une corolle (il faut se rappeler 
que la corolle est toujours nommée 
la fleur dans cet arrangement de 
Tournefort), ou elle est simple, 
c'est-à-dire que chaque organe de 
la fructification est renfermé dans 
un calice qui lui est particulière- 
ment destiné ; ou elle est composée, 
c'est-à-dire qu'il y plusieurs corol- 
les dans un même calice. 

Les herbes à fleurs simples, ou 
ontla corolle d'une seule pièce, et ou 
les nomme monopétales; ou elles en 
ont plusieurs, et ces plantes sont di- 
tes polypétales. 

Les fleurs à corolle d'une seule 
pièce l'ont régulière ou irrégulière; 
c'est à la première qu'appartiennent 
les campaniformes ( en forme de 
bassin, de clochette, de grelot, 
comme le liseron, le muguet, la cam- 
panule) , les infundibuliformes ( en 
forme d'entonnoir, comme la bour- 
rache, la véronique, la pervenche). 
Lesherbesàcorolle monopétaleirré- 
gulièresont aussi comprises en deux 
classes : celle des personnées , sui- 
vant que les fleurs ont une es- 
pèce de ressemblance avec quel* 
ques parties de l'homme ou des 
animaux; et celle des labiées, dont les 
semences sont au nombre de quatre 
à six et visibles au fond du calice. 

Les herbes à fleurs simples poly- 
pétales sont aussi régulières ou irré- 
gulières* Il y a cinq classes parmi 
les régulières : 1* les cruciformes 
dont la corolle est composée de 
quatre pétales disposés en croix; 

â"* les rosacées qui ont le plus sou- 
30. 
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Tent cinq pétales ou darantage dis^ 
pWt en roses; 8"* les ombelliferes 
qui ont austt des pétales en rose, 
mais dont les fleurs sont disposées 
en parasol; 4* les caryophyllées ou 
fleurs en œillet, dont les corolles 
sont composées de pétales à onglets 
allongés; 5** enfin les liliacées, qui 
ont un, trois, ou six pétales sans 
calice. 

Lesplantesfaerbacéesà fleurs sim- 
ples polypétales irrégulières ne com- 
posent que deux classes : les papî- 
lionacées ou légumineuses dont le 
fruit est une gousse ; et les anomales 
dont les pétales ne sont pas régu- 
liers comme dans l'autre classe. 

Les herbes à fleurs composées r^i- 
ferment plusieurs corolles dans un 
même calice. Elles constituent trois 
classes : les flosculeuses, ce sont 
celles dont les fleurettes sont sem- 
blables à un petit entonnoir, les 
demi-flosculeuses, dont les petites 
corolles sont terminées par un lan- 
guette, et les radiées dont la partie 
centrale de la fleur commune est 
composée de fleurons et la cir- 
conférence garnie de fleurettes en 
rayons. 

Toutes les autres herbes n'ont pas 
de pétales même quand elles ont des 
fleurs. 

Les arbres sont à peu près dans 
le même cas que les herbes: les uns 
n'ont point de pétales à leurs fleurs; 
mais parmi ceux-là il en est, comme 
le buis, le figuier, dont les fleurs 
mâles ne sont point séparées des 
femelles ; et d'autres , au contraire, 



comme le coudrier , le booleani, le 
saule, dont les fleurs mâles sont dis- 
posées isolément sur un pédoncule 
alongé qui supporte beaucoup de 
fleurs sans pétales : l'ensemble se 
nomme ehâton^ et les arbres eux- 
mêmes sont appelés amentacéê ou à 
chatons. Les arbres qui ont des pé- 
tales , ou n'en ont qu'un seul , comme 
lelilas, le laurier rose, le sureau; 
ou ils en ont plusieurs qui sont tan- 
tôt réguliers, comme dans le poirier 
et la vigne; tantôt irréguliers, 
comme dans l'acacia, le baguenau- 
dier , le genêt. 

Linné, pour établir son système, 
n'a considéré dans les plantes que les 
étamines et les pistils, aussi appelle- 
t-on l'arrangement qu'il a inventé le 
système sexuel. 

D'après cette manière d'étudier , 
on a fait vingt-quatre classes de 
toutes les plantes , suivant le nom- 
bre, l'insertion, la longueur res- 
pective , la réunion ou la séparation 
des étamines. 

Linné a composé pour chacune des 
classes des noms qui en indiquent le 
caractère essentiel : ainsi pour les 
treize premières classes , il a donné 
aux motsgrecs qui signifient les nom- 
bres, la désinence and rie qui signifie 
mâle ou étamine; de sorte que 
monandrie veut dire une étamine; 
diandrie, deux, triandrie, trois, etc» 
Les quatorzième et quinzième ont 
pris la terminaison dynamie qui si- 
gnifie puissance, parce qu'il y a alors 
deux ou quatre étamines plus lon- 
gues ; les trois classes suivantes ont 
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aussi reçu des noms de nombre i dre naturel, a employé lin procédé 
auxquels Linné a joint le motadel- i tel que toutes les plantes connues 
phie qui signifie parenté , etCé | peuvent être rangées dans des divi- 
De Lamarck, voulant joindre à | sions successives, de manière à lais- 
la marche systématique, qui con- I ser toujours le choix entre deux 
duit facilement à la détermination | propositions absolument opposées, 
des plantes, les avantages de la mé- i C'est ce qu'il a nommé la méthode 
thode qui les disposer suivant l'or- I ou le système analytique. 
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Nous Tenons de voir, que les sys- 
tèmes sont des moyens imaginés « 
ponr parvenir facilement à la déter- î 
mination du nom des plantes. Ces • 
procédés ressemblent toujours à 
une sorte d'échafaudage, dont les 
pièces deviennent inutiles quand 
une fois on est arrivé à connaître 
le genre auquel l'espèce doit se rap- 
porter ; mais quelques-uns de ces 
systèmes, et en particulier l'analyse, 
peuvent être commodément appli- 
qués à la méthode naturelle qui , 
n'empruntant pas constamment les 
caractères des mêmes parties, ran- 
ge tous les végétaux dans un ordre 
tel, que ceux qui se conviennent par 
le plus grand nombre de rapports, 
se trouvent nécessairement groupés 
et réunis en familles. Nous allons 
essayer d'exposer l'histoire et les 
principes de cette méthode natu- 
relle. 

Dans cette disposition toutes les . 
plantes ont été rangées par groupes 2 
ou familles naturelles , d'après des • 



caractères tirés des parties les plus 
importantes , telles que la forme de 
l'embryon, la disposition des étami- 
nés par rapport au pistil , d'après 
des caractères tirés de parties diver- 
ses; de cette manière on trouve rap- 
prochées naturellement toutes les 
plantes qui se ressemblent par un 
plus grand nombre de parties. 

La forme et la structure de l'em- 
bryon ont fourni les premières divi- 
sions ; et l'observation prouve d'ail- 
leurs que la semence, étant le végétal 
réduit à sa plus simple expression , 
offre des caractères très-uniformes 
dans les plantes les plus voisines. 
D'après cette considération géné- 
rale, il y a trois divisions princi- 
pales : les plantes dont on ne con- 
naît pas les cotylédons ou les 
graines, et par conséquent sur les- 
quelles on n'a pu observer les feuil- 
les séminales pendant la germina- 
tion ; celles-là sont dites acotylédo- 
nés ou non-lobées : comme on 
connaît bien les semences des au- 
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très Tégétaux, on a pu observer la 
manière dont elles 8e développent; 
ainsi les unes n'offrent, lorsqu'elles 
germent , qu'une seule feuille sémi- 
nale; on les nomme monocotylédo^ 
nea ou unilobées ; et toutes les autres 
graines contiennent l'embryon entre 
deux lobes : on les appelle dicotylé" 
dones ou bilobées» 

Il serait certainement difficile de 
déterminer, à l'aspect d'une plante 
en végétation , si elle s'est dévelop- 
pée avec un , deux ou sans cotylér 
dons; mais l'observation apprend 
bientôt à faire cette distinction. 
D'abord , les acotylédones ne por- 
tent jamais ni fleurs ni fruits per- 
ceptibles à l'œil nu. On connaît 
trèsrpeu leur structure; on sait 
seulement qu'elles n'ont ni tige , ni 
racines, ni vaisseaux , ni pores cor- 
ticaux; c'est ce qui les a fait dési- 
gner sous le nom général de végé- 
taux cellulatreê. Toutes les autres 
plantes en efiet qu'on a nommées, 
par opposition , vaseulaires, offrent 
dans leur structure interne des vais- 
seaux, c'est*à-dire des canaux des- 
tinés à transporter les humeurs ou 
leurs sucs nutritifs. 

Les plantes acotylédones n'ont 
pas de caractères communs, par 
cela même que leur réunion est 
produite par un défaut de parties. 
Elles sont partagées en deux grandes 
sections ou séries. Les acotylédones ' 
à feuilles, c'est-à-dire qui sont des 
expansions semblables à des feuilles, 
et qui semblent avoir des sexes; tel- 
les sont les mousses et les hépati- 



ques ; chez les autres on ne voit pas 
d'apparence de feuilles, tels sont 
les algues, les lichens, les champi- 
gnons. 

Les Algues. Les hydrophytes ou 
algues sont toutes ces plantes qui 
végMent dans les eaux douces ou 
salées et les lieux inondés. Elles 
forment le lien ou le passage entre 
les règnes animal et végétal. Ces 
plantes sont celles dont l'organisa- 
tion est la plus simple qu'on con** 
naisse : quelques-unes se montrent 
à leur origine sous l'aspect de pe- 
tites vésicules isolées ou groupées 
qui y en se réunissant bout à bout , 
forment des filaments ou des tubes 
simples et rameux* C'est parmi les 
algues qu'on range les nostochâ que 
quelques auteurs regardent comme 
un polypier ; les conferves, qui vi- 
vent dans les eaux douces; les va- 
recs, etc., qui ne se développent 
que dans les eaux salées de la mer 
ou des lacs. 

Les Champignons n'ont jamais 
de feuilles ni aucun organe qui y 
ressemble. Leur substance parait 
homogène: tantôt semblable à du 
bois, à du liège ; . tantôt molle, 
comme charnue, gélatineuse ou 
mucilagineuse. Ils varient beaucoup 
pour la forme. Les uns sont portés 
sur un pied, ou pivot cylindrique; 
les autres sont sessiles. Il en est qui 
sont garnis d'un chapeau, ou sur- 
montés d'une partie élargie plus ou 
moins orbiculaire; d'autres qui sont 
hérissés de pointes ou d'écaillés* 
On ne connaît pas très-bien encore 
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leurs organes delà reproduction. 
Comme ]a plupart offrent, à une 
certaine époque, une sorte de pous- 
sière, tantôt à l'intérieur, tantôt à 
l'extérieur, et que cette poussière, 
composée de globules , reproduit , 
au bout d'un certain temps, des espè- 
ces semblablqSjOn la regarde comme 
la semence; mais on ignore encore 
comment s'en fait le déyeloppe^ 
ment. On trouve des champignons 
sur les parties des plantes mortes 
ou rivantes, où ils vivent en para- 
sites : plusieurs croissent dans la 
terre et à sa surface ; quelques-uns 
même se développent dans l'eau. 

Les algues proprement dites n'ont 
pas de fructification connue : elles 
vivent dans les lieux humides, le 
plus souvent sous l'eau douce ou 
salée ; elles attirent l'humidité, et 
s'imbibent facilement de l'eau dans 
laquelle on les plonge. Plusieurs se 
reproduisent par la division natu- 
relle ou accidentelle de leurs par- 
ties ; d'autres paraissent avoir des ' 
globules séminifères semblables à 
ceux des champignons. C'est parmi 
les algues qu'on range les conférées, 
qui vivent dans les eaux douces ; 
les varecM et leè céramions qui ne 
se développent que dans les eaux 
salées de la mer ou des lacs. 

Les Lichens ne vivent que dans 
l'eau : leurs formes varient beau- 
coup ; leur caractère essentiel con- 
siste dans les boucliers ou les sortes 
d'écussons qui portent les organes 
de la reproduction. On les a distin- 
gués en lépreux^ qui forment une 



croûte très^dhérente et peu épaisse ; 
en foliacéSi et en filamenteux ou fis- 
tuleux, suivant qu'ils ressemblent 
à des feuilles, à des lames minces, 
ou à des tiges plus ou moins héris- 
sées de poils et de filaments. 

Les Hépatiques croissent dans les 
lieux très-humides; ellesont des es- 
pèces de racines, quelques-unes ont 
des tiges grêles garnies de petites 
feuilles, m^sla pulpart forment des 
plaques membraneuses vertes, ana- 
logues à des feuilles. 

Les Mousses sont de petites plan- 
tes vertes à feuilles éparses ou em- 
briquées qui se trouvent ordinaire-^ 
ment réunies par groupes sur la 
terre, les pierres et d'autres végé-' 
taux, principalement sur les troncs 
des arbres, dans les lieux humides 
et à l'ombre* 

Sous le nom de monocotylédo- 
nes ou d'unilobées, sont comprises 
toutes les plantes dont les semences, 
confiées à la terre, se développent 
avec un seul lobe ou cotylédon, le* 
quel renferme et absorbe les sucs des- 
tinés à alimenter la plantule dans son 
premier âge, et avant que le radi- 
cule puisse pomper les liquides né- 
cessaires à la nutrition. 

Les Fougères sont, pour la plu- 
part, herbacées. Leurs tiges restent 
souvent sous la terre : leurs feuil- 
les se développent ordinairement 
en se déroulant et en formant une 
crosse ; rarement elles sont simples, 
presque toujours divisées à la ma- 
nière des plumes. 

Les Graminées, sont des herbes 
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dont les fleurs sont disposées en épi 
ou en panicule, le plus souvent her- 
maphrodites, à étamities au nombre 
de trois. Le nombre des styles, des 
étamines, des fleurs de chaque 
épillet,a servi à distinguer les divers 
genres qui composent cette famille. 

G^est dans la famille des Grami- 
nées qu'on trouve les plantes les 
plus utiles. Il suffit de nommer le 
blé, le seigle, l'orge, l'avoine, le riz, 
le millet oupanis, le sorgho, le maïs 
ou blé de Turquie. Ges graines, dites 
céréale^, contiennent beaucoup de 
fécule; elles servent à la nourriture 
de l'homme et de tous les animaux 
qu'on élève en état de domesticité* 

Le bambou est le genre des gra- 
minées dont les espèces atteignent 
à de plus grandes hauteurs ; on en a 
vu de plus de treize mètres d'élé^ 
vation; il croiit naturellement aux 
Indes. 

La famille des Palmiers est com- 
posée d'arbres et d'arbrisseaux, dont 
les fleurs, de sexes difierents, sont 
quelquefois portées par deux plan- 
tes* Leurs feuilles sont placées au 
sommet de la tige qui tient lieu du 
plateau qu'on retrouve à la base des 
bulbes ; elles varient par la forme. 
Les étamines, presque toujours au 
nombre de six, sont réunies à leur 
base. Les Palmiers sont des arbres 
ou des arbrisseaux extrêmement 
utiles , dont les tiges , la sève , les 
fruits qui varient beaucoup pour la 
formejservent à la nourriture et à la 
conservation de la santé de l'homme. 
Ils sont presque tous originaires des 



pays chauds, principalement de 
l'Afrique et de l'Amérique. 

Les Asparagées ou asparagoïdes 
ont tiré leur nom de l'asperge qui 
a été regardée comme le chef de 
cette tribu. La plupart des plantes 
qui constituent cette famille portent 
des baies. Leur racine n'est jamais 
bulbeuse : la plupart sont herbacées ; 
quelques-unes sont des sous-arbris- 
seaux grimpants. 

Beaucoup de plantes de la famille 
des Joncées offrent dans leurs tiges 
une substance flexible , et qui se 
pourrit difficilement, c'est pour cela 
qu'on les emploie pour faire des 
liens dans le jardinage, des couver- 
tures de toits, des paillassons, des 
nattes. 

La famille des Liliacées est remar- 
quable par la beauté des fleurs tou- 
jotlrs divisées en six parties, et gar- 
nies de six étamines. L'ovaire est 
simple et forme une capsule à trois 
valves et à trois loges dont chacune 
renferme deux piles de graines sou- 
vent aplaties. On a subdivisé cette 
famille en plusieurs autres : telles 
sont, 1<* les Liliacées proprement 
dites, qui ont l'ovaire libre et trois 
stigmates; comme la tulipe, la fri- 
tillaire, la glorieuse ou méthonique, 
le lis, etc.; â<* les Asphodélées, qui 
avec l'ovaire libre n'ont qu'un stig- 
mate, comme les asphodèles^ leshé- 
mérocalles, les jacinthes, les anthé* 
ries, le phormium,les scilles, les orni- 
thogales,lesau]x,telsqueIepoireau, 
l'échalotte, la rocambole, la civette 
ou cive, la ciboule, la ciboulette et 
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toates les espèces d'oignons, etc. ; 
8^ les Narcissées, dont l'ovaire est 
adhérent , comme l'amaryllis , le 
pancrace, les narcisses, la perce- 
neige ou galanthine , la tubéreuse, 
l'ananas, l'agave, etc. 

Les Iridées ont été aussi nommées 
triaires , parce que les organes de 
leur fructification sont disposés par 
trois : comme trois étamines ; trois 
stigmates; capsule à trois loges. 
£lles ont une tige * ordinairement 
comprimée, à laquelle les feuilles 
sont souvent parallèles par leur 
plan. C'est là qu'on range les iris, les 
ixias, les glayeuls, le safran ou cro- 
cus, etc. 

La famille des Orchidées est com- 
posée de plantes herbacées, à fleurs 
disposées en épi ou en grappe, gar- 
nies chacune d'une bractée , ordi- 
nairement de formes irrégulières et 
anomales. On rapporte à cette fa- 
mille les orchis , les sérapies , les 
ophris, la vanille, etc. 

Les balisiers ou Brymyrrhiz^es 
ont reçuce dernier nom de l'odeur 
agréable que répandent la plupart 
de leur racines. Ce sont des herbes 
à feuilles engainantes, dont les 
fleurs ont un périgone le plus sou- 
vent irrégttlier, quoique composé 
de six pièces , mais inégales : telles 
sont la canne d'Inde ou lé balisier, 
le gingembre ou amomum, le zé- 
doaire, legalanga, le curcuma. 

LesHydrocharidéesoules Morrè- 
nes sont des plan tes. aquatiques qni 
fleurissent à la surface de l'eau, et 
cfaei^ lesquelles les organes de la 



fructification sont ordinairement 
portés sur une hampe ou sur un pé- 
doncule isolé. La plupart se perpé- 
tuent par drageons. 

Les plantes dont les graine» ont 
deux cotylédons, forment beaucoup 
plus d'ordres que les autres végé- 
taux. En général , leurs fleurs por- 
tent le pistil et les étamines.Q uelques 
végétaux de cette classe , en petit 
nombre, font exception: cela pro- 
vientordinairement de l'avortement 
des étamines. On a donné aux uns le 
nomdemonoclines, ou dont les or- 
ganes mâles et femelles se trouvent 
sur la même plante, et aux autres 
le nom de diclines. 

La famille des Aristolochiées se 
compose des deux seuls genres aris- 
toloche et azaret. Leurs fleurs, pres- 
que toujours solitaires, sont d*une 
forme bizarre. 

Les Ëléagnées sont des arbrisseaux 
à feuilles disposées en quinconce. 
Ils renferment peu de genres : les 
uns ont cinq étamines, comme le 
thésion, le tupelo et le ohalef pro- 
prement dit, ou olivier de Bohême; 
d'autres n'en ont que trois, comme 
l'osyris; il en est qui en ont quatre, 
comme Thippophaê ou argousier. 

La famille des Thy mêlées ou Da- 
phnoîd es comprend aussi des arbris- 
seaux dont les fleurs sont le plus 
souvent hermiaphrodites, et dont les 
boutons des feuilles sont recouverts 
d'écaillés avant leur développe- 
ment. Tels sont les daphnes , la pas- 
serine , le bois gentil , le thy mêlée. 
Les Prêtées ou protéoîdes sont des 
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arbrisseaux étrangers, dont le feuil- 
lage est très-beau. Les Lauriers ou 
Laurinées ne comprennent que le 
genre laurier, et peut-être celui du 
muscadier. 

Les Polygonées ou Persicaires ren- 
ferment les renouées ou bistortes, 
les rumex, dont Toseille et la pa- 
tience sont des espèces, la rhubarbe. 
Les Arroches ou Ghénopodées don- 
nent tantôt des baies, comme le 
phytolacca, le rivinia, le bosea, etc.; 
tantôt des capsules, comme la peti- 
verie, la camphrée; tantôt des se- 
mences recouvertes par le calice, 
comme les soudes , Tépinard , la 
betie, la blcte , l'ansérine , les arro- 
ches, la salicorne, etc. 

Les Amaranthacées sont des herbes 
à feuilles souvent accompagnées de 
stipules, dont les fleurs générale* 
ment petites et bisexuelles^ à cinq 
étamines, sont ramassées et produi- 
sent des capsules à une loge ; elles 
comprennent les genres suivants: 
amaranthe, paronique, herniaire, 
amaranthine , cadelari. 

Les Plantaginées sont aussi de na- 
ture herbacée ; leurs fleurs sont le 
' plus. souvent disposées en épis ou 
en tête ; les étamiues sont au nombre 
de quatre : la capsule est libre; elle 
ft'ouvre circulairement comme une 
boîte à savonnette. On n'a encore 
placé dans cette famille que les trois 
genres pulicaire ou herbe aux puces, 
littorelle et plantain. 

Les Nyctaginées ant reçu, à ce 
qu'il paraît, ce nom de l'habitude 
qu'ont les fleura de la plupart des 



genres, de s'épanouir pendant la 
nuit. Il y a parmi elles des espèces 
herbacées et d'autres ligneuses. 
Toutes les plantes de cette famille 
sont exotiques; mais plusieurs ont 
été acclimatées en Europe. 

Les Plombaginées ou Dentelaires 
sont aussi des plantes hermaphro- 
dites dont la consistance de la tige 
varie. Leur périgone paraît double; 
mais quoique l'intérieur, qui tient 
lieu de corolle, soit d'une seule 
pièce, les étamines n'y sont pas in- 
sérées : elles offrent une capsule non 
adhérente qui ne contient qu'une 
semence. On rapporte ici les genres 
dentelaire et statice. 

Les Primulacées sont en général 
des herbes à racines vivaces, à fleurs 
le plus ordinairement régulières, et 
portées tantôt sur une hampe, ou 
pédoncule commun et disposées 
comme en ombelle ; tantôt sur des 
pédoncules qui naissent dans l'ais- 
selle des feuilles et sur la tige. 
La disposition des fleurs a fait par- 
tager les genres de cette famille en 
deux sections : i^ ceux à tige feuil- 
lée, comme lescentenilles, le mou- 
ron à fleurs rouges ou bleues, etc.; 
â<* ceux à hampe, comme les pri- 
mevères, oreilles d'ours ou auri- 
cules, etc. 

Les Rhinanthacëes , qu'on a en- 
core nommées Pédiculaires , ont 
la tige le plus souvent herbacée, 
à feuilles simples, dont les supé- 
rieures portent ordinairement des 
fleurs axillaires, quelquefois en 
épis; leur corolle, presque tou- 
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jour» irrégulière, renferme des 
étamines en nombre pair, deux, 
quatre ou huit : le fruit est une 
capsule à deux loges et à deux 
valves. On les a partagées en deux 
sections : 1** les rhinanthacées pro- 
prement dites, qui ont les valves 
de la capsule soudées par leur 
nervure, comme les polygala8,le8 
véroniques, les euphraises, les 
pédiculaires; 2<* les orobanchées, 
dont on a même fait une famille , 
parce que les valves de leur capsule 
sont libres. La plupart sont des 
plantes parasites, sans feuilles, 
dont les tiges sont de la couleur 
des fleurs, comme les orobanches, 
leshyobanches. 

Les Acantbacées ou Acanthoïdes 
ressemblent beaucoup aux plantes 
comprises dans la famille précé*^ 
dente, dont elles ne diffèrent essen- 
tiellement que par la cloison de leur 
capsule qui se trouve opposée aux 
valves, et qui se partage élasti- 
quement en deux parties où l'on 
voit les graines retenues par des 
filaments crochus. Tels sont Facan- 
Ihe, la barrelière, la crustole , la 
justicie ou carmantine. 

Les Jasminées sont des arbrisseaux 
ou des arbres qui ont le calice et la 
corolle en tube et deux étamines 
seulement; leur fruit est une cap- 
sule, un drupe ou urne baie; leurs 
branches et leurs feuilles sont le 
plus ordinairement opposées. Les 
genres qui ont une capsule, forment 
un premier groupe dont on a même 
fait une famille sous le nom de Li- 



lacées : tels sont le lilas, le frêne, 
la fontanésie. Le second groupe 
comprend les jasminées vraies, 
comme le jasmin, l'olivier, le fila- 
rîa, le troène, etc., dont le fruit 
est un drupe ou une baie. 

Les Gattiliers, nommés encore 
Pyrénacées parce que leur fruit est 
une baie, semblent lier la famille 
précédente à celle qui suit. Ce sont 
des herbes et des arbrisseaux à feuil- 
les opposées, à fleurs en corymbe 
ou en épis, dont les étamines sont 
quelquefois au nombre de deux ou 
de six, mais le plus souvent de qua- 
tre. La plupart des plantes de cette 
famille sont exotiques, à l'exception 
du gattilier commun et des vervei- 
nes. On y range aussi les cytharexy- 
lons ou bois de guitare, les lanta- 
nas, etc. 

La famille des Labiées est si natu- 
relle, que presque tous les auteurs 
systématiques ont été forcés de la 
conserver dans leurs arrangements. 
Cette famille est si nombreuse, et les 
genres ont tant de rapports entre 
eux, que pour les distinguer on a 
été obligé d'emprunter des carac- 
tères de peu d'importance : les 
divisions premières sont établies 
d'abord sur le nombre des étami- 
nes. Les uns n'en ont que deux fer- 
tiles, comme le lycope, le romarin, 
la sauge : les autres genres ont qua- 
tre étamines; mais tantôt la lèvre 
supérieure de la corolle est pres- 
que nulle, comme dans la bugle, la 
germandrée ; tantôt la corolle est à 
lobes presque égaux et les étamines 
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sont très-écartées, comme dans la | 
sarriette, les menthes, les thyms; | 
tantôt la corolle est tout-à-fait à deux I 
lèvres et le calice à cinq dents dis- * 
tinctes, comme dans Thyssope, la | 
cataire, ou herbe aux chats, la la- | 
vande, le lierre terrestre ou glé- 
come, le lamier, la bétoine, etc. : ou 
le calice est lui-même à deux lè- 
vres, comme Torigan, la mélisse, le 
bîtsilic, la brunelle, etc. 

Les Personnées sont des plantes 
herbacées qui ont beaucoup de rap- 
ports avec celles de la famille pré- 
cédente; mais leur fruit est une 
capsule à une ou deux loges; la plu- 
part ont une odeur et une saveur 
désagréables. Ce groupe est encore 
très-naturel; mais les genres en sont 
moins nombreux, et se distinguent 
par conséquent avec plus de faci- 
lité. Les uns n'ont que deux étami- 
nes, comme l'utriculaire , la gras- 
sette ou pinguicule, etc. Les autres 
en ont quatre ; et tantôt on ne trouve 
à l'époque de la maturité qu'une 
seule loge dans la capsule, comme 
dans lalimoselle, la lindernie; tan- 
tôt il y a deux loges bien distinctes, 
comme dans les scrophulaires, les 
linaires, les mufliers, les digitales, 
les gratioles, etc. 

La famille des Solanées comprend 
des plantes qui ont une odeur désa- 
gréable et un aspect sombre. Ce 
sont des herbes ou des arbrisseaux 
dont les fleurs, ordinairement régu- 
lières, ont le plus souvent un calice 
à cinq divisions, cinq angles à la { 
corolle, cinq étamines, un style uni- | 



que qui se rend à une capsule ou à 
une baie. On les a distinguées en 
deux sections. Dans la première, le 
fruit est une capsule^ comme dans 
la famille précédente, dont les gen- 
res diffèrent par leurs cinq étami- 
nes. Tels sont les celsies, les verba*- 
ques, bouillons oumolènes, lesjus- 
quiames, les tabacs ou nicotianes, 
et les datura ou stramoines. Dans la 
seconde sontcompris les genres dont 
le fruit est une baie, comme la man- 
dragorcjle coqueret, les morelles 
qui comprennent les tomates, les 
aubergines, les pommes de terre, 
les piments, et les lyciets ou jasmi- 
noïdes. 

Les Borraginées, Borragînes ou 
Aspérifoliées, ont reçu ce dernier 
nom parce que la plupart des espè- 
ces ont les feuilles couvertes d'as- 
pérités etde poils roides. Dans cette 
famille, les fleurs ont toutes leurs 
parties externes divisées en cinq: 
l'ovaire est à quatre lobes, et n'a 
qu'un style. Dans quelques genres, 
l'ouverture de la corolle est libre, 
comme dans le melinet, l'héliotrope, 
la vipérine , la pulmonaire ; chez 
d'autres, cet orifice est formé par 
cinq écailles, comme dans la con- 
soude, la buglosse, la bourrache, la 
cynoglosse. 

Les Liserons ou Convolvulacées 
dont on a trouvé des espèces dans 
tous les climats, ont des feuilles tou- 
jours alternes et simples, et la tige 
très-souvent grimpante. Leurs fleurs 
sont en cloche. Il y a deux sections 
dans cette famille. La première com- 



SK6 



BUFFOK CLASSIQUE DE là JEOKESSE. 



prend le8 genres qui n'ont qu'un 
seul style, comme tes liserons, les 
ipomées; la seconde, les genres qui 
ont plusieurs styles, comme lesévol- 
Tules, la cresse, la cuscute. 

Les Polémoniacées ou les Polé- 
moines sont, pour la plupart, des 
plantes étrangèresqui ontbeaucoup 
d'analogie avec celles de la précé- 
dente famille : c'est là qu'on rap- 
porte les phlox, les poléraoines et 
le cobœa originaires du Mexique, 
mais cultivés dans nos jardins, à 
cause de la beauté de leurs fleurs. 
Les Bignones ou Bignonées, qui for- 
ment la famille suivante, portent 
aussi de très-belles fleurs, dont les 
corolles sont le plus souvent irrégu- 
'lières, disposées en panicule. Les 
genres de ce groupe sont les sésa- 
mes, dont une espèce fournit de 
i'bnile aux Arabes de TOrient; les 
catalpas, les bignones, les marty- 
nias. 

Les Gentianes ou Gentianées ont 
les feuilles opposées, le plus souvent 
sans pétiole et entières; elles por- 
tent de belles fleurs, dont la corolle 
se sècbe sans tomber : leur fruit est 
une capsule simple ou profondé- 
ment divisée en deux lobes conte- 
nant beaucoup de graines qui ont 
un périsperme charnu. Ses genres 
dont ta capsule est simple, sont la 
gentiane, la cblora et le ménian- 
the, etc. : ceux dont la capsule pré- 
sente deux lobes profonds, sont la 
spigélie et l'ophiorrhiza. 

Les Apocynées ont beaucoup de 
rapports avec la seconde section des 



Gentianées : ce sont des plantes la 
plupart ligneuses, qui se contour- 
nent de droite à gauche, à l'inverse 
de la plupart des autres plante» 
grimpantes. Leur corolle est sou- 
vent accompagnée d'appendices par- 
ticuliers de formes bizarres. Leurs 
semences, ordinairement couron- 
nées par des poils, sont renfermées 
dans deux follicules accolés, plus 
gros ou plus larges dans leur partie 
moyenne. C'est là qu'on rapporte 
la pervenche, le taberné, le frangi- 
panier, le laurier rose ou nerium, 
les apocyns. 

La famille des Sapotilliers com- 
prend des arbres et des arbrisseaux 
exotiques dont le suc est laiteux, 
les feuilles simples, alternes, les 
fleurs petites, en faisceaux, et dont 
les fruits sont des baies ou des dru- 
pes. On place ici les jacquiniers, les 
sidéroxylons ou argans, les mimuso- 
pes, les chryspphylles, les sapotil- 
liers, etc. 

Les Ébénacées ou Plaqueminiers 
sont des arbres ou arbrisseaux pour 
la plupart exotiques; ils compren- 
nent les diospyros, parmi lesquels 
se trouvent le bois d'ébène. Les 
Rhodoracées ou Rosages sont aussi 
des arbrisseaux dont les feuilles, 
pendant leur développement, ont 
souvent leurs bords roulés en des- 
spus. Les uns ont une corolle bien 
évidemment monopétale , comme 
les kalmies, les rosages ou rho- 
dodendrons et l'azalée ; d'autres 
ont la corolle presque polypétale, 
comme le rhodora, les lédons, etc. 
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Les Bicornes ouÉricacées sont aussi 
des arbrisseauxà très-petites feuilles, 
souvent opposées ou disposées en 
verticilles : leurs corolles se dessè- 
chentp ordinairement sur la tige, et 
changent peu de couleur. Les unes 
ont l'ovaire bien libre, comme les 
bruyères, les andrpmèdes, les ar- 
bousiers, autrement dits busseroles 
ou raisins d'ours, les pyroles; d'au- 
tres ont l'ovaire presque adhérent, 
comme l'airelle ou myrtille. 

Les Gampanulacées sont, pour le 
plus grand nombre, des plantes her- 
bacées, dont la tige renferme un 
suc laiteux; leurs feuilles sont sim- 
ples, souvent dentelées; le calice 
tient à l'ovaire et fait corps avec lui, 
ainsi que la base des filets des éta- 
mines qui persiste après la fécon- 
dation. Les genres rangés dans cette 
famille se partagent en deux sec- 
tions : car les uns ont les anthères 
distinctes et libres, comme les cam- 
panules, les raiponces, etc. ; d'au- 
tres ont les anthères réunies, comme 
les lobélies, les jasiones. 

Les Ghicoracées ont des fleuret- 
tes qu'on nomme demi-fleurons; la 
plupart offrent un suc laiteux lors- 
qu'elles sont jeunes, et que leurs 
feuilles sont alternes. Dans le plus 
grand nombre des espèces les fleurs 
s'épanouissent le matin et se ferment 
vers midi. Il y a beaucoup de genres 
compris dans cette famille; on les 
distingue entre eux d après diver- 
ses considérations. Les uns ont le 
réceptacle nu , et les semences tan- 
tôt nues ou sans aigrettes, comme la 



laropsane, tantôt avec une aigrette, 
soit simple, comme dans la chon- 
drille, la laitue, le laïtron, le pis- 
senlit ; soit plumeuse, comme le lion- 
dent, la scorsonère, le salsifis. Les 
autres genres ont un réceptacle pail- 
leux ou soyeux, et des aigrettes sim- 
ples ou plumeuses, comme la cupi- 
done, la chicorée, l'andriala, etc. 

Les Ginarocéphales, autrement 
capitées ou fleurs en tête, ont toutes 
les fleurs* flosculeuses, c'est-à-dire 
composées de fleurettes tubulées et 
non en languettes. Les genres de 
cette famille ont souvent les écailles 
du calice ou les bractées épineu- 
ses. Geux-là forment une section; 
tels sont ceux dont les noms sui- 
vent : atractylis, cnicus, carthame, 
carline, cardon ou artichau, ono- 
porde, chardon, cirsium, bardane, 
chaussetrape; une seconde section 
comprend les genres qui n'ont pas 
1 e calice épineux : tels sont 1 es jacées 
lesbluets, les centaurées», les serra- 
tules ; enfin, dans une troisième sec- 
tion , sont comprises quelques cina- 
rocéphales anomales, qui ont les 
fleurs en tête , et dont chaque fleur 
a un petit involucre particulier: tels 
sont l'échinops, le sphéranthe, la 
gondélie. 

Les Gorymbifères, Discoïdées ou 

Radiées, ont reçu ces trois noms 

successivement pour indiquer leurs 

manières d'être. Toutes en effet, 

ont les fleurs disposées en corymbe, 

dans lesquelles le disque ou le 

centre est souvent moins élevé 

que la circonférence , dont les co- 
31. 
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roi les en languettes représentent 
des rayons; mais leur principal ca- 
ractère réside dans la disposition 
des fleurs, tel que le nom de corym- 
bifères l'indique. Cette famille nom* 
breuse ofl're deux divisions : 1° les 
genres à réceptacle nu, à semences 
aigrettées, à fleurs flosculeuses, soit 
qu'ils aient les écailles du calice lui- 
santes ou membraneuses, comme les 
filagOB, les argyrocomes, les anten- 
naires ; soit que ces écailles ne soient 
pas luisantes, comme les cacalies, 
les eupatoires, les conyses, les tus- 
silages, les séneçons, les cinéraires, 
les ebrysocomes^ etc. 2' Les genres 
à réceptacle pailleux , à semences 
presque nues , a écailles du calice 
très -souvent membraneuses, soit 
qu'ils n'aient que des fleurs floscu- 
leuses, comme les genres gnapha- 
Hum, xerantbemun, tanaisie, ar- 
moise, santoline, athanasie; soit 
qu'ilsaient des fleurs radiées comme 
la camomille, la raille-feuille, les 
bupbthalmes, les zinnias, les bélian- 
thes, les bellides, pâquerettes ou 
marguerites, les chrysanthèmes, les 
asters, entr'autres celui de la Chine, 
vulgairement nommé reine margue- 
rite. 

Les Corymbifères sont presque 
toutes en même temps amères et ré- 
sineuses : aussi les emploie-t-on sou- 
vent en médecine ; telles sont l'au- 
rone, la santoline, la matricaire, la 
tanaisie, la camomille, l'armoise et 
l'absinthe. D'autres servent d'assai- 
sonnement à nos mets, comme l'es- 
tragon, le spilanthe, la pyrèthre; on 



mange les racines tubéreuses du to- 
pinambour, qui est une espèce de 
soleil ou d'hélianthe, mais elles ne 
sont pas très-nourrissantes. Le so- 
leil que l'on cultive dans nos jar- 
dins a reçu le nom qui est la traduc- 
tion du mot grec, fleur du soleil, 
parce qu'on a remarqué que cette 
fleur était constamment tournée 
vers cet astre dont elle suit la di- 
rection. 

Les Dipsacées ou Agrégées ont 
beaucoup d'analogie avec les plantes 
composées : elles ont, <x)mme elles, 
les fleurs portées sur un réceptacle 
commun, ordinairement couvert de 
paillettes. C'est une famille peunom- 
breuse, composée des genres oar- 
dère ou chardon à bonnetier, à fou- 
lon, scabieuse et knautie. On en a 
rapproché les valérianes, dont quel- 
ques auteurs ont fait une famille à 
part Leurs fleurs, toujours distinc- 
tes, sont le plus souvent disposées 
en panicttle ou en corymbe. Le nom- 
bre de leurs étamines varie, et leur 
fruit est une capsule qui ressemble 
à une graine nue : on en a fait même 
plusieurs genres sous le nom de va- 
lérianelle, ou mâche, de fodia, de 
x^entranthe. 

Les Rubiacées, les Etoilées ou 
Aparines forment une très-grande 
famille , dont les genres sont la plu- 
part exotiques. Les unes sont des 
heii>es à tiges anguleuses, noueuses, 
à feuilles disposées en couronne au- 
tour des articulations, le plus sou- 
vent rudes au toucher , toujours en- 
tières, linéaires ou ovales; leur 
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fruit €8t composé de deux graines 
accolées et enveloppées par une tu- 
nique sèche : iceîles-ci sont Euro- 
péennes. Les genres étrangers , au 
contraire, ont pour la plupart la 
tige ligneuse ; les feuilles opposées 
deux à deux j souvent avec des sti- 
pules: leur fruit est le plus généra- 
lement une baie à deux loges. C'est 
à la première division qu'appartien- 
nent les genres aspérule, gâillet, 
crucianelle, valantie, garance; on 
rapporte à la seconde les quinqui- 
nas, les génipayers, les gardénies, 
les psychotrias , les cafeyers , et plus 
de trente autres genres. 

La famille des Chèvrefeuilles ou 
Caprifoliacées , se compose d'arbris- 
seaux à feuilles opposées, q uelque- 
fois sessiles et engaînantes,ou comme 
perfoliées, c'est-à-dire percées d'ou- 
treen outre. Cette famille, peu nom- 
breuse, est cependant divisée en 
quatre sections. La première com- 
prend la Linnée , les chèvrefeuilles , 
qu'on a distingués en plusieurs sous- 
genres; la deuxième, le loranthus, 
leguy,lerhizophore ou palétuvier; 
la troisième, les viornes, les sureaux, 
l'hortensia ; la quatrième, enfin , les 
cornouillers, les lierres. Le lierre et 
les araliesontun suc qui fournit une 
gomme-résine amère et aromatique ; 
le gui et le loranthe ont des baies qui 
contiennent une matière visqueuse 
très-singulière, analogue à la gomme 
élastique, et connue sous le nom de 
glu, avec laquelle on prend les pe- 
tits oiseaux. C'est même un fait très- 
curieux, que les semences du gui , 



I 



enveloppées dans une baie dont le 
suc gommeux semble les envisquer , 
puissent cependant se propager en 
parasites sur des arbres souvent 
très-éloignés. La viorne stérile, dite 
boule de neige , par son feuillage et 
la blancheur de ses fleurs , fait l'or- 
nement de nos bosquets artificiels, 
ainsi que l'espèce qu'on nomme lau- 
rier-thym. 

Les Ombelles ou Ombellifères ont 
reçu ce nom de la disposition de 
leurs fleurs en ombelle. La plupart 
sont des herbes qui mettent deux 
années à se développer. 

On a établi parmi les ombellifères 
des divisions ou sections artificiel- 
les, pour se reconnaître dans le 
grand nombre de genres que cette 
famille renferme ; et quoique la mar- 
che qu'on a employée éloigne des 
végétaux très-rapprochés par leur 
ressemblance, elle est commode 
pour l'étude. Ainsi, il y a des om- 
bellifères dont les divisions ne sont 
jamais garnies de collerettes, c'est-à- 
dire de feuilles florales à leur base : 
tels sont les genres boucage , carvi , 
persil, fent)uil, panais, séséli,im- 
pératoire, cerfeuil, coriandre. On 
trouve des collerettes dans les gen- 
res suivants : œnanthe , cumin , an- 
gélique, ciguë, carotte, parmi les 
ombellifères anomales ou fausses, 
des genres dont les fleurs parais- 
sent être réunies en tête, quoi- 
qu'en effet elles partent d'un point 
central, et qu'elles aient d'ailleurs 
les autres caractères de la famille. 
On compte parmi celles-ci les 
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echinophores , les panicauts, etc. 

Les racines , les feuilles et les 
graines des plantes Ombellifères 
fournissent aux arts, à l'économie 
domestique et à la médecine , plu- 
sieurs substances utiles. On mange 
les racines du panais, de la carotte, 
de la berle, du cbervi de la terre- 
noix; on recherche principalement 
les jeunes feuilles dans le persil, le 
céleri, le cerfeuil, le fenouil et 
l'angélique; enfin, parmi les grai- 
nes plus usitées , nous devons indi- 
quer l'anis vert, fourni par une es- 
pèce de boucage, la coriandre et le 
cumin, qui entrent dans la compo- 
sition de la bière et comme un assai- 
sonnement des mets dans le nord de 
l'Europe. Plusieurs espèces sont vé- 
néneuses, entre autres, la ciguë, 
l'aBthuse, l'œnanthe. 

La famille des Renoncules ou des 
Renonculacées, offre une corolle ré- 
gulière, le plus ordinairement com- 
posée de quatre pétales au moins. 
Leurs étamines , le plus souvent au- 
dessus de vingt, sont insérées sur le 
réceptacle, et ne tiennent ni au ca- 
lice ni à la corolle. Les ovaires sont 
ordinairement en grand nombre. 
La plupart sont herbacées, à feuTI- 
les alternes , souvent découpées. On 
a partagé les genres de cette famille 
en quatre sous-divisions. La pre- 
mière comprend ceux qui ont beau- 
coup de capsules, dont chacune ne 
contient qu'une seule semence, et 
ne s'ouvre pas ; de sorte que les grai- 
nes paraissent nues, comme les clé- 
matites les pigamons , les anémones, 



les adonis , les renoncules. La se- 
conde renferme les genres dont les 
capsules, réunies aussi en grand 
nombre, contiennent chacune plu- 
sieurs semences. Leurs pétales sont 
souvent irréguliers; tels sont les hel- 
lébores, les nigelles, les garidelles, 
les ancolies, les dauphidelles, les 
aconits. A la troisième section ap- 
partiennent les genres qui offrent 
les mêmes fruits que les précédents, 
mais dont les pétales sont réguliers, 
comme les populages ou caltha, les 
pivoines , les cimicifuges, etc. Enfin, 
dans la quatrième section, on a 
rangé Tactée, le podophylle, les- 
quels n'ont qu'un ovaire simple qui 
se change en une baie à plusieurs 
loges. 

Les Papavéracées ont le plus sou- 
vent un calice caduc, composé de 
deux pièces seulement. Leur corolle 
est formée par quatre pétales. Elles 
n'ont qu'un seul ovaire sans style , 
qui se change en une capsule à une 
seule loge. Leurs feuilles sont alter- 
nes , et presque toutes ont un suc 
propre, coloré en jaune ou en 
blanc. Les unes ont des étamines 
en très-grand nombre , comme les 
nénuphars, les pavots, les chélidoî- 
nés, d'autres ont les étamines en 
nombre déterminé , le plus souvent 
au-dessous de six , comme l'hypé- 
coûm , les corydales , les fumeterres. 

Les Crucifères ont toujours qua- 
tre pétales disposés en croix, le ca- 
lice de quatre pièces, les tiges her- 
bacées, les feuilles alternes. Les uns 
offrent une sorte de languette ou de 
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corne à l'extrémité du fruit , comme 
les radis ou raiforts, les moutardes 
ou sénevés, les roquettes; les autres 
n'ont pas de languette, ou cette 
corne est très-courte: tels sont les 
choux, les juliennes, les giroflées, 
les arabettes, les cardamines, etc. 

C'est dans la famille des Crucifè- 
res qu'on obtient peut-être le plus 
de parties utiles ; on mange les raci- 
nes des radis, des raves, qui sont 
des espèces du genre raifort; celles 
des navets, iles turneps; la tige du 
chou de Siam; les feuilles des diver- 
ses variétés du chou, du crambé 
maritime, du cresson, de la carda- 
mine; les fleurs du brocolis et du 
choufleur. On obtient de l'huile à 
brûler, dont par suite on fait des sa- 
vons, avec les graines du sénevé, 
du colsa, de la navette et de laça- 
meline; on emploie en médecine le 
cranson, autrement dit cochléaria, 
le cresson, le raifort, principale- 
ment contre Ife scorbut. La graine de 
moutarde, réduite en farine et unie 
avec l'eau vinaigrée, sert à faire les 
sinapismes, et moulue plus fine- 
ment, elle fournit une sorte d'as- 
saisonnement pour nos tables. Les 
teinturiers obtiennent plusieurs cou- 
leurs des tiges et des graines du pas- 
tel ou guède. Les violiers, les giro- 
flées, les juliennes, les corbeilles 
d'or ou alyssons, sont en outre l'or- 
nement de nos jardins par la cou- 
leur de leurs fleurs et le parfum 
agréable qu'elles y répandent le 
soir. 

Les Câpriers ou Capparidées sont 



des herbes ou des arbrisseaux dont 
les fleurs sont composées d'un ca* 
lice à plusieurs folioles, de quatre 
à cinq pétales, d'étamines nombreu- 
ses, d'un ovaire simple porté sur 
un pédicelleallongé, quise change en 
une silique ou en une baie à une 
seule loge, et dans la pulpe de la- 
quelle les graines sont logées* Cette 
famille comprend les cléomées, les 
câpriers, et quelques genres qui pa- 
raissent voisins de ceux-ci, comme 
les résédas, les parnassies, les rosso- 
lis, la dionée ou attrape-mouche re- 
marquable par la grande irritabilité 
des lobes de ses feuilles garnies de 
cils Iqui se rapprochent lorsqu'un 
insecte vient s'y po ser , et l'y retien- 
nent comme dans une cage tant qu'il 
fait des mouvements pour s'échap- 
per. Les Savoniers ou Sponacées 
sont des arbres ou des arbrisseaux 
exotiques, à feuilles alternes; à fleurs 
presque semblables à celles des câ- 
priers: tels sont les cardiospermes, 
les savoniers, les euphories, les mé* 
licoccas. 

Les deux familles comprises sous 
le nom d'Érables et de Malpighia- 
cées ont entre elles les plus grands 
rapports; ce sont des arbres et des 
arbrisseaux à calices d'une seule 
pièce, souvent à cinq divisions pro- 
fondes, qui persistent après la chute 
de la corolle composée de cinq pé- 
tales. Les étamines sont distinctes ; 
tels sont les érables, le maronnier 
d'Inde, le pavia. Les genres mal pi- 
ghia, banisteria. 

La famille des Millepertuis ou Hy- 
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péricées est composée de plantes 
herbacées oa de sous arbrisseaux à 
feuilles simples, opposées, ponc- 
tuées ou remplies de petites vésicu' 
les à demi-transparentes, que Ton 
voit de part en part lorsqu'on les 
observe à contre-jour, et qui ont les 
fleurs de couleur jaune, en corymbe, 
composées de quatre à cinq pièces 
pour le calice et la corolle; Fovaire 
est simple, à plusieurs styles; tels 
sont les genres androsème, mille- 
pertuis. Les Guttiers ou Guttifères 
sont des arbres et arbustes exoti- 
ques, dont presque toutes les espè- 
ces fournissent un suc gommeux ou 
résineux, lorsqu'elles sont vivantes 
et qu'on incise leurs racines, leur 
tronc ou leurs branches ; tels sont 
les mangoustans, la clusia,les grias, 
le mammea, les mesua, le calophyl* 
lum, etc. 

Les Hespéridées sont la famille à 
laquelle appartiennent les citron- 
nierSé Leur tige est toujours li- 
gneuse, leurs feuilles alternes, d'un 
beau vert; souvent ponctuées ou vé- 
siculeuses ; leurs fleurs, odorantes, 
auxquelles succède un fruit mou, à 
une ou plusieurs loges. Les genres qui 
n'ont qu'une seule semence dans le 
fruit, et les feuilles non ponctuées, 
sont le ximenia, l'heisteria ou bois 
de perdrix. Ceux à fruit contenant 
plusieurssemences,etàfeuilles par- 
semées de points transparents, sont 
le citronnier, lelimounier,lecookia 
ou wampi. Enfin, le thé qui a pour 
fruit une capsule à plusieurs loges, 
et les feuilles non ponctuées. 



Les Méliacées comprennent aussi 
des arbres et des arbrisseaux étran- 
gers, agréables et utiles. La corolle 
est composée de quatre ou cinq 
grands pétales; l'ovaire est simple; il 
lui succède un baie ou une capsule. 
Les uns ont les feuilles simples, 
comme les cannel iers, l'aitonie; d'au- 
tres ont les feuilles composées, tels 
que le sandoricum ou hantol, le 
melia ou azédarach. l'aquilicia. On 
a rapproché de cette famille le 
swietenia et le cedrela. 

Les Vinifères ou Sarmentacées 
sont des arbrisseaux grimpants, à 
feuilles alternes, garnies de stipu- 
les; à l'opposé de ces feuilles nais- 
sent les grappes et les vrilles, qui 
paraissent être des pédoncules avor- 
tés. Le fruit est une baie, les graines 
sont des nucules osseuses: iels sont 
la vigne, le cissus. 

La vigne, est le végétal le plus 
intéressant de la famille peu nom- 
breuse des Sarmentacées. Cet 
arbrisseau dont on connaît mainte- 
nant beaucoup de variétés, se pro- 
page principalement par marcot- 
tes. II est originaire d'Asie. 

La famille des Géraniées a reçu ce 
nom du genre des géranions, dont 
les semences sont disposées de ma- 
nière à former une pointe, qui les a 
fait comparer au bec d'une grue. 
Les feuilles varient beaucoup par la 
disposition et la forme; elles sont 
garnies de stipules. Les pédoncules 
portent souvent plusieurs fleurs qui 
naissent à l'opposite des feuilles al- 
ternes, et dans leur aisselle lors- 
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qu'elles sont opposées. Leur corolle 
est formée de cinq pétales, souvent 
inégaux ; il y a de cinq à dix étami- 
nés, le plus souvent soudées par les 
filets. Les genres compris dans cette 
famille sont les érodions et les géra- 
nions; on en a rapproché la capu- 
cine, Firapatiente ou balsamine, et 
l'oxalide ou alléluia : ces trois gen- 
res de plantes offrent d'ailleurs 
beaucoup de caractères différents de 
ceux de la famille* 

LesMalvacéesou les Mauves nou^ 
offrent des plantes herbacées, des 
arbres et des arbrisseaux quelque- 
fois dans le même genre. On les re- 
connaît aisément à leur calice et 
à leur corolle qui sont simples ou 
doubles et de cinq pièces ; et à leur 
fruit simple, composé de plusieurs 
loges ou de plusieurs capsules. 
Leurs feuilles sont le plus souvent 
simples,.alternes. Les genres nom- 
breux de cette famille forment deux 
sections. Les uns ont le fruit com- 
posé de plusieurs capsules, comme 
le malope, la mauve, la guimauve, 
la lavatère, la sida, la stégie; d'au- 
tres ont le fruit simple, mais à plu- 
sieurs loges, tels que les anodas, les 
solandra, les hibisques, les coton* 
niers, les fromagers ou bombax, 
Andansonia ou baobab, les cacaoyers 
ou cacaotiers qui ont reçu le nom 
grec de theobroma, etc., etc. 

Presque toutes les Malvacées con* 
tiennent un suc mucilagineux, qu'on 
emploie beaucoup en médecine; 
on l'extrait des racines, des tiges et 
des fleurs, principalement des mau- 



ves etguimauves. C'est à cette famille 
qu'il faut rapporter les cotonniers, 
originaires, pour la plupart, de l'A- 
sie et de l'Afrique, de l'Egypte, de 
la Perse, et des Indes Orientales, 
mais dont on a cultivé aussi beau- 
coup d'espèces en Amérique. Ce- 
lui-ci fournit au commerce le coton 
dit des lies, tandis que l'autre est 
appelé du Levant, ce dernier est 
maintenant plus rare. Ce duvet lai- 
neux qui entoure les graines, se vend 
sous le nom de coton ; on en fabri- 
que diverses étoffes. Le baobab du 
Sénégal est voisin des deux genres 
précédents. C'est de tous les arbres 
connus celui qui atteint les plus 
grandes dimensions en largeur et 
en épaisseur, car il n'a guère que 
trois à quatre mètres de hauteur; 
mais Adanson a vu des troncs de 
dix-huit à vingt mètres de circonfé- 
rence, et des fleurs de quarante-huit 
centimètres de pourtour. Le cacao 
provient d'un arbre de cette famille 
des malvacées ; c'est une espèce 
d'amande qui fait la base du choco- 
lat lorsqu'elle est réduite en pâte 
après avoir été torréfiée. On le cul- 
tive principalement au Mexique et 
dans les Antilles ; le plus estimé pro* 
vient de la côte de Caraque. Ses se- 
mences sont renfermées dans une 
grosse capsule allongée, semblable 
à nos concombres, qui en renferme 
de vingt'cinq à quarante. 

Les Tulipiers, Magnoliérs ou Tu- 
lipifères, forment une famille d'ar- 
bres et d'arbrisseaux dont les fleurs 
solitaires sont grandes, belles et 
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odorantes; leurs feuilles sont alter- 
nes, avec des stipules caduques qui 
protègent seulement le bourgeon. 
Les fleurs, dont les étamines va- 
rient pour le nombre, ont toujours 
plusieurs ovaires; tels sont les genres 
curiandra, badiane, magoolier, tu- 
lipier. Les Glyptpspermes pu Ano- 
nées sont aussi des arbres ou arbris- 
seaux étrangers, qui ont reçu ce 
premier nom parce que leurs se- 
mences sont sillonnées en travers ; 
leurs fleurs sont composées d'un ca- 
lice à trois lobes, d'une corolle à 
six pétales, dont trois internes plus 
petits; les étamines sont nombreu- 
ses, ainsi que les ovaires qui don- 
nent des capsules ou des baies; tels 
sont les trois genres auone, uvaire 
et xylopie. 

Les Ménispermées ont pris ce nom 
delà ressemblance de leur fruit avec 
un croissant. Ce sont encore des plan- 
tes exojtiques et ligneuses, ordinaire- 
ment contournéesou grimpantes, à 
feuilles alternes non stipulées, à pe- 
tites fleurs axillaires , disposées en 
grappe ou en épi. Le genre hardi^- 
bala a des baies, celui des ménisper- 
mes a des drupes: ce sont les deux 
seuls que renferme cette famille. Les 
Berbéridées ou vinettiers sont des 
plantes herbacées ou ligneuses, dont 
le principal caractère consiste dans 
rinsertion des anthères sur leurs 
filets, par la surface externe, en ce 
qu'elles s'ouvrent de la base au som- 
met. On range dans cette famille les 
vinettiers, les léontices, les épimé- 
dium eU'hamamelis. 



La ikmille des Tilleuls, on des Ti- 
Hacées, n'offre qu'un seul genre eu- 
ropéen ; tous les autres sont, comme 
celui-là, des arbres à éeorce souple, 
fibreuse, à feuilles al ternes stipulées; 
leurs fleurs ont des étamines nom- 
breuses; le fruit est une baie on une 
capsule. On a ausû réuni à cette 
famille plusieurs genres qui ont avec 
elle quelques analogies, comme le 
bixa qui donne le roucou. 

Les Cistes ou Cistoîdes sont des 
plantes ligneuses ou herbacées , à 
feuilles simples, très-souvent oppo- 
sées; à fleurs grandes, disposées en 
grappes ou en corymbes, mais de pen 
de durée; à cinq pétales. Tels sont les 
cistes, les hélianthèmes. On en a rap- 
proché les violettes et la pensée. 

Les Rues ou Rutacées ressemblent 
à la famille précédente. Parmi les Ru- 
tacées, se trouve le gayac d'Améri- 
que, dont le bois très-dur est employé 
dans les arts industriels pour faire 
des poulies, des roulettes, des roues 
dentées. On place encore ici la 
fracinelle , et la rue, dont l'odeur 
est très-désagréable ; ainsi que la mé- 
lianthe d'Afrique, qui a reçu son 
nom de la liqueur miellée que dis- 
tillent ses fleurs. 

La famille des Caryophillées com- 
prend des herbes à tige arrondie, 
ramifiée à feuilles simples et non 
dentées , à fleurs dont la corolle est 
composée de pétales à longs on- 
glets. 

C'est à la famille des Caryophillées 
qu'appartiennent les œillets, qui 
présentent beaucoup d'espèces et 
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de Tariétés trè»<igréablea par leur 
parfum et la couleur de leurs péta* 
lea; ainsi que le Un, désigné par les 
batanistessous le nom de très-usité. 
Il croît naturellement dans le raidi 
de l'Europe; nous en avons tiré un 
très*>grand parti par la culture. C'est 
dans les tiges de cette plante qu'on 
trouve les filaments déliés, fermes 
et soyeux, dont on fait les toiles si 
employées parmi nous. Pour obtenir 
ces fils, on fait subir aux tiges une 
opération qui porte le nom derpuis- 
saige. C'est une altération produite 
par l'action de l'eau et de l'bumi- 
dité, qui leur enlève une sorte de 
gomme on de gluten. Les graines du 
lin fournissent une huile siccative , 
qui sert principalement dans la 
peinture des bâtiments, et qui fait 
la base de l'encre des imprimeurs. 
Le mucilage dont elles abondent se 
Itroure principalement à leur sur- 
face , et c'est à sa présence qu'elles 
doivent le poli qui les caractérise. 
La famiUe des Portulacées ou 
des Pourpiers réunit des herbes 
et des sous-arbrisseaux à feuilles 
souvent épaisses et succulentes. 
Leur fruit est une capsule libre , à 
une ou plusieurs loges. Les genres 
doat la capsule n'a qu'une seule 
loge sont le pourpier^ la gnavelle 
on soléranthie, le télèphe. Ceux dont 
le fruit eontient plusieurs loges 
sont la trianthème , la Linnée. On a 
rapproché de cette famille les tamar 
riscs, très-jolis arbrisseaux à feuilles 
petil^s, placées en recouvrement 

les unes sur les autres, et doi^t les 
2 



fleurs sont disposées ei^ épis on en 
panicules. 

Les Ficoïdées et les Crassulacées 
ou succulentes, que l'on comprend 
ordinairement sous le nom de 
plantes grasses, ont entre elles les 
plus grands rapports par la na- 
ture de leurs feuilles, qui sont 
épaisses et charnues. Les premières 
ont des fleurs garnies d'un grand 
nombre de pétales étroits qui leur 
donnent quelque ressemblance avec 
les chicoracées. 

Les Crassulaeées ont moins de 
pétales; leur nombre, ainsi que 
celui des étamines et des ovaires, 
correspond aux divisions du calice. 

La plupart des plantes désignées 
aous le nom de Succulentes, ou de 
plantes grasses, comme les joubar- 
bes , les saxifrages, les oactiers, les 
pourpiers, les ficoîdes, ne sont re- 
marquabies en général que par la 
beauté de leurs fleurs ou par la 
singularité de leurs tiges. La gla- 
ciale ou cristalline est dans ce der- 
nier cas; elle a emprunté son nom 
des petites vésicules remplies d'un 
sac tranaparent qui lui donnent la 
fausse apparence d'une plante cou- 
verte de petits glaçons. La plupart 
des Ficoîdes fleurissent pendant les 
pius grandea chaleurs ; on a observé 
que leurs fleurs ne persistaient que 
pendant quelques heures, mais que 
si on les privait de leur calice, elles 
restaient épanouie» beaucoup plus 
longtemps. 

Lf^ fvagaaonsaxifiragées sont 

des herbes et âee arbrisseaux dont 
32 
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le principal caractère consiste 
dans deux cornes produites sur l'o- 
Taire par le dessèchement et le 
racornissement des styles. Les unes 
ont une corolle dont les pétales sont 
tout à fait séparés, comme les saxi- 
frages, les tiarelles ; d'autres ont 
la corolle polypétale, comme les 
hydrangea, les hortensia, etc. On a 
aussi rapproché de cette famille la 
dorine, la moscatelle, qui n'ont pas 
de corolle. 

Les Cierges, Gactiers, Nopalées 
on Gactoïdes, ont les formes les 
plus singulières et les plus variées, 
leurs tiges charnues, succulentes. 
Cette famille ne comprend qu'un 
seul genre dont les espèces, dépour- 
vues de feuilles, sont ordinaire- 
ment munies de faisceaux d'épines; 
dont les fleurs sont solitaires et les 
fruits pulpeux. Ou a divisé les cac- 
tiers en plusieurs sous-genres ou 
tribus ; les uns ont leurs tiges cour- 
tes , renflées : on les a nommés 
mamillaires, sphéro-, mélo-,^chino- 
cactiers; d'autres sont appelés cier- 
ges quand leur tige est droite et se 
soutient seule, ou serpentins quand 
leur tige est ivoluhile ou traînante. 
On a appelé, phyllanthes les espèces 
dont les tiges sont comprimées , 
semt>lid>les à des feuilles, comme 
les nopals. On a rapproché des cac- 
tiers le genre groseiller, qui n'a 
que ciaq étamines, cinq pétales, un 
calieeà cijnq divisions. 

La famille des Salicaires, Saliea- 
riées ou Calyeanthèmes, comprend 
des herbes ejL des saiù^rarbrisseaux à 



fleurs, à calices persistants, d'une 
seule pièce, qui portent les pétales 
dans l'intervalle de leurs lobes, 
ainsi que les étamines, dont le nom- 
bre est égal ou double; leur fruit 
est une capsule non adhérente au 
calice. Tels sontlasalicaire,leg1aux, 
la henné ou Lawsonia, la suffrénie, 
la péplide, la cornifle ou cérato- 
phylle. 

Les Onagraires ou Épîlobiennes 
sont des herbes qui ont beaucoup 
de rapport avec les plantes de la 
précédente famille ; mais leur ovaire 
est adhérent. Les unes en ont plu^ 
sieurs , comme le volant d'eau ou 
miriophyllum ; d'autres n'en ont 
qu'un seul, comme la circée, la ma- 
cre, l'isnarde, l'onagre, l'épilobe, la 
Jussiée ; on a aussi regardé comme 
ayant quelques affinités avec cette 
famille, d'une part, lacallitriche,les 
pesses ; et d'une autre , la Fuschia. 

La famille des Myrtes, ou Myr- 
toïdes, est composée d'arbres et 
d'arbrisseaux la plupart étrangers, 
mais dont on cultive plusieurs espè- 
ces dans nosjardinSj.à cause du par- 
fum agréable que répandent leurs 
fleurs. Tous ont les feuilles et les 
rameaux opposés ; ces feuilles sont 
simples, sans stipules, quelquefois 
vésiculeuses : leur calice est d'une 
seule pièce, collé à l'ovaire ; il porte 
les pétales et les étamines qui sont 
nombreuses : tels sont les angolans, 
les eucalyptesj les mélalei^cas, les 
méirosidéros, les syringas, les myr- 
tes, les jamboisiers, les girofliers^ 
les, grenadiers. 
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Le petit gronpe des Hélastomées 
semble tenir le milieu entre les 
cierges, dont ces plantes diffèrent 
par leurs pétales au nombre de 
quatre ou cinq, et les salicariées 
dont eil^s se distinguent par leur 
ovaire adhérent. On n'a encore ins- 
crit ici que les genres mélastome et 
osbekie. 

Les Rosacées sont ainsi nommées 
à cause de l'analogie que la plupart 
des genres présentent avec l«s ro- 
j^iers : ce sont des plantes ligneuses 
ou herbacées, à calice persistant et 
à limbe toujours divisé en lobes, 
dont le nombre est le même ou de 
la moitié de celui des pétales. On 
voit le plus souvent cinq pétales 
adhérents au calice, ainsi que les 
étamines, lesquelles sont ordinaire- 
ment au-delà de vingt. Cette famille 
nombreuse a été divisée en six sec- 
tions. 

C'est dans la famille des Rosacées 
que se trouvent rangés la plupart 
des arbres et des plantes qui nous 
fournissent les fruits les plus agréa- 
bles : les uns portent des fruits à 
pépins, comme les pommiers , les 
poiriers, les coignassiers, les néfliers, 
les alisiers, les sorbiers. D'autres 
ont les baies succulentes , comme 
la ronce, le framboisier, le fraisier; 
un plus grand nombre des drupes 
ou fruits à noyau comme les ceri- 
siers. Les merisiers, les lauriers- 
cerises ou amandes ; le mahaleb, dit 
bois de Sainte-Lucie, sont du genre 
cerisier; les pruniers, les abricotiers 
sont originaires de l'Arménie en 



Orient; les amandiers, les pêchers, 
la pavie, le brugnon sont des fruits 
de diverses espèces de pêchers ; 
c'est là qu'il faut ranger les rosiers 
dont la fleur est si agréable par 
son parfum et sa couleur. 

Les plantes de la famille des Légu- 
mineuses ou Fapilionacées de Tour- 
nefort, ont reçu ces deux noms par 
rapport à la disposition de leurs 
fruits et de leurs fleurs. Elles se 
subdivisent en plusieurs genres. 
1° cell es qui ont la cor oll e presque ré- 
gulière, les étamines distinctes, les 
gousses ou légumes à cloisons trans- 
versales ou à loges contenant cha- 
cune une graine, sont les mimoses, 
les gleditsia, les casses, les schotia ; 
2° les genres qui , ayant à peu près 
les mêmes fleurs, n'ont qu'une seule 
loge dans la gousse, tels que le ben 
ou moringa, le campêche , le bon- 
duc , le courbaril , la Bauhinie ; 
8° les vraies légumineuses à corolle 
irrégulière, à étamines distinctes, 
comme le cercis ou gaînier, l'ana- 
gyris ou bois puant , le sophora ; 
•4° les genres qui, avec le caractère 
de la division précédente, ont les 
étamines diadelphes ou monadel- 
phes, tels que les ajoncs, les genêts, 
les cytises, les crotallaires , les lu- 
pins, lesbugranes, les arachides, les 
vulnéraires, les psoralea, les trèfles, 
les luzernes, les fénugrecs, les lo- 
tiers , les doliques , les haricots , 
les robiniers , les astragales, les ba- 
gnenaudiers , les réglisses, les indi- 
gotiers; S°les vraies légumineuses, 
dont les pétioles communs sont ter- 
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minés par une vrille, comme les ges- 
ses, les pois , les orobes, les vesces, 
]es lentilles, les chiches, autrement 
dits garvanches ou cicéroles; 6* les 
genres dont les gousses ou légumes 
offrent des articulations bien dis- 
tinctes dans chacune desquelles on 
trouve une semence, comme la scor- 
pioïde, Tornithopus , Thippocré- 
pide, la coronille, le sainfoin, etc., 
Dans la famille de légumineuses 
on trouve des racines, des tiges, des 
feuilles et des graines très-utiles, 
comme nourriture, comme médica- 
ments et comme substances propres 
aux arts; il suffira de les nommer. 
C'est, en graines propres à la nour- 
riture de l'homme et des animaux, 
les haricots, les fèves, les pois, les 
lentilles, les garvanches ou pois chi- 
ches, les caroubes, les pistaches de 
terre ou arachides dont on extrait 
une huile, et beaucoup d'autres qui 
ont des usages particuliers, comme 
la fève de Tonka, avec laquelle on 
parfume le tabac ; les graines de di- 
verses espèces des genres éry thrines 
et abrus, avec lesquelles on fait des 
colliers, des chapelets , des brelo- 
ques, sous le nom de graines d'Amé- 
rique, remarquables par leur belle 
couleur rouge corail, tachetées de 
noir ; en fourrages pour les bestiaux, 
les trèfles, les sainfoins ou espar- 
cettes, les vesces , les luzernes ; en 
fleurs agréables, la cassie ou acacia 
de Farnèse, la gesse odorante ou 
pois de senteur, le genêt d'Espagne ; 
en racines nutritives, celles de la 
gesse tubéreuse qu'on cultive en 



Hollande, et celles de plusieurs es^ 
pèces de haricots dont on fait usage 
dans l'Inde ; en substances propres 
à la teinture, les brésilletsdes Indes, 
de Fernarabouc et de Gampêchey 
qui donnent une couleur violette; 
les fécules de divers anils ou indi- 
gos, qui croissent sous la zone tor- 
ride, et qui donnent la plus belle et 
la plus solide couleur bleue. Nous 
y trouvons en médecine, le séné, la 
casse, qui sont fournis par un même 
genre de ce dernier nom ; lesfeuilleè 
de séné du commerce contiennent 
des folioles de deux sortes de casse 
et d'une espèce de cynanchum ; les 
follicules de séné qui sont des gous- 
ses de casse naturellement très- 
plates ; le tamarin, les huiles de ben 
et d'arachide ; les poils qui recou- 
vrent les gousses de certains haricots 
ou styzolobies qu'on nomme pois à 
gratter, le baume ou mieux la téré- 
benthine de Copahu, la copale et la 
résine animée da courbarilou hymé- 
née, la gomme laque de l'érythrina, 
la gomme arabique ou du Sénégal 
qui est fournie par un acacia, ainsi 
que le cachou, substance très-astrin- 
gente, analogue au tannin; la racine 
et le suc de réglisse, la gomme 
adragante , qui provient d'une es- 
pèce d'astragale. Enfin, en plantes 
curieuses et singulières par le mou- 
vement instantané de leurs feuilles, 
les sensitives et le sainfoin oscillant. 
Les Térébinthacées sont des ar- 
bres aromatiques, résineux,qui four- 
nissent par l'incision de leurs troncs 
ou de leurs branches des gommes 
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réaiiies ou des baumes : la plupart 
des espèces sont étrangères; leurs 
feuilles sont alternes, sans stipules, 
ordinairement ternées ou ailées ; 
leurs fruits varient beaucoup. Les 
unes ont l'ovaire simple, libre, et 
l^urfruitnecontientqu'unesemence 
unique, comme Tacajou, l'anacarde, 
le manguier, le sumac ; d'autres ont 
un fruit à plusieurs loges, comme 
la camélée, le baumier ou amyris , 
les térébintbes ou pistachiers, le 
tolufère; enfin il en est dont To- 
vaire est adhérent, comme le noyer, 
qui porte un drupe. 

LafamilledesFrangulacées, qu'on 
a aussi nommée ]\erpruns ouKbam- 
noïdes, comprend des arbrisseaux 
à feuilles simples, garnies de sti- 
pules; à fleurs petites, complètes 
pour l'ordinaire ; à étamines en 
même nombre que les pétales; à 
ovaire libre, entouré par le centre 
du calice qui se change en une baie 
ou en une capsule. Ses genres qui 
ont une capsule et les étamines al- 
ternes avec les pétales, sont le nez- 
coupé ou staphylée, le fusain, la po- 
lycardie, le célastre. Ceux qui ont 
aussi lesétamines alternes, mais dont 
le fruit est une baie ou un drupe, 
sont la myginde^ la cassine, le houx, 
l'apalachine : les genres dont les 
étamines sont opposées aux pétales, 
ont tantôt un drupe, comme les ner- 
prun8,tels que lesalaternes, les bour- 
daines ou bourgènes, les jujubiers^ 
les paliures; tantôt un fruit à trois 
coques comme la collé tie, lecéaho- 
the, le philica. Enfin, ou a rapproché 



de cette famille l'aucuba, la plee* 
tronia, etc. 

La famille des Gucurbitacées, ren- 
ferme des plantes herbacées, grim- 
pantes ou rampantes, à tiges rudes 
au toucher ; à feuilles alternes, pé- 
tiolées, lobées; à vrilles axillaires, 
ainsi que les fleurs. Les étamines 
sont ordinairement au nombre de 
trois ou de cinq. Parmi les genres 
compris dans cette famille, on re- 
marque la bryone , l'elaterium , la 
momordique, les concombres, les 
courges. On en a aussi rapproché 
les grénadilles, le papayer. 

Ce sont principalement les péri- 
carpes des plantes Gucurbitacées 
qui servent comme aliment, à cause 
des sucs abondants et sucrés qu'ils 
contiennent. Il suffira de citer ici 
les melons, les pastèques, les ci- 
trouilles ou potirons, les giraumons, 
les pastissons, les concombres, dont 
les jeunes fruits, confits dans le vi- 
naigre, sont mangés sous le nom de 
cornichons. Quelques-uns de ces 
fruits ont une enveloppe ligneuse 
qui peut servir de vase , lorsqu'on 
l'a privée de sa pulpe intérieure ; 
telles sont les diverses espèces de 
courges,de gourdesou de calebasses. 
Enfin , il est des espèces de ce genre 
dont les fruits contiennent une 
pulpe blanche, spongieuse, excessi- 
vement amère, très-purgative, dont 
on faisait autrefois usage en méde- 
cine : ce sont les coloquintes. La 
beauté et la singularité des organes 
de la fructification dans les gréna- 
dilles , qu'on nomme encore passi- 
32. 
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flores, ou fleuré de îa passion, mé* 
ritaient seules que nous les mem 
tionnions ici. On trouye dans les 
feuilles de quelques espèces, une 
forme de lance ; dans les vrilles, le 
fouet ; dans les trois styles de la fleur, 
les clou« ; dans les verticilles du ca- 
lice tachetés de rouge, la couronne 
d*cpine« ensanglantées; enfin tous 
les instruments delà passion. Leurs 
fruits sont très-agréables au goût; ils 
sont originaires de TAmérique tnë*- 
ridionale. 

Les Euphorbes ou Ëuphiorbacées, 
qu'on a encore nommées Tithyma- 
loïdes, forment une famille de plan- 
tes de toutes les tailles, herbacées et 
ligneuses, dont le suc propre, ordi-* 
nairementlaiteux, est très-acre. C'est 
dans ce groupe que sont placés les 
genres suivants : mercuriale, eu- 
phorbe, phyllanthe, clutie, buis, ri* 
cin, croton,acalypha,gluttier, men- 
eeniilier, sablier, etc. 

Toutes les plantes de la famîMe 
des Ëupborbiacées sont suspectes : 
elles contiennent un suc acre et cor- 
rosif, sous forme d'émulsion , qui , 
pris à l'intérieur, produit quelque- 
fois la mort. C'est là qu'on range les 
tithimales, l'épurge, le roancenilier 
desliides,dans)a sève duquel on dit 
que les sauvages trempent leurs flè* 
ches pour les empoisonner. Cepen- 
dant on trouve quelques végétaux 
très-utiles dans cette même famille; 
tels sont, entre autres, cette espèce 
du médicinier ou jatropha, dans le 
suc empoisonné duquel on va cher- 
cher la farine appelée manioc, dont 



on fait la cassa ve et le tapiotà ; di^ 
verses espèces decroton fournissent 
aux arts, à l'économie domestique et 
à la médecine, des produits intéres-^ 
sants. 

Les Orties ou les Drticées com- 
prennent des arbres, des arbrisseaux 
et des herbes , dont la plupart ont 
un suc propre^ acre et corrosif; 
leurs fleurs sont solitaires ou en 
grappe, petites, verdâtres et peu ap- 
parentes» On distingue dans cette 
famille les genres dont les fruits sont 
charnus et les fleurs posées sur un 
réceptacle commun , comme les G* 
guiers, le tamboul, la dorsténie, le 
mûrier ; et ceux dont les fleurs so- 
litaires ou réunies en épis ne don* 
nent jamais de fruits charnus, comme 
les houblons, les orties, les pariétai- 
res, les chanvres, l'ambrosie, lalatn- 
pourde. On a rapproche aussi de 
cette famille les poivres, les oécro- 
pies, l'àrctocarpus ou fruit a pain. 
Les plantes à chatons ou Ameuta- 
cées sont, pour la plupart, des arbres 
à feuilles caduques, non résineux, 
àécoroe épaisse, à feuilles alternée, 
à fleurs mâles disposées en cha- 
tons et sans corolles, dont les fruits 
varient beaucoup. Le plus grand 
nombre des genres de cette famille 
vivent dans nos climats; tels sont 
Torme, le micocoulier, les saules , 
les peupliers, les bouleaux, les cou* 
driers ou noisetiers, les chênes, les 
charmes, les hêtres, les châtaigniers, 
les platanes; tels sont aussi, parmi 
les étrangers, les genres gale, liqui- 
dambar, fothergille. 
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Pfesqne tons les arbres qui 8er<> 
Tent à notre ehaufiPage et à la coiis^ 
traction de nos édifices appartien- 
nent aux plantes à chatons ou aux 
amentacées ; il suffira de citer les | 
peupliers , les trembles , le platane , 
le hêtre , le charme , l'orme , le 
chêne. Le bois de charme , étant 
d'un tissu fin et très-serré, prend 
beaucoup de solidité, lorsqu'il est ^ 
sec et qu'il a opéré son retrait. 11 | 
sert alors av^c avantage pour faire s 
des roues dentées , des vis à près- i 
soir, des maillets , des manches | 
et des masses. Gomme , par sa ré- | 
gétation et son feuillage , il gar^ I 
nit beaucoup , on s'en sert pour | 
faire des palissades de verdure | 
qu'on nomme charmilles. Si le bois 
du châtaignier n'est pas très-propre 
au chauffage , il fournit d'excellen- 
tes pièces de charpente pour les 
édifices , surtout dans les parties 
élevées ; les branches droites sont 
employées pour faire des lattes, des 
treillages , des cerceaux pour les fu- 
tailles , les tonneaux et les cuves ; 
des échalas pour les vignes ; on en 
fait encore des corbeilles , des 
chaussures et des couvertures de 
cases. Gomme le bois de l'aune ne 
s'altère pas facilement dans l'eau , 
on en forme des pilotis pour les di- 
gues des rivages , des corps de 
pompe et des tuyaux de conduit 
pour les eaux ; on en fait des échel- 
les , des perches , des pelles , des 
sabots, parce que ce bois est solide , 
quoique léger. D'autres arbres nous 
fournissent des graines nourrisson- | 



tes , des huiles , de la cire, des bois- 
sons agréables ; tels sont les noise- 
tiers ou coudriers ; le» hêtres , dont 
les fruits se nomment faines ; les 
châtaigniers qui produisent les mar- 
rons ; les liquidambars d'Amérique 
et du Levant , qui donnent des rési^ 
nés très^odorantes , et l'arbre à cire 
verte de la Louisiane, qu'on nomme 
cirier et qui appartient au genre 
gale. Quelques-uns servent de liens 
de vergettes , de balais , comme les 
saules , les osiers , les bouleaux : 
c'est la sève d'une espèce de ce der* 
nier genre, qui fournit une sorte de 
vin , et dont l'écorce est employée 
par les habitants duKamtschatka et 
du Canada, pour faire des barques 
ou des pirogues. Enfin , le tan , ou 
les écorces de plusieurs espèces de 
chêne contiennent un suc astringent 
qui préserve les matières végétales 
et animales de la pourriture ; c'est 
ce qu'on nomme tannin , et la ma- 
cération de ces substances avec l'in- 
fusion du tan , est appelée tannage. 
C'est ainsi qu'on prépare les cuirs 
dont on fait les souliers. L'écorce du 
quercitron d'Amérique fournit à la 
teinture une belle couleur jaune 
très-solide. Enfin , le liège , cette 
substance légère et élastique, em- 
ployée à divers usages de l'écono- 
mie domestique , est l'écorce d'une 
autre espèce de chêne qui croit 
dans les contrées méridionales de 
l'Europe. Les fruits des chênes se 
nomment glands ; les cochons en 
sont fort avides« 

Enfin vient la famille des Pins ou 
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des Conifères qui comprend tons 
les arbres yerts résineux ayant de 
l'analogie avec le pin et le sapin. 
Leurs feuilles coriaces etraides per- 
sistent dans toutes les espèces , ex- 
cepté dans le mélèze et le gingo. 
Les fleurs sont en général disposées 
en cônes ou en cbatons. Le fruit est 
généralement un cône écailleux 
quelquefois une sorte de baie 
comme dans les génémers* 

Presque tous les arbres qui conser- 
rent leur feuillage pendant l 'hiver , 
et dont les fruits forment un cône , 
sont en général des plantes odoran- 
tes ; dont le bois solide et résineux 
est extrêmement utile , surtout | 



dans les charpentes et pour des mâ- 
tures des Taisseaux. On en retire 
des huiles, connues sous le nom de 
térébenthine , des poix ou résines 
plus ou moins solides et colorées , 
telles sont le galipot , qui est la par- 
tie résineuse qui se concrète natu- 
rellement à l'air sur les écorces des 
pins maritimes ; la résine , propre- 
ment dite, la colophane, la sau- 
daraque*. 

Les principales espèces parmi les 
Conifères, dits encore arbres yerts , 
sont l'if^ le cyprès , les thuyas, les 
pins , les sapins , les mélèzes , les 
cèdres, les genévriers ayec lesquels 
on range la Sabine. 



• Nous réufliroti» sous ce titre , et 
pour en parler brièvement , le« 
corps de la nature qui ne doivent 
pas leur origine à la génération, 
c'est-à-dire qui ne se reproduisent 
point. 

Nous avons vu que les animaux 
et les plantes ont fait nécessaire- 
ment partie constituante d^autres 
individus semblables à eux; qu'ils 
en ont été séparés à une certaine 
époque , sous la forme de graines , 
de cayeux , de boutures , d'œufs , 
de germes , ou de petits individus 
semblables et vivants; que leur exis- 
tence est due évidemment à cette 
faculté d-e reproduire leur espèce : 
ils sont nés. D'autres , au contraire ; 
comme les pierres , les selsjTeau, 
peuvent être formés , créés , pour 
ainsi dire , dans certaines circon- 
stances déterminées , et même par 
nous , à volonté. Us n'ont pas fait né- 
cessairement partie d'autres corps 
semblables ; leur existence , sous 
cette forme, parait dépendre de 
certaines circonstances qui ont pro- 



duit le rapprochement de leurs 
principes constituants : ils sont for- 
més. 

Voici , en résumé , les grandes 
différences que nous offrent ces 
corps avec ceux que nous avons 
décrits. Ceux-ci doivent leur ori- 
gine sula génération , ceux-là à une 
sorte d'attraction ; Jes uns se déve- 
loppent par intus-susception , les 
autres croissent ou augmentent par 
agrégation ; les uns cessent d'exis- 
ter par une véritable mort , les 
autres n'ont point de fin déterrai* 
née ; les uns sont des individus 
d'une forme constante, invariable, 
et d'une composition compliquée , 
qui ne peuvent être régénérés 
quand ils ont été analysés ou sépa- 
rés dans leurs principes ; les autres 
sont des masses défigures variables 
et d'une composition très-simple , 
qui peuvent être réintégrés et re- 
produits, quand leurs éléments se 
trouvent de nouveau convenable- 
ment rapprochés. 

Tous les corps sont influencés 
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par plusieurs puissances actives 
qu'on a nommées fluides, terme de 
convention pour indiquer que leurs 
molécules ou les parties qu'on sup- 
pose les former sont très-peu liées 
entre elles; qu'elles coulent pour 
ainsi dire les unes sur les autres et 
qu'elles se meuvent avec une grande 
facilité. Gomme on ne peut con- 
traindre les fluides dont nous par- 
lons à rester isolés dans un espace 
déterminé, et que dans aucun cas 
on ne peut connaître leur poids , 
ouïes a encore nomméi incoercibles 
et impondérables. 

Ces fluides ne sont connus que 
par l'action qu'ils exercent sur nous 
et sur les autres corps, aussi sont-ils 
du ressort de la physique; cependant 
comme ils remplissent un très-grand 
rôle dans la nature, en envelop- 
pant et pénétrant plusieurs matières 
dont ils modifient, changent ou al- 
tèrent les formes et les autres qua- 
lités, nous allons les faire connaître, 
au moins d'une manière générale, 
par leurs propriétés. 

On admet quatre de ces fluides : 
Le fluide calorique, le fluide lumi- 
neux, les fluide électrique, le fluide 
magnétique. 

Lorsque nous exposons notre 
corps à l'action directe du soleil ou 
du feu, la sensation que nous éprou- 
vons s'appelle chaleur. La cause qui 
produit cet efiet a été appelée prin- 
cipe du feu, ou calorique. Cet agent 
tend continuellement à s'insinuer 
dans les corps, à se distribuer éga- 
lement entre leurs molécules; en y 



pénétrant il dilate les masses ou 
augmente leur volume; il change 
ainsi leur solidité, leur figure, leur 
état, et les prépare à former de nou- 
velles combinaisons. 

Les propriétés du fluide lumineux 
ou de la lumière, qui est sans doute 
une des modifications du calorique, 
sont du ressort de la physique; mais 
son action est incontestable sur les 
corps organisés : nous avons vu que 
les plantes avaient une espèce de 
sommeil lorsqu'elles étaient privées 
momentanément de lumière; celles, 
qui en sont ^ constamment privées 
s'étiolent, perdent leurs couleurs. 

Dès les temps reculés on avait re- 
connu que l'ambre jaune, sorte de 
résine fossile, jouissait de la pro- 
priété, après avoir été frotté > d'at- 
tirer d'abord fortement les corps 
légers , et de les repousser ensuite 
peu après qu'ils avaient été en con- 
tact. Cette matière étant appelée 
électron par les Grecs, on a désigné 
cette propriété sous le nom d'élec- 
tricité. Comme on a reconnu que 
cette cause résidait dans une sorte 
de fluide dont on pouvait rendre la 
présence perceptible àplusieursde 
nos sens, oi^ l'a nommée fluide élec- 
trique. 

On a recueilli ce fluide à l'aide de 
divers instruments , en particulier 
en faisant frotter une grande surface 
de verre sur deux coussins de cuir 
saupoudrés d'une matière sèche 
provenant d'un amalgame ou d'une 
autre préparation métallique pul* 
vérisée; c'est ce que l'on nonune 
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une machine électrique. A mesure 
que ce fluide s'accumule sur le verre 
ou qu'il s'y trouve en excès, il 
s'échappe, étant soutiré par des 
pointes dont est armé un cylindre 
creux de métal poli, placé à quel- 
que distance, et isolé à l'aide de 
supports en verre. On appelle ce 
cylindre un conducteur. Les princi- 
paux phénomènes qui se manifestent 
lorsqu'on fait agir ou frotter la ma- 
chine, sont les suivants : D'abord, si 
l'on approche du conducteur des 
corps légers, ils sont mis en mou- 
vement, successivement attirés et 
repoussés; ensuite, en présentant à 
ce cylindre quelque surface nue de 
la peau, ou y éprouve une sensa- 
tion que l'on compare au contact 
d'un corps léger, comme d'une toile 
d'araignée ; mais si l'accumulation 
du fluide, est plus considérable, 
alors il s'échappe avec bruit, sous 
forme de points lumineux, d'étin- 
celles pétillantes d'une teinte bleuâ- 
tre, portant une odeur faible, ana- 
logue à celle de l'ail. Recueilli en 
plus grande quantité et soutiré tout 
à coup, ce fluide détermine tous les 
phénomènes de la foudre ; il détruit, 
il déchire, il brûle, il met en fu- 
sion, il volatilise les métaux ; il con- 
sume, il tue les animaux instantané- 
ment; il renverse, il brise tout ce 
qui s'oppose à son passage. 

Le fluide magnétique a tiré son 
nom de la pierre d'aimant, que les 
Grecs appelaient magnés , dans le- 
quel ou à la surface duquel ce fluide 
«e manifeste par la propriété dont il 



jouit de s'attacher au fer et de Tat* 
tirer à lui. 

Quand on frotte avec un aimant, 
une aiguille, ou un barreau de fer 
ou d'acier, l'une des extrémités de 
ce barreau se tourne ou se dirige 
constamment vers le nord, et l'au- 
tre vers le sud, si ce barreau est 
suspendu convenablement par son 
centre de gravité. C'est l'application 
de cette force physique qui a donné 
l'idée de mettre en équilibre, dans 
une boîte, une lame d'acier aiman- 
tée qui constitue essentiellement 
cet instrument de marine que l'on 
nomme boussole^ ou compas de mer, 
et qui dirige les pilotes sur les vais- 
seaux; car les points opposés de 
l'aiguille, libre, dans tous ses mou- 
vements, indiquent les pôles de la 
terre, l'un boréal, l'autre austral. 

Tous les corps de la nature obéis- 
sent plus ou moins complètement à 
ces forces, à ces agents, mais ceux 
inertes, ceux qui ne sont pas nés 
mais formés, sont tellement sous 
leur dépendance qu'ils en emprun- 
tent toutes leurs qualités et leurs 
propriétés. Il devenait donc indis- 
pensable de faire connaître ces di- 
verses causes qui modifient leur 
existence sur la terre. 

Un très grand nombre de sub- 
stances doivent au calorique l'appa- 
rence, la forme on l'état sous lequel 
elles se présentent à notre observa- 
tion sur la terre, puisque cet agent 
en se plaçant entre leurs molécules, 
en plus ou moins grande quantité, 
les rend fluides ou solides. Il ne 
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ohange pas leur nature; mai» il leur 
isiit occuper des espacea trè$-diffé- 
rents, et il modifie ainsi plusieurs 
de leurs propriétés physiques. Les 
corps solides sont ceux qu'on peut 
toucher et saisir avec les doigts, 
dont les molécules sont agrégées et 
adhérentes entre elles par la foroe 
de cohésion qui les foit résister à la 
séparation, de manière à ce qu'elles 
conservent leur forme, puisqu'elles 
ne peuvent se mouvoir indépendam- 
ment les unes des autres. Les fluides 
sont,' comme nous l'avons 4it, des 
corps dont les parties sont peu liées 
entre elles, ou si faiblement, qu'elles 
se séparent et semblent glisser les 
unes sur \ps autres. 

On distingue encore les fluides 
en deux sortes. Les uns, lorsqu'ils 
sont en repos, nous présentent une 
surface unie et distincte ; nous pou- 
vons alors les toucher. On les ap- 
pelle ordinairement liquides; tan- 
dis qu'on nomme fluides élastiques, 
onaériformes, ceux qui sont sembla- 
bles à l'air dans lequel nous vivons 
et que nous ne pouvons toucbpr et 
voir que dans certaines circonstan- 
ces où non» les avons resserrés par 
Ibroe. Souvent un fluide élastique 
peut repasser à l'état liquide par la 
s^ule- diminution du calorique, ou 
par l'augmentation de la pression ; il 
prend dans ce cas le nom de vapeurs ; 
mais lorsqu'il conserve son élastir 
cité à toutes les températures, on 
1« désigne simplement sous le nom 
de çéi*. L'eau, le Soufre, le merr 
'Cvre, .peuvent nous servir d'exem- 



ples pour ces trois sortes d'état à 
difierents degrés de température. 
Le mercure n'est solide qu'à $9 de- 
grés sous zéro du thermomètre cen- 
tigrade; Peau à zéro ; le soufre ne se 
fond qu'à 170 degrés. L'eau se 
change en vapeurs ou elle bout à 
100 degrés , le soufre à âOO, et le 
mercure à 850. Il est plusieurs 
corps dans la nature qui, à la tempé- 
rature et sous la pression de l'at^ 
mosphère dans laquelle nous vivons, 
restent continuellement pénétrés 
d'une quantité sufiisante de calori* 
que pour conserver la forme de gaz. 
Ils ne peuvent même prendre l'état 
solide qu'autant qu'ils s'unissent ou 
se combinent avec d'autres substan- 
ces, et constamment alors, ils lais- 
sent dégager la matière de la cha-^ 
leur. 

Le règne anorganique peut être 
ainsi distribué* 

Corps impondérables, agents con- 
nus seulement par leurs effets : ca- 
lore, lumière , électron , aimant. 
(Voir plus haut.) 

Corps pondérables. 

Simples et naturellement gazeux 
ouaériformes: oxigène, hydrogène, 
azote. 

Simples et non gazeux : carbone, 
soufre, phosphore, bore^ chlore, 
iode métalliques : plomb, cuivre, 
fer, étain, zinc, mercure, argent, or, 
platine. 

Corps pondérables composés à 
éléments, doubles : alcalis , terres , 
oxides, acides. 

Corps pondérables composés à 
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éléments triples ou plus Bombreui : 
sels, pierres, roches, fossiles. 

Nousavonsvu que les fluides élas- 
tiques, semblables à Pair dans lequel 
nous sommes plongés, .tant qu'ils 
persistent dans cet état, portent le 
nom de gas. On ne connaît encore 
dans la nature que trots gaz sim- 
ples, et quirestent ainsi permanents 
dans les circonstances où nous yi^ 
ipons. Ce sont l'oxygène, l'hydro- 
gène, et l'azote. Beaucoup de sub- 
stances, unies à d'autres dans l'état 
naturel, peuvent prendre^ en se se- 
paranide leur combinaison, la forme 
et les propriétés des fluides élasti- 
ques,compressibles, raréfiable8;mais 
elles ne restent pas telles dans l'air 
que nous respirons; on ne les ren- 
contre que sous l'état liquide ou so*- 
lide , et combinées arec d'autres 
corps. 

Voxigène , est un corps très-ré- 
pandu dans la nature : on le trouve 
dans l'air, dans l'eau et dans un très- 
grand nombre de substances, mais il 
n'y est pas isolé; dans l'air de notre 
atmosphère il est mêlé a?ec d'au- 
tres gaz. L'origène ayant été re- 
connu comme le seul propre a l'en- 
tretieu de la vie dans les êtres, et en 
particulier à la respiration deft ani- 
maux, qui périssent tous quand ils 
en sont privés, on Ta d'abordnommé 
ftir vitaL 

£n présentant à l'eau, dans cer*- 
talnes .circonstances, une substance 
extrêmement combustible, on dé- 
compose cette eau , on en sépare 
tes ét^ents ;. voici l'on de ces pro- 
2 



cédés : on fait chauffer de l'eau, de 
manière que, réduite en vapeur, 
elle puisse être dirigée dans un es- 
pace circonscrit où elle est forcée de 
passer sur des lames de fer très- 
minces, rougies par l'action d'un 
feu violent ; aussitôt le fer se brûle , 
s'oxide, devient plus pesant, en pre- 
nant à l'eau un de ses éléments, en 
la décomposant. L'autre principe 
de l'eau ainsi dégagé reste combiné 
avec le calorique : c'est un gaz que 
l'on a nommé air inflammable , ou 
mieux hydrogène. 

Le gaz hydrogène est treize fois 
plus léger que l'air dans lequel 
nous vivons. Quand il est libre, il 
tend toujours à s'élever dans les plus 
hautes régions, aussi ne le trouve- 
t-on jamais isolé sur la terre. Il peut 
enlever avec lui des corps pesauts 
quand ils ne surpassent pas l'effet de 
sa légèreté ; voilà pourquoi on l'en- 
ferme dans les machines ou ballons 
aérostatiques. Lorsqu'il est seul et 
pur il est sans odeur, sans couleur et 
sans saveur; il ne peut servir ni à 
la respiration , ni à la combustion ; 
mais à l'air libre on l'allume et il 
brûle avec flamme, surtout quand 
l'hydrogène est combiné à de petites 
quantités de carbone; il sert ainsi à 
l'éclairage que l'on nomme alors au 
^as. L'hydrogène s'unit à un grand 
nombre de corps simples , et il en- 
tre dans la composition des matières 
animales et végétales, enfin dans 
toutes lessubstances qui contiennmit 
de l'eau. 

En se combinant avec le. gaz oxi- 
33 
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gène, lliydrogène s'unit par cette 
combustion dans la proportion des 
deux tiers du volume total ou de 86 
sur 14 en poids. II se forme alors de 
Teau. 

L'eau, substance très-abondante 
dans la nature, se présente sous trois 
états : 1® de fluide élastique ou de 
vapeurs dans l'air, les nuages, les 
brouillards ; 2^ de liquide dans les 
mers, les lacs, les fleuves, les riviè- 
res, les ruisseaux , les fontaines ; 
M^de solide, sous la forme degivte, 
de neige, de grêle et de glace. 

On a reconnu que notre atmo- 
9phère terrestre, ou la masse d'air 
qui est autour du globe, était com- 
posée du principe oxigène dans la 
proportion de vingt et une parties 
et de soixante-dix-neuf parties d'un 
gaz particulier, que nous allons faire 
connaître en indiquant comment on 
est arrivé à cette découverte, t'air 
.que les hommes et les animaux res- 
pirent n'est plus le même lorsqu'il 
sort de leur corps que lorsqu'il y est 
entré. On a observé qu'il se passe 
dans cette circonstance (l'acte de la 
respiration) un phénomène analo- 
gue à celui de la combustion. Car 
quand on brûle dans un vase qui 
contient une certaine quantité d'air, 
un corps très-susceptible de se com- 
biner avec l'oxigène, un morceau de 
phosphore, par exemple, il arrive 
un moment où ce phosphore s'éteint 
et ne peut plus brpler. L'air dans 
lequel l'opération a eu lieu a dimi- 
nué de poids et de volume, et ce 
qu'il en resté dans le vase, après 



avoir été lavé de manière à le dé- 
pouiller de tous les corps qui peu- 
vent se dissoudre, éteint les matières 
enflammées qu'on y plonge ; les ani- 
maux qu'on force de respirer dans 
cet air y meurent bientôt étouffés. On 
a désigné cegaz sous le nomd^azote^ 
c'est-à-dire qui n^est pas propre à la 
vie des animaux. De sorte que l'air 
atmosphérique, celui que nous res- 
pirons est un mélange des deux gaz 
azote et oxigène. 

L'air atmosphérique est donc un 
simple mélange dans desproportions 
à peu près constantes, des gaz azote 
et oxigène, auxquels s'unissent un 
ou deux centièmes d'autres matières 
gazeuses. 

Nous allons dire quelques mots 
des corps pondérablessimples, c'est- 
à-dire, qui n'ont pas encore été dé- 
composés et qui sont naturellement 
à l'état solide. 

Le diamant est du carbone dans 
le plus grand état de pureté; c'est, 
comme on sait, une pierre précieuse 
dont oh fait des bijoux d'ornement 
très-recherchés à cause de leur éclat 
brillant, de leur admirable transpa- 
rence, de leur dureté extrême qui 
les rend inaltérables, mais surtout, 
peut*étre, à cause de leur rareté. Ou 
trouve dans la nature le diamant 
cristallisé smis des formes régulières. 
Le diamant exposé à une chaleur 
très-forte aveo le contact de Tair, 
brûle et disparait entièrement sous 
forme dp gaz. 

La forme sous laquelle nous 
voyons le plus souvent le carboné. 
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est cell^ du charbon dont nous fai- 
sons un si grand usage; niais sous 
cet état il n'est pas pur. C'est une 
substance d'un noir intense, friable, 
très-poreuse. Il proyient le plus or- 
dinairement des substances végéta- 
les, mais il s'en trouve aussi de soli- 
des qui, suivant sa nature et son état 
de pureté, prend le nom d'anthra- 
cite, de houille, de jais naturel dont 
on fait des parures de deuil. 

Le soufre se trouve fréquemment 
dans la nature, soit dans un état de 
pureté, soit en combinaison avec 
beaucoup d'autres substances dont 
on peut le séparer facilement. Quand 
il est pur, il se présente sous la forme 
d'un minéral solide d'une couleur 
jaune serin. 

Le phosphore , dont le nom si- 
gnifie porte-lumière, est un corps 
si combustible , qu'on ne l'a point 
encore rencontré pur dans la na- 
ture. Aussitôt qu'il est en contact 
avec l'atmosphère, il devient lumi- 
neux. 

Le bore tire son nom du borax, sorte 
de sel qui sert dans les arts pour faci- 
liter les soudures de métaux ; c'est 
un produit chimique qui n'a pas en- 
core été trouvé pur dans la nature. 

Le chlore ne se rencontre pas non . 
plus naturellement à l'état simple ou 
de pureté; on l'obtient par une opé- 
ration chimique. Ce gaz n'est pas 
propre à la combustion ni à la respi- 
ration; à l'aide de l'humidité il dé- 
truit la plupart des couleurs végéta- 
les; il a la propriété de décomposer 
dans l'atmosphère le gaz hydrogène 



sulfuré, aussi on l'emploie pour dés- 
infecter. 

Viode a été trouvé dans les cen- 
dres fournies par la combustion des 
varecs, plantes marines. 

Les métaux forment une grande 
division parmi les corps simples. 
Ils varient pour la couleur; il en 
estdejaunescomme l'or, de rouges 
comme le cuivre , de différentes 
teintes blanches comme l'argent, le 
mercure, Tétain ; d'un blanc bleuâ- 
tre comme le plomb, le zinc; d'un 
gris bleu comme l'antimoine, le fer. 

Les métaux s'offrent sous des états 
différents dans la nature. Les uns se 
rencontrent purs, quelquefois cris- 
tallisés ; ils jouissent de toutes 
leurs propriétés métalliques. Quel- 
ques-uns sont mélangés , alliés ou 
amalgamés avec d'autres métaux ; 
le plus souvent ils sont unis à un 
corps non métallique. 

Les métaux se rencontrent à la 
surface de la terre ou dans son in- 
térieur. Quand le métal n'est pas 
pur , et qu'il faut l'extraire d'une 
substance qui le contient, on nomme 
la masse un mtnerai. Les excavations 
que l'on pratique pour retirer ces 
minerais, prennent le nom de mi- 
nes. Le gîte, le gisement ou le gis- 
sèment des minerais a été désigné 
sous des noms différents, selon que 
la glèbe métallique offre telle ou telle 
disposition. Quand le minerai est 
placé par lits qui ont beaucoup d'é- 
tendue , mais peu d'épaisseur, on 
nomme ces veines qui se prolongent, 
des filons. Ils semblent couper des 
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montagnes , ou former avec leurs 
couches des inclinaisons variables. 
Quelquefois ces filonssont obliques, 
et l'on pratique des galeries, des che- 
mins pour exploiter la mine par la 
route la plus courte. Quelquefois ces 
couches sont parallèles entre elles, 
droites, inclinées ou interrompues. 
Les mines en rognons, sont des mas- 
ses irrcgulières disposées par tas 
dans les terrains. Certains minerais 
ont autour du métal des matières 
qui varient, mais qui sont à peu près 
les mêmes dans les localités sembla- 
bles. Ces matières, que l'on néglige 
le plus ordinairement dans l'exploi- 
tation , s'appellent la gangue. On 
nomme encore ainsi la masse pier- 
reuse, la roche dans laquelle un mi- 
néral précieux, rare ou bien cristal- 
lisé, se trouve comme engagé. 

Ceux qui traitent les mines en 
grand, mettent en pratique des pro- 
cédés très-différents, suivant la na- 
ture du minerai ou du métal qu'ils 
veulent extraire. £n général ils font 
un triage des lots du minerai, sui- 
vant la quantité présumée de métal 
que les morceaux paraissent conte-> 
nir ; puis ils font chaufier fortement 
ces minerais, afin de vaporiser les 
substances qui en sont susceptibles, 
et de les réduire plus facilement en 
fragments, à l'aide de divers procé- 
dés qu'on désigne sous le nom gé- 
néral de bocardnge ou action de 
bocarder. Souvent on lave le mine- 
rai; et après cette opération, qui se 
compose de divers moyens propres 
à isoler les parties les plus lourdes, 



et par cela même les plus riches en 
métal, on fait sécher la mine, on 
l'unit à des matières combustibles , 
comme du charbon , auxquelles on 
associe des matières susceptibles de 
se fondre à un grand feu, et de s'y 
décomposer, comme du nitre, du 
sel decuisineou des terres alcalines, 
à l'aide desquelles le métal se trouve 
d'abord réduit, débrùlé ou revivifié 
dans des fourneaux dont la forme et 
la disposition varient. Le plus sou- 
vent encore , après ces opérations, 
on est obligé de soumettre le métal 
à une nouvelle fusion, pour le dé- 
barrasser des matières qui altéraient 
sa pureté, et qui auraient de grands 
inconvénients. 

Le platine est le métal le plus pe- 
sant, Je moins fusible et le moins 
oxidable. Lorsqu'il est pur, il n'est 
pas très-dur, mais il joui ta untrèS' 
haut degré de la nïaUéabilité, de la 
ductilité et de la ténacité. Sa cou- 
leur est blanche, brillante, analo- 
gue à celle de l'argent et de l'acier 
poli. On le trouve natif dans l'Amé- 
rique méridionale, au Pérou. Le 
plus souvent il est en petits grains, 
dans un sable mêlé de paillettes 
d'or; mais il est rarement pur ; il s'y 
trouve combiné avec plusieurs au- 
tres métaux. Le platine est tpè«*pré- 
cieux pour les arts, parce qu'il ne 
s'oxide pas, et qu'il s'alonge ou se 
dilate très-peu par l'effet de la cha- 
leuret qu'il se combine avec un très- 
petit nombre de corps. 

Vor vient immédiatement après 
le platine pour la pesanteur; mais 
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il est jaune, plus facile à fondre que 
le cuivre; il est moins dur que l'ar- 
gent, beaucoup plus que i'étain. 
C'est le plus ductile et le plus mal- 
léable de jtouji les métaux. Il n'est 
pas dissous par l'eau forte pure; 
aussi les orfèvres se servent-ils de 
cet acide pour reconnaître la qua- 
lité ou la pureté de ce métal, quand 
il est allié, en le frottant sur la 
pierre de touche. On le trouve prin- 
cipalement au Mexique et au Pérou, 
au Brésil, en Afrique et en Europe, 
dans la Hongrie et la Transylva- 
nie. On le rencontre sous forme ,de 
paillettes, dans le sable, et on l'ob- 
tient par le simple lavage. Il est 
quelquefois en masses informes 
qu'on nommepépites. On cite comme 
la plus célèbre celle de soixante-six 
marcs qui existait au cabinet de mi- 
néralogie du roi, à Madrid. Comme 
l'or s'amalgame facilement avec le 
mercure qui l'abandonne lorsqu'on 
le fait chauffer, c'est un moyen de 
l'obtenir pur ou de le séparer d'un 
grand nombre de substances avec 
lesquelles il peut être mêlé. On le 
trouve rarement cristallisé, et dans 
sa gangue ; la mine d'or s'offre quel- 
quefois sous la forme de lames, de 
branches ou de filaments. 

L'or est devenu le signe plus par- 
ticulièrement représentatif des ri- 

. chesses, sous la forme de monnaies. 
On en fait des bijoux. Il sert à re- 
couvrir l'extérieur des autres mé- 
taux, pour les préserver de l'action 
de l'oxigène. Tantôt on l'emploie en 

. feuilles qu'on applique sur leur sur- 



face; tantôt on sert d'un amalgame 
avec le mercure, dont on frotte la 
pièce qu'on veut dorer;on la présente 
ensuite à l'action d'un feuassez fort, 
pour Taporiser le mercure. C'est ce 
qu'on nomme dorure en or moulu 
sur le cuivre, et vermeil sur l'argent. 
Un décigramme d'or peut être tiré 
en un fil de 100 mètres de longueur ; 
et 81 grammes (ou une once) peu- 
vent recouvrir entièrement un fil 
d'argent de près de 200 myriamè- 
tres de long (environ 4-44 lieues). 
Aplati en feuilles, un décigramme 
peut couvrir un espace carré de 
plus de 88 mètres, ou occuper un 
espace de soixante-cinq mille cinq 
centquatre-vingt-dixfoisplusétendu 
que celui dans lequel il était conte- 
nu d'abord ; et il en faudrait plus de 
trente mille feuilles superposées, 
pour former l'épaisseur de deux mil- 
limètres un quart (environ une 
ligne). On allie l'or avec l'argent 
pour lui donner plus de dureté, ou 
pour changer sa teinte. 

Vargent est un métal très-sonore, 
insipide et sans odeur : il est moins 
pesant que le plomb, plus dur que 
l'or, moins que le cuivre; sa cou- 
leur est blanche, très-brillante. Il 
est très-ductile , très-malléable et 
susceptible de recevoir un fort beau 
poli. On le trouve natif, uni au sou- 
fre et à d'autres métaux, et même 
combiné à un acide. 

On emploie à peu près l'argent 
comme l'or, mais il sert plus parti- 
culièrement pour faire de la mon* 

naie, des bijoux. On l'unit presque 
33. 
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toujours au cuivte qui lui 1^011116 la J 
eonM^tance et la roideur néceftsaire» | 
pour être utile dan» les arts. Ainsi f 
1 argent employé pour fabriquer les | 
flancs de nos monnaies, contient un 
dixième de cuivre; c'est ce que Ton 
nomme le titre. Un décigrammc peut 
être tiré en un fil de 150 mètres de 
longueur. Un fil de ce métal ayant 
une ligne de «^Jamètre, supporte un 
poids de plus de 90 livres. 

Les trois autres métaux qui ne 
sont pas oxidables à l'air libre, ont 
été décourerts par les chimistes en 
faisant des recherches surleplatîne, 
métal avec lequel on les a trouvés 
alliés. On les a nommés palladium, 
rhodium et iridium. Ils n'existent 
dans ces alliages qu'en très-petite 
quantité, et jusqu'ici on ne les a 
trouvés propres à aucun usage par- 
ticulier. Ilenestàpeu.près de même 
de V osmium. 

Le mercure, qu'on a nommé aussi 
vif-argent, est une substance métal- 
lique qui, à la température dans 
laquelle nous vivons, est toujours 
sou« la forme liquide, et dont les 
molécules sont si cohérentes, que 
les fragments, lorsqu'ils se divisent, 
prennent de suite la forme globu- 
leuse. Sa couleur est blanche, très- 
brillante ; son poids est quatorze fois 
plus considérable que celui d'un 
pareil volume d'eau ; il se change en 
vapeurs à la chaleur d'une bougie, 
et ne prend la forme solide et cris- 
tallisée que par l'effet d'un froid 
excessif de quarante degrés sous 
zéro. Sa fluidfté estsi grande, qu'on 



peut le faire passer en glolMtles au 
travers des tissus, même les plu« 
serrés, comme la peau de cha- 
moi«. 

Quand V arsenic est sous la fonne 
de métal , «a couleur est grise bril- 
lante ;^mais elle se ternit rapidement 
à l'air» Il est fragile; sa cassure e«t 
grenue : il n'est pas sapide ; mais lors- 
qu'on le &otte il laisse dégager une 
odeur désagréable. Exposé au feu 
et à l'air libre, il se "volatilise san« se 
fondre, et il a une odeur plus forte, 
analogue à celle de l'ail ; sous eette 
forme il s'oxide , et devieut'ua poi* 
•son violent. 

Vantém-oine et un métal bleuâtre , 
brillant, fragile, lamelleux; lers^ 
qu'il a été fendu et refroidi lente- 
ment, sa surface présente une sorte 
d'herborisation qu'on a comparée 
à une f«uille de fougère. 

Le métal qu'on nomme tohalt est 
d'un blanc gris irisé, peu brillant, 
il est très-'difficile à fondre. On le 
trouve ordinairement uniàVarsenic 
ou an soufre : on n'emploie guère 
que son oxide on sa mine grillée , 
qu'on nomme safre, pour donnera 
des matières vitrifiables une couleur 
bleue, tet faire une sorte d'émail qui 
sert aux blanchisseurs pour donner 
à i3ertaine8 étoffes blanches nine 
teinte particulière. 

Le hismutk, qu'on a nommé long- 
temps étain gris, ou étain de glace» 
est d'un blanc jaunâtre, et comme 
formé de lames polies, si fragiles, 
qu'elles se réduisent en poussière 
sous le choc du marteau ; il cristal- 
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liée régtiUèreinent, et avec nm^ i 
grande faciUtéi 

On appelle cuivre un métal rou- 
geâtrse , presque aussi ductile que 
l'argent , extrêmement sonore^ plus 
brillant que l'étain , tusceptible 
d'un beau poli, mais qui se ternit 
promptemeat à Tair. Il s'unit avec 
un très-grand nombre de métaux 
pour former des alliages. 

Le cuivre est souvent employé 
dans lesarts.On enlaitde la monnaie, 
des médailles , des ustensiles , des 
chaudières, desaiambios, des tuyaux 
de conduite , des instruments à 
vent, des timbres. Il est trè8*4enace; 
un fil d'aoe ligne de diamètre sou-* | 
tient , sans se rompre , 274 livres | 
ou 137 kilogrammes. Qn l'aplatit 
sons le laminoir pour obtenir des 
lames avec lesquelles on garnit en 
dehors les vaisseaux , ce qu'on ap- 
fielle les doubler. On Tétame à la 
«uriace ; il sert alors pour faire des 
casseroles , des bassines , etc. On 
le réduit , en le frappant , en feuil- 
les très- légères , par les procédés 
du batteur d'or. Lorsqu'il est pur , 
oo le nomme cuivre rouge; uni avec 
le une , on l'appelle cuivre jaune , 
laiton i eimilor, (^ryeocale. On fait 
avec ces alliages les épingles, l'ori- 
peau ou clinquantjles cordes sonores 
Qu fils de laiton, les galons faux , les 
rouages des machines d'horlogerie , 
€ftc.; allié à l'étain dans des propor- 
tions diverses et détermiciées , et 
avec plusou moins de zinc, il forme 
V^irain ou le bronze , dont on fait 
descanoiiî», des statua es , des clo- 



ches, ainsi que des timlnres , des 
cymbales , des tamtams. Son oxide , 
verdet gris , sert beaoeoup en pein- 
ture et dans l'art An teinturier, 
ainsi que ses combinaisons avec 
plusieurs acides ou les sels de cui- 
vre , comme le vitriol bleu , ou le 
èulfiUe de cuivre. 

Le phmb est un métal d'un gris 
bleuâtre et livide assez éclatant , 
mais se ternissant facilement à l'ahr , 
si mou que l'ongle peut le rayer, 
d'une odeur spéciale , peu sonore , 
très-flexible , mais peu tenace , fa- 
cile à alonger sous le laminoir ou 
à la filière , et d'être réduit par le 
marteau en feuilles' très-minces , se 
fondant à une chaleur modérée , 
colorant en gris les corps blancs 
sur lesquels on le frott?e. On ne le 
trouve que fort rarement dans la 
nature sous la forme métallique. Le 
plus souvent il est combiné avec le 
soufre, c'est ce qu'on nomme galène 
ou alquifous ; on le rencontre a«ssi 
uni à l'arsenic , et à plusieurs aci- 
des. Il est facile de le réduire , en 
le faisant fortement chauffer avec 
des matières qui contiennent du 
charbon. 

On emploie beaucoup le plomb 
dans les arts dont les produits ne 
doivent pas servir pour la prépara- 
tion des aliments. Ses alliages avec 
d'autres métaux sont propres à di- 
vers usages : uni au zinc , il sert à 
faire des balles de fusil , et à gi- 
boyer ; allié à l'étain , il donne la 
soudure ; il se fond à la chaleur de 
l'eau bouillante , et sert à tirer des 
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empreintes sar le plâtre et sur le 
bois, par le clicbag^e. On étend le 
plomb en lames, afin d'en cou- 
vrir les édifices. On en fabrique des 
tuyaur , des réservoirs, La matière 
qu'on nomme improprement mine 
de plomb , et dont on se sert en 
crayons, ne contient pas du tout de 
plomb ; c'est du fer carburé. 

Il est difficile d'obtenir du nickel. 
On le trouve dans la nature sous l'état 
d'oxide combiné avec le fer et l'ar- 
senic. Les chimistes qui l'ont ob- 
servé lui ont trouvé une couleur 
blanche grise , analogue à celle du 
fer. Il jouit , comme ce dernier , de 
I4 propriété magnétique. On a con- 
staté sa présencedans les aérolithes. 
Le tellure est encore moins connu ; 
il a été trouvé allié à l'or et à l'ar- 
gent provenant des mines de la 
Transylvanie. II est blanc bleuâtre , 
cassant et lamelleux. Le tifane , l'u- 
rane , le cérium , le tungstène , le co- 
lambium, elle molybdène, ne sont 
d'aucune utilité encore , et sont à 
peine connus des minéralogistes 
et des chimistes. Le chrome inté- 
resse davantage parce qu'il fournit 
à Tart de l'émailléur de très-belles 
couleurs. On l'a découvert d'abord 
dans un minéral qu'on désignait 
sous le nom de plomb rouge de Si- 
bérie. 

Les métaux les plus oxidables, 
sont les quatre qui suivent : le zinc , 
l'étain , le fer et le manganèse. Le 
zinc est d'un blanc bleuâtre. On 
peut le laminer. Son tissu semble 
être le produit de la réunion de 



lames qui se divisent et deviennent 
très-friables quand on fait cbauBer 
leur masse. 

On se sert principalement du 
zinc pour faire des alliages comme 
le laiton. Depuis quelques années 
on l'emploie pur, en lames outables 
très-minees,pour iaire des conduite 
d'eau, des gouttières, des couver- 
tures d'édifices , des bassins , de» 
baignoires; mais il ne faut pas qu'il 
soit en contact avec le fer, car il 
s'oxide rapidement. 

Vétain est un métal blanc, un peu 
moins brillant que l'argent, plus 
dur que le plomb, très-fusible, et 
qui fait entendre , lorsqu'on le plie, 
un craquement qu'on nomme crt. 
Les étains les plus purs proviennent 
des Grandes-Indes, oud'Angleterre. 
Il préserve les autres métaux de la 
rouille ou de l'oxidation ; c'est pour 
cela qu'on en recouvre le fer, qu'on 
dit alors /èf^ib/anc, et le cuivre qu'on 
appelle étamé. Amalgamé avec le 
mercure , il se colle intimement au 
verre, et sert ainsi à faire des mi- 
roirs; c'est ce qu'on nomme mettre 
les glaces au tain. Il entre dans un 
.grand nombre d'alliages; avec le 
cuivre, il sert à faire les canons et les 
cloches. 

Le fer pur est d'un gris particu- 
lier assez brillant, très-dur. Il est 
ductile et malléable quand il est 
bien pur, même à froid, mais beau- 
coup plus lorsqu'il est ramolli par 
l'action du feu. Sa ténacité est telle, 
qu'un fil de fer d'une lignede diamè- 
tre supporte un poids de 484 livres 
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(242 kil. )• H jouit de la vertu 
magnétique que lui «eul a d'abord 
fait connaître. 

Aucun métal ne présente pour sa 
réduction autant de difficultés à 
l*homme que celui-ci. Lorsqu'on 
le désoxide il s'unit aussitôt avec le 
carbone, forme une masse fu»ible 
qu'on nomme fer de fonte ou fer de 
gueuse ou fer coulé. I! est alors très- 
cassant; il faut Paffiner, ou lui enle* 
ver ce carbone et le peu d'oxigène 
qu'il contient, à l'aide d'un grand 
feu ejt par l'action des marteaux qui 
le frappent et resserrent davantage 
«es molécules en lui communiquant 
la ductilité qui fait le mérite du 
fer f^rgé, battu, ou affiné. Dans cet 
état il s'amollit bien au feu, mais il 
ne se fond plus , à moins qu'on ne 
lui fournisse du carbone. Avec cette 
addition il forme Vacier, quand il 
contient beaucoup de fer, et de la 
plombagine ou crayon noir, quand 
il contient peu de fer et beaucoup 
de charbon, c'est-à-dire quand cest 
du fer carburé ; on le nomme alors 
improprement mine de plomb. Main- 
tenant on le met à cet état d'une 
manière artificielle afin de l'obtenir 
plus pur. 

On ne peut remplacer le fer par 
aucun des métaux. On l'emploie 
sous les trois états de fonte, de fer 
battu et d'acier pour donner la 
forme à tous les autres. Ses usages 
sont si nombreux, qu'il n'est aucun 
artisan qui n'en ait le besoin le plus 
absolu. 

Il est difficile de voir le manga- 



nè»e S0U8 sa forme métallique, 
car il se brûle ou se combine 
avec l'oxigène^ùssitôt qu'il est eu 
contact avec l'air. On le trouve 
principalement dans la nature sous 
forme d'oxides à différents de- 
grés, dont les couleurs varient, 
mai» qui donnent au verre en fu- 
sion, avec lequel on les unit, une 
teinte violette ou purpurine, ainsi 
qu'aux émaux et aux couvertes de 
poteries. 

Les minéraux qui noua restent 
maintenant à étudier ne se rencon? 
trent pas dans la nature à l'état sim-? 
pie ou élémentaire. Leurs principes 
sont combinés au moins deux à deux. 
La plupart sont des corps simples 
bràlés ou unis à l'oxigène; quel- 
ques autres résultent de la combi- 
naison de deux corps simples entre 
eux. On les nomme les alcalis, les 
terres, les oxides et les acides. 

Les alcalis sont solubles dans 
l'eau ; ils se combinent aux acides et 
les neutralisent en formant des 
sels; la plupart sont des oxides mé- 
talliques. 

Les terreê sont regardées par les 
chimistes comme des oxides de mé- 
taux, quoiqu'on ne les ait pas réduits 
à l'état de pureté. £Ues n'ont aueune 
des propriétés des alealis ni des 
acides avec lesquels elles se trou- 
vent combinées dans la nature, ou 
par l'art qui peut aussi les extraire 
ou les oxider. ' 

Les oûpides sont analogues aux 
terres par leurs propriétés généra- 
les; mais tous ont été et sont facile^ 
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ment décomposés. Ona reconnu que 
c'étaient des corpsbrulés ou combi- 
nés avec l'oxîgène.On les désigne par 
les noms des matières combustibles 
qui en sont la base. 

Enfin les acides sont, pour la plu- 
part, dans le même cas que lesoxi- 
des. On les reconnaît a* la propriété 
qu'ils ont de rougir presque toutes 
les couleurs bleues des végétaux. 
On les distingue à leur saveur aigre, 
et parce qu'ils perdent leurs qua- 
lités pour en prendre d'autres, lors- 
qu'ils se cbangent en sels, en se 
combinant avec les oxides et les 
alcalis. 

La potaêse est éyiàemmeni l'oxide 
d'un métal qui a tant d'affinité pour 
l'oxigène, que quand on l'a obtenu 
pur, il faut le soustraire au contact 
de l'air et de tous les corps qui con- 
tiennent l'oxigène, même en com- 
binaison intime , car il en est si 
avide, qu'il les décompose à l'in- 
stant : voilà pourquoi on ne le trouve 
jamais pur dans la nature. Le métal 
qu'on obtient par les procédés chi- 
miques est très-brillant, très-fusi- 
ble ; il a la mollesse de la cire, et il 
est presque aussi léger que cette 
substance; il nage à la surface de 
l'eau. On le nomme potassium. La 
potasse dont on l'extrait est tirée des 
cendres des végétaux. Elle dissout 
la plupart des matières animales. 
Exposée à l'air, elle en absorbe toute 
l'humidité, elle se fond, s'unit à l'a- 
cide carbonique. Dans l'état à peu 
près pur, elle s'unit aux graisses et 
aux huiles pour former les savons. 



L'histoire de la soude est à peu 
près celle de la potasse. Dans son 
état de pureté, c'est aussi l'oxide 
d'un métal que les chimistes ont 
nommé sodium. Sa couleur est plus 
grise, il est moins volatil et moins fu- 
sible que le potassium. La soude ne 
se rencontre jamais pure, elle est 
unie à l'acide carbonique; et, dans 
cet état, le sel au lieu d'être déli- 
quescent, comme celui de la potasse, 
est au contraire sec. On l'obtient, 
pour le commerce, par la décompo- 
sition du sel marin, ou de l'hydro- 
chlorate de sodium, par l'incinéra- 
tion des plantes qui végètent dans 
le voisinage de la mer ou dans l'eaa 
salée, en particulier des diverses 
espèces de soudes ou de va^ecs. Le 
carbonate de soude impur se trouve 
aussi naturellement à la surface de 
la terre, par suite du dessèchement 
des eaux de certains lacs; on le 
nomme alors natron. Tels sont ceux 
d'Egypte et de Hongrie. 

Le nom de baryte signifie lourd ; 
cet alcali est en effet très-pesant On 
ne le trouve jamais pur dans la na- 
ture. Il est même difficile de l'obte- 
nir et de le conserver sous cet état. 
Dans son état de pureté la baryte est 
solide, poreuse, d'une couleur grise. 
Elle a été décomposée par les mêmes 
procédés physiques que la potasse 
et la soude, et on a reconnu qu'elle 
était l'oxide d'un métal qu'on a 
nommé baryum, La stroniiane a les 
plus grands rapports avec la baryte. 
C'est aussi unoxide métallique dont 
le principe a été nommé strontium. 
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La chaus est un oxide métallique 
alcalin , on a nommé caloium\9. sub- 
stance simple qui la produit, en se 
combinant avec l'oxigène. La chaux, 
quoique très-abondante dans la na- 
ture, ne s'y trouve jamais pure; et 
c'est sous la forme d'un sel pierreux 
qu'on la trouve dans les pierres à 
bâtir , dans la craie , dans les mar- 
bres. Pour l'avoir pure, il suffît de 
feire fortement chauffer ces pierres. 
C'est en quoi consiste l'art du chau- 
fournier. Par ce procédé, on l'ob- 
tient sous la forme de masse blanche 
plus ou moins grise , d'une saveur 
acre, désagréable , ayant toutes les 
propriétés des alcalis. G'es|; ce que 
l'on nomme de la chaux vive. Aban- 
donnée à l'air libre, elle en absorbe 
l'humidité et l'acide carbonique ; 
eWea* éteint, comme on dit, elle perd 
sa causticité, elle devient pulvéru- 
lente et blanchit. Arrosée d'eau , 
elle l'absorbe, la solidifie; alors le 
mélange s'échauffe rapidemept, se 
fendille, éclate. 

Parmi les oçides presque irréduc- 
tibles, qu'on nomme Terres, la si- 
lice est des plus remarquables. Son 
nom lui vient de silex Ou cailloux, 
dans lesquels on l'a d'abord recon- 
nue. £lle se trouve très-abondam- 
ment dans la nature. Elle constitue 
la plupart des pierres très-dures, 
comme les grès, les pierres meuliè- 
res, les quartz^ les agates, etc. 

C'est dans les argiles et l'alun que 
se rencontre V alumine ; mais dans 
les premières, cette terre est com- 
binée avec d'autres; et dans le se- 
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cond, elle y es^ sous forme de sel , 
ouun ie intimement avec un acide. 
Quand on l'obtient pure, c'est une 
poudre blanche, insoluble dans 
l'eau, presque infusible au feu. L'ai- 
lumine forme la base de quelques 
pierres précieuses ; le plus ordinai- 
rement on la trouve mélangée avec 
la silice. C'est ce qui existe dans les 
glaises, les argiles ; elle devient 
ainsi la base ces ciments , des mor- 
tiers, et de presque toutes les pote- 
ries, des carreaux^ des briques, des 
tuiles ; car elle se serre et se durcit 
par l'action du feu, où elle semble 
se cuire, en éprouvant ce qu'on ap- 
pelle le retrîiit. 

La magnésie semble lier, par ses 
propriétés, les terres avec les alca- 
lis. On ne la trouve pas pure natu- 
rellement; le plus souvent on l'ex- 
trait des sels dans lesquels elle est 
combinée, et qui, pour la plupart, 
sont solubles dans l'eau. 

Les autres terres n'ont été étu- 
diées que par les chimistes qui les 
ont obtenues en décomposant ou en 
analysant quelques pierres. Ou dis- 
tingue les acides en oxacides, ou 
ceux qui sont acidifiés par Voxi- 
gène, et en hydracides, ou ceux qui 
paraisseiît devoir leprineipede leur 
acidité à l'hydrogène. Mais nous ne 
traiterons que des acides qui se 
trouvent naturellement. 

Quoique les gaz azote et oxigène 
soient mêlés, lorsqu'ils composent 
notre atmosphère, ils peuvent ce- 
pendant, dans quelques cas, se com- 
biner entre eux, et changer dequa- 
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lités et de propriétés. Il ùkut pour 
cela que leurs quantités soient dé- 
terminées dans des proportions d'un 
volume d'azote et de deux volumes 
d'oxîgène, et dans des circonstan- 
ces favorables. Quand cette combir 
naison a lieu, le gai azote est brûlé, 
oxigéné; il abandonne son calori- 
que, et devient un acide particu- 
lier; et, comme on le retire le plus 
souvent du nitre, dont nous parle* 
rons par la suite, on lui a donné le. 
nom d'acide nitrique, au lieu de 
celui d'acide azotique qui lui con- 
viendrait mieux. Cet acide est très- 
caustique; il brûle et détruit les ma- 
tières organisées. L'acide nitrique ne 
se trouve pas isolé dans la nature; car 
à peine est-il formé, qu'il se com- 
bine avec les terres et les alcalis. 

Le carbone, brûlé ou combiné 
avec l'oxigène, prend la forme d'un 
gaz acide, que l'on nomme carbonir 
que. On le trouve sous la forme de 
gaz dans l'air que nous respirons. 
Il y est rarement au-del^ de la pro- 
portion d'un centième; mais il est 
souvent combiné avec des eaux mi- 
nérales, avec des liqueurs fermen- 
tées;il est alors liquide. Le plu» or- 
dinairement cet acide est combiné 
«vec les terre« et les alcalis; comme 
il ne peut se,rvir ni à la combustion 
ni k la respiration, on l'a encore 
nommé acide méphitique, ou mouf«- 
fette atmosphérique. Il existe dans 
quelques cavités souterraines^ dans 
les lieux où l'on fait brûler du char- 
bon, partout où il y a des matières 
végétales en fermentation, comme 



dans les cuves dea vignermis, des 
brasseurs. U asphyxie les animaux 
qui le respirent. 

Lorsque le soufre est ehauffié for- 
tement avec le contact de l'air, il 
s'enflamme et il s'élève dans l'atmo- 
sphère une vapeur incolore, pi- 
quante, suffocante, qui provoque 
la toux; c'est alors l'aet(/0 sulfureux 
qu'on emploie dans le blanchissage 
de la laine et de la soie; on s'en sert 
en médecine pour la curation de 
quelques maladies de la peau. En 
le traitant on obtient de Vaeide sul- 
fureuse; c'est un liquide très-lourd, 
trèsrcaustique, très-acide, et d'une 
apparence huileuse ; aussi lé nom^ 
maitron, d'abord, à cause du pro- 
cédé par lequel on l'obtenait, huile 
de vitrioL On Ta reconnu dans cer- 
taines eaux aux environs de quel- 
ques volcans, aux Indes, an Mexi- 
que. L'acide sulfurique se trouve 
comme radical dans beaucoup de 
sel S; qu'on appelle souvent viirioUj 
et dans plusieurs .pierres qu'on 
nomme alors sulfatées. Gel acide est 
fort employé en chimie et dans les 
arts. 

. Les acides phosphor^ue et bmpte 
sont composés par la combustion, 
ou retirés des sels et des autres com* 
binaisons naturelles. 
, Le dernier acide que nous allons 
laire connaître a été tiré du sel 
marin ou de cuisine, en latin muria^ 
avec lequel on fait les salaisons; 
aussi ra-t<*o;n nommé d'abord e^U 
de 9el marin, acide muriatique. Il ne 
se trouve point isolé dans la nature : 
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on l'obtient en versant de l'acide | 
•nlfoxique sur le sel marin exposé | 
à Faction du feu. Uni à Facide ni- 
trique, il fonne Feau régale qui 
d^out For et le platine, et qui est 
employée, par les orfèvres, quand 
iU font des essais préliminaires des 
bijoux sur la pierre de touche. 

Les minéraux composés de trois 
éléments au moins , et dits à cause 
de cela corps ternaires ou quater- 
naires , sont nombreux ,* et ils for- 
ment souvent de très-grandes mas* 
seS'Jans la nature. Onles a rapportés 
à quatre classes principales : 1^ les 
sels ; â® les pierres ; %^ les roches ; 
À*^ les fossiles. Les sels sont des com- 
binaisons d'un acide ou d'un corps 
simple, qui en fait l'office , avec une 
base qui est toujours un oxide ou un I 
alcali, et dans lesquels les propriétés { 
des matières combinées sont ren« 
dues nulles ou neutralisées en 
grande partie. Les pierres sont des 
combinaisons de terre avec une pe- 
tite quantité d'acides ou de sels à 
base , soit terreuse , soit légèrement 
alcaline , ces terres étant toujours 
en excès. Les roches sont des mélan- 
ges de pierres , et souvent de terres 
et d'oxides métalliques. Enfin , les 
fraêileê ou les matières minéralisées 
qui contiennent encore les éléments , 
«t souvent les formes, des substan- 
ces végétales ou animales. 

La classe des Sels est très*nom- 
breuse. La chimie en distingue plus 
de trois cents espèces rapportées à 
une quarantaine degenresau moins; 
mais de même qu'«n traitant d«si 
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des, nous n'avons parlé que de ceux 
qui se présentent naturellement, 
nous ne nous occuperons que des 
genres principaux des matières aci- 
difiées, en indiquant les bases avec 
lesquelles on les trouve le plus 
souvent combinées. 

Ce qu'on nomme ordinairement 
sel de nitre ou salpêtre (sel de pier- 
res) est du nitrate de potasse , c'est- 
à-dire la combinaison d'un alcali 
particulier , avec Fazote oxigéné ou 
avec Facide nitrique. Il existe natu- 
rellement dans quelques plantes, 
comme dans la pariétaire , la bour- 
rache; mais on l'obtient ordinaire- 
ment par Fart. On le retire, par le 
lavage , des terres et des pierres sur 
lesquelles il se dépose spontané- 
ment , après s'être formé , à ce qu'il 
parait, dans l'atmosphère. On en 
produit aussi artificiellement en fai- 
sant pourrir sous des hangars des 
matières végétales et animales, mé- 
langées avec des plâtras. On lessive 
ensuite ceux-ci pour en tirer le ni- 
tre. Lorsqu'il est purifié, on s*en 
sert dans la fabrication des poudres 
à canon , de l'acide nitrique ou des 
eaux-fortes. 

Valun, ce sel si connu par le fré- 
quent emploi qui en est fait dans les 
arts, est du sulfate d'alumine. On le 
trouve quelquefois dans la nature , 
mais en petite quantité. Celui qu'on 
recherche est iisdt artificiellement. 

L*ean de la mer, celle de quel- 
ques fontaines et de plusieurs lacs 
qu'on nomme salés, tiennent en dis- 
solution un sel qu'on trouve aussi 
34 
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à l'état solide , dans l'intérieur de 
la terre; c'est le sel marin^ ou sel de 
cuisine^ qu'on a nommé encore mu- 
riate de soude. Le plus blanc est le 
plus pur : quand il est gris, sa cou- 
leur est due à la terre et aux impu- 
retés qu'il contient. On nomme* sel 
gemme celui qu'on trouve en gran- 
des masses dans la terre. Il en existe 
de» mines considérables de plus de 
deux cents lieues de long et de qua- 
rante de large, surtout en Pologne. 
On en a découvert une en France 
près de Vie, dans le département 
de la Meurthe. 11 paraît, d'après les 
sondages, que la masse occupe un 
espace d'environ trente lieues car- 
rées : que, dans quelques endroits, 
le ban de sel est à cinquante mètres 
de profondeur au plus, et qu'il a 
plus de soixante mètres d'épaisseur. 
Il y a des masses de sel colorées en 
blanc, en rouge, en vert, en jaune et 
en violet. 

Les Pierres diffèrent des sels avec 
lesquels elles ont le plus grand rap- 
port de composition, en ce qu'elles 
sont insipides et insolubles pour la 
plupart, et parce qu'ayant pour base 
des terres, celles-ci son t. le plus sou- 
vent en excès. 

La chaux carbonatée est l'espèce 
de pierre la. plus remarquable et 
celle que l'on trouve en plus grande 
quantité sur. la terre. On la trouve 
dans la nature, tantôt cristallisée^ 
plus ou moins transparente et régu- 
lière, comme le spath d^ Islande, tan- 
tôt informe, ou en masses; tels sont 
les «aribre*. qu'on, distingue en sac- 



choroïdes ou salins, quisonthomogè- 
nes dans leur structure et employés 
de préférence par les sculpteurs; en 
brèches qui semblent formées de 
morceaux anguleux ou non arron- 
dis, réunis par une sorte de pâte ou 
de gangue, dont la couleur, et tou- 
jours la texture, sont différentes; en 
veines^ en coquilliers ou lumoeheU 
leSj etc. : tels sont encore la pierre 
àbàtir,\es stalactites, Valbâire orien- 
tal qui estrarement blanc, la eràie, 
le blanc d'Espagne, le tuf, etc. Ce 
sel pierreux se trouve principale- 
ment à la surface de la terre; il pa- 
rait être, dans beaucoup de circon- 
stances, le produit de la décomposi- 
tion d'un grand nombre d'animaux. 
On emploie cette matière comme 
pierre à bâtir; on en retire de la 
chaux en faisant rougir jusqu'au 
blanc les pierres qui la contiennent, 
et qui sont encore humides; on en 
fait des vases,des statues, de crayons, 
des peintures communes à la dé- 
trempe. . 

On nomme chaux sulfatée, la 
pierre ou le sel terreux, qui est le 
produit de la combinaison. d'un peu 
d'acide sulfurique avec beaucoup 
de chaux. Le gypse, la sélénite ou 
pierre à plâtre, est de cette nature. 
On la trouve pure et cristallisée ; 
mais ordinairement elle est combi- 
née avec la chaux carbonatée, et eâ 
masse terreuse. Cette matière, pri- 
vée de son eau de cristallisation par 
l'action du feu, réduite en poussière 
et mouillée ensuite , redevient so- 
lide, ainsi que l'eau qu'on y a mé- 
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lée. C'est ainsi que l'on coule les sta- 
tues en plâtre, et que l'on s'en sert 
comme d'un mortier. 

Les pierres qui sont essentielle- 
ment formées par l'alumine, et qu'on 
dit. argileuses, sont des corindons ; 
c'eet sous ce nom qu'on range le ru- 
bis, le saphir. Le rubis spinelle des 
lapidaires est d'un rouge ponceau; 
le violâtre ou rosé est le rubis balais; 
Vesearboucle en rouge avec un reflet 
laiteux. On nomme aigues-tnarines 
les corindons d'un bleu verdâtre, et 
péridots ceux qui sont d'un vert 
jaune. Le saphir proprement dit 
est pâle ou sans couleur; il y en a 
aussi d'un bleu moins foncé; le vio- 
let est dit améthyste orientale : ce 
sont des télésies; l'une d'elles, qui a 
l'apparence de l'opale, est dite gira- 
sol; elle est d'un blanc laiteux cha- 
toyant. La plupart de ces pierres, 
nommées gemmes orientales, pro- 
viennent en effet de l'Inde, de .Cey- 
lan et du Bengale. Le spath adaman- 
tin et réméril sont les minéraux les 
plus durs après le diamant; tels sont 
encore les grenats et la tourmaline. 
Véméril vient de la Grèce, et en par- 
ticulier de l'île de Naxos ; on en tire 
aussi de Saxe. Il parait qu'il contient 
un peu de fer, car il agit sur l'ai- 
mant. Les grenats sont des pierres 
très-dures dont la couleur la plus 
ordinaire est d'un rouge fort écla- 
tant. Ces pierres, qui sont en gé- 
néral d'un petit volume, reçoivent 
cependant un beau poli ; on en 
fait des colliers et autres objets de 
luxe. 



Les pierres siliceuses sont scintil- 
lantes , c'est-à-dire qu'elles produi- 
sent des «étincelles lorsqu'on le.s 
frappe avec le briquet. Nous ne 
palerons ici que de celles qui sont 
employées dans les arts ou comme 
objets de luxe. On les appelle quel- 
quefois pierres quartzeuses; leurs 
fragments usent et rayant l'acier et 
le verre. Le quartz est souvent co- 
loré; on lui donne alors différents 
noms : lorsqu'il est violet on le 
noïDmeaméthyste ; rose, c'est leni6ts 
de Stlésie; jaune, c'est la fausse to- 
paze ou de Bohème ; d'un bleu ver- 
dâtre, o'eèiV aigue-marine orientale ; 
quand il est chatoyant ou à reflets 
nacrés, on le nomme œil de chat. 
Il en est de noir, d'enfumé, etc. Le 
sable pur est une sorte de quartz en 
grains plus ou moins grossiers. On 
s'en sert sous le nom de pierre vitri- 
fiable pour faire le verre, en le fon- 
dant avec les alcalis. Lorsque les 
grains de isable sont réunis ils for- 
ment diverses sortes de grès. On fait 
avec le grès, des pavés, des pierres 
d'appareil, des meules pour aiguiser 
les instruments tranchants ; il en est 
qui sont tellement poreux , qu'ils 
peuvent servir à filtrer l'eau. 

Les silejp ou cailloux sont des 
quartz non transparents ou des mé- 
langes diversement colorés, dont la 
cassure est comme écailleuse ou ré- 
sineuse; ils contiennent un peu d'a- 
lumine et ils ne cristallisent pas. On 
distingue 1® les a</a#es dont la pâte 
est trèft-fine et dont la cassure est 
terne comme celle de la cire : quoi- 
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que colorées, les agates sont trans- 
parentes et reçoivent un beau poli. 
On leur donne différents noms d'a- 
près les couleurs : celles d'un rouge 
foncé sont dites cornalines; celles 
d'un jaune brun ou orangé, sardoi- 
nés; les vertes, héliotropes ou ch^- 
soprases; les Idanches d'une teinte 
laiteuse ou bleuâtre, calcédoines; et 
celles qui sont en même temps iri- 
sées sont dites opales. Il y a des 
agates mousseuses, herborisées, œil- 
lées , tachetées , ponctuées. On 
nomme onyx celles dont les teintes 
colorées sont disposées partrancbes 
minces ou par couches qui ne sont 
pas plus épaisses que l'ongle. Les 
graveurs sur pierres fines en ont 
souvent tiré parti pour faire des ca- 
mées en relief, où pour les tailler 
en creux et obtenir ainsi des teintes 
diverses. Les jaspes, qui sont des 
•ilex non transparents, colorés, mais 
dont la cassure est terne; ils reçoi- 
vent un beau poli : on en a observé 
de toutes les couleurs, blanc, noir, 
jaune, rouge, bleu, vert. Les cot7- 
loux, pierres à feu oupierres à fusil, 
dont la cassure est terne et terreuse, 
et qui sont légèrement transparents 
sur les bords amincis des fragments, 
tels que le silex à briquet, qui varie 
beaucoup pour la couleur; on le 
trouve en rognons dans la pierre 
calcaire ; on en fait les pierres 
à fusil. On nomme plus particuliè- 
' rement caillouof et galets les silex 
roulés. Quelquefois ces cailloux rou- 
lés se trouvent réunis par une sorte 
de pâte quartzeuse ou calcaire, qui 



a pris beaucoup de solidité: cesmus- 
sesse nomment alors deêpouddings. 
Enfin le silex carié oxkpierre meulière, 
qui est en grandes masses criblées de 
cavités; on en fait les meules à ftiou- 
lin pour moudre le bled, et les frag- 
ments sont employés avec avantage 
dans les constructions souterraines, 
parce qu'ils sonttrès-solides et qu'ils 
se lient très-bien avec le ciment. 

On rapporte encore à l'ordre des 
pierres siliceuses les basaltes et les 
asbestes. Les premières sont des 
pierres mélangées qui contiennent 
beaucoup de silice; elles forment 
des masses considérables de terrains 
et des montagnes dans les pays vol- 
caniques; comme elles sont très-du- 
res, on en fait des bornes, des pavés. 
Ce sont des prismes de basalte qui 
constituent ce qu'on nommela chaus- 
sée ou les pavés des géants en Ir- 
lande, sur la côte septentrionale. Le 
sol des îles Hébrides, en Ecosse, est 
aussi de nature basaltique. C'est 
dans l'ile de Stafia que se trouve la 
caverne célèbre creusée sous ces 
prismes de basai te, nommée la grotte 
de Fingal. L'asbeste se trouve 
souvent en filaments flexibles et 
comme fibreux ; tel est Vamianie qui 
a l'aspect soyeux et qu'on a nommé 
improprement /tn incombustible. On 
en a fait du papier et des toiles 
dans lesquelles on dit que les an- 
ciens brûlaient les corps pour en 
conserver les cendres. On en a fait 
des mèches pour les lampes qui ao- 
raient pu être inextinguibles,comme 
semble l'indiquer le nom d*asbeste. 
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si cette huile ne charbonnait pas. 
L'amiante vient de la Tarentaise, 
dans le royaume de Savoie: on en 
trouve aussi en Corse et dans les 
Pyrénées, près de Barèges. 

Les pierres magnésiennes dont il 
nous reste à parler sont tendres , 
molles^doucesau toucher et comme 
onctueuses; leur poussière est bril- 
lante et parait grasse, mais elle ne 
fait pas une pâte liante avec l'eau; 
on range dans cette division, 1® la 
serpentine ou les pierres ollaires, 
dont on fait des marmites, des poê- 
lons, des fourneaux qui supportent 
très-bien l'action du ïen^V écume de 
mer, dont on fait les fourneaux ou 
tête des pipes en Natolie ; elles sont 
recherchées en Grèce, en Russie et 
en Allemagne, â® La stéatUe, dont 
les Chinois font des pagodes et des 
magots; sa couleur varie du blanc sale 
au vertetaurose.3®La«nac/0, qu'on 
trouve naturellement cristallisée en 
prismes dont la coupe transversale 
oflFre la figure d'une croix noire, ce 
qui la fait nommer encore pierre de 
croix. 4** Le talc, qui est une pierre 
dont la couleur varie, s'offrant sous 
l'apparence nacrée qu'elle commu- 
nique à tous les corps sur lesquels 
on la frotte ; elle est extrêmement 
grasse sous le doigt et très-facile- 
ment divisible. Cette pierre est la 
base de certains crayons dits de pas- 
tels. 

Le mica, la dernière des pierres 
magnésiennes que nous allons indi- 
quer, esrt remarquable par la pro- 
priété dont elle jouit de pouvoir 



I être divisée en feuillets ou lames 

I excessivement minces et élastiques; 

I dont la surface imite souvent l'éclat 

I des métaux. Celui qui se trouve 

I mêlé avec le sable , et qu'on en ex- 

I trait par les lavages , varie pour la 

1 couleur: quand il est jaune on le 

I nomme poudre d*or, quand il est 

I \A2Ji^ poudre d^ argent, quand il est 

I noir poudre de deuil , et c'est sous ces 

I noms que le débitent les papetiers , 

I pour absorber l'encre qui ne sèche 

I pas assez rapidement sur le papier 

I écrit. 

I Les mélanges de terres , soit entre 

I elles, «oit avec les pierres et les s^ib- 

I stances métalliques, portent le nom 

i de Roches. On peut les ranger d'a- 

• près l'ordre des terres qui sont en 
I plus grande quantité dans leur 
ê masse. Quoique, dans le langage 
I ordinaire, le nom de roches indique 

• de la dureté , plusieurs des miné- 
I raux qui se trouvent rapportés ici 
I sont mous , et forment des masses 
I qui n'ont pas beaucoup de solidité , 

(surtout lorsqu'on les observe au mo- 
ment où elles sont extraites de la 

I terre. 

I Les marnes sont des mélanges 

I d'argile et de chaux carbonatée 

I pour la plupart; elles varient beau- 

I coup pour les couleurs, la ifinesse 

I des grains ou des molécules inté- 

I grantes. Les marnes argileuses ser- 

i vent surtout à faire des poteries et 

$ des faïences. Les marnes calcaires 

â sont souvent exploitées pour être 

I employées par les cultivateurs qui 

• les répandent dans les terres trop 

34. 
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compacUs, afin de les rendre plus 
perméables à l'eau et faciliter ainsi 
la végétation. Les tufs sont des mas- 
ses de chaux carbonatée, impure et 
poreuse , qui contient de l'alumine 
et beaucoup d'autres matières. Ils 
forment des dépôts considérables. 
Quand on tire les tufs de la terre ils 
sont humides, pesants et mous; mais 
à l'air ils se dessèchent , deviennent 
légers et très-durs; ils servent aux 
constructions. 

Vargile est un mélange naturel 
de silice et d'alumine dont les pro- 
portions respectives varient beau- 
coup , ainsi que la couleur. 

On distingue beaucoup d'espèces 
d'argiles, telles que les glaises à po- 
tier, ou figulines, les argiles plaiti^ 
ques de diverses couleurs , les terres 
à foulon , les terres àpipeAe» pierres 
à détacher, les kaolins. C'est avec les 
argiles communes qu'on fait la bri- 
que , les tuiles, les carraux , les four- 
neaux, toutes les poteries rouges et 
ordinaires, ainsi que la vaisselle 
blanche, comme la faïence. C'est 
avec une sorte d'argile très-blanche, 
composée de silice et d'alumine à 
peu près en égale proportion, qu'on 
fait la porcelaine. On garnit de glaise 
Tes fonds des bassins et des citernes , 
et de toutes les fosses où l'on veut 
retenir l'eau et la conserver. On em- 
ploie la terre à foulon pour enlever 
aux fils des étoffes de laine lagraisse 
ou l'huile dont on 1^ avait enduits 
afin de les travailler plus facilement. 

Les ocres sont encore des argiles 
dans lesquelles il entre une forte 



proportion de silice, et qui sont co- 
lorées fortement par le fer. On les 
distingue par les couleurs : la «om- 
guine, dont on fait des crayons; on 
l'exploite principalement en Bo* 
héme et dans diverses contrées de 
l'Allemagne. Ce sont les crayons 
rouges naturels; mais on en fait 
d'artificiels qui sont plus recherchés 
et meilleurs pour le dessin. 

Les schistes sont des argiles qui se 
débitent par lames, et quk>n nomme 
à cause de cela feuilletées. Réduites 
en poussière elles ne font pas une 
pâte avec l'eau. Telles sont les ar^ 
doises qui ae trouvent dans la terre 
en grandes masses dont les feuilles 
sont constamment inclinées à l'ho- 
rizon. On s'en sert pour couvrir les 
bâtiments. Les meilleures n'absor- 
bent pas l'eau. 

Les roches à\ie% coméennes %out 
encore des schistes plus durs qui ont 
une odeur argileuse lorsqu'on les 
humecte; le trapp est dans ce cas; 
cette roche constitue des montagnes 
entières dont la surface est comme 
disposée en gradins ou en marches 
d'escalier. Va pierre de touche ou la 
pierre de Lydie est une espèce de ce 
genre. 

Le feldspath contient assez de si- 
lice pour être scintillant. Il pré- 
sente constamment une cassure la- 
melleuse , et il se fond au chalumeau 
en formant un émail. Ce minéral est 
très-abondant dans la nature, et 
présente beaucoup de variétés. Ce 
sont des pierres très-dures. Les por* 
phyres^ les granits, les gneiês^toni 
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presque entièrement formésde fe] d$- 
path. C'est parmi ces derniers qu'on 
trouve le iazalite, ou lapis-lazuli« 

Lentripolis contiennent eonsidé* 
rablement de silice dans un état de 
division extrême. La plupart sont 
rougeàtres. Les plus fins sont appe« 
lés terre pourrie. On s'en sert pour 
polir les pierres et les métaux. Les 
laves produites par le feu des vol* 
cans , quand elles sont en masses fao-^ 
mogènes , sont dites basaltes ; elles 
varient pour la couleur , pour la 
finesse du grain et l'aspect de la 
cassure qui est souvent poreuse ou 
cellulaire , et elles contiennent 
beaucoup de corps étrangers. On 
les appelle ordinairement /accscom* 
pactes , elles forment des masses en* 
tières de montagnes qu'on dit alors 
basaltiques, quand les laves sont 
boursouflées, de manière que la par- 
tie compacte forme moins de yo*^ 
Inme que l'espace compris par les 
vides y on les nomme des scories. 
Nous avons déjà parlé des basaltes 
en traitant des pierres siliceuses. 
La pierre ponce est une masse spon* 
gieuse très-légère qui parait être 
aussi un produit volcanique ; son 
grain est très-fia , mais assez dur 
pour polir l'acier et le verre. 

La dernière division des miné*^ 
raux comprend les corps ou ma- 
tières Fossiles , ou celles qui pro- 
viennent des débris des végétaux et 
des animaux. 

Les bitumes soni des huiles fossiles, 
analogues à celles qu'on peut obte- 
nir des végétaux soumis à une vio- 



lente pression et à l'action du feu; ils 
braient facilement et donnent beaor 
coup de fumée noire ; ils sont plus 
oumoinsliqaides.On nommenaphte^ 
ou huile de naphte , celle qui est 
d'un blanc jaunâtre, très-odorante , 
beaucoup plus légère que l'eau. 
Celle qu'on nomme pétrole, ou huile 
des pierres, est noire; mais on la pu- 
rifie par la distillation. On appelle 
pisasphaUe , poix minérale ou msU-* 
the, la partie la plus épaisse qui e«it 
une sorte de goudron minéral ; en- 
fin VaspÂttite , beaucoup plus dnr , 
le bitume solide , et le caoutchouc 
minéral , une variété qui est molle 
et moins colorée. 

hesucoin ou V ambre jaune est une 
sorte de résine fossile , d'une cou* 
leur jaune ^ pins ou moins transpa- 
rente et loncée ; elle peut recevoir 
et conserver un beau poli. C'est 
dans cette substance que l'électricité 
s'est fait d'abord reconnaître par 
le frottement. On la trouve en moi^ 
ceaux épars , plus ou moins gros, 
principalement sur les bords de la 
Baltique. On fait avec le succin des 
bijoux et des petits ornements. 

Vanthraeite est un charbon mi- 
néral très-noir, qui ne donne au feu, 
par le contact de l'air, que de l'acide 
carbonique. 

- Les lignites «ont des bois fossiles 
ou des débris de végétaux non bi-^ 
tumineux dans lesquels on recon- 
naît souvent le tissu organique. La 
tourbe , qui est un composé de dé- 
bris de végétaux est employée com-^ 
me combustible. 
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La houille ou charbon de terre 
présente diverse» variétés : souvent 
elle est en masse qui se casse par 
fragments, en carrés allongés et ré- 
guliers. La houille contient plus ou 
moins de bitume. EUese trouve sou- 
vent déposée dans la terre par cou- 
ches d'épaisseur très-inégale , mais 
avec une sorte de régularité. Les 
bancs de houille forment ainsi des 
filons très-sou vent dérangés, que Ton 
exploite par différents procédés. On 
se sert de la houille pour alimenter 
le feu des foyers et des fourneaux de 
forges ; on la distille et on la carbo- 
nise. Le charbon de houille se nom- 
me eoak ou coke. On retire de la 
houille , par la distillation du gaz 
hydrogène carboné qui sert à Té- 
clairage; on en obtient aussi des 
bitumes, du noir de fumée. 

Tous les autres fossiles, nesontpas 
combustibles. On les distingue en 
produits des végétaux , et en ceux 
qui ont fait partie des animaux dont 
ils portent des empreintes très-re- 
connaissables. Laplupart des fossiles 
végétaux sont changés en une ma- 
tière siliceuse. C'est ainsi qu'on ob- 
serve des troncs d'arbres de di- 
verses familles , dans lesquels le 
tissu du bois, quoique changé en 
agate ou en silex, est cependant fort 
reconnaissable. On trouve des mor- 
ceaux qui ont tout-à-fait la forme des 
noyaux de fruits et des semences 
de plusieurs végétaux ; les feuilles 
mêmes ont laissé dès empreintes 
très-distinctes, soit sur le silex, soit 
dans les chistes et les houilles; ce 



qu'il y a de très-remarquable, c'est 
que la plupart de ces empreintes 
de feuilles semblent appartenir à 
des familles de plantes tout-à-fait 
différentes de celles qui se trouvent 
croître naturellement dans le cli- 
mat où est le gissement du minéral. 
Il faut distinguer les pétrifications 
d'avec les concrétions^ qui sont aussi 
des substances pierreuses et même 
métalliques , formées dans certains 
vides dont ils ont pris la forme en 
relief, et dans lesquelles on a cru 
trouver des analogies de formesavec 
des miches , des roseaux , des têtes 
de chats, des oreilles ou d'autres par- 
ties d'animaux. Il y a aussi des in- 
crustaiions , produitesTpar certaines 
eaux chargées de molécules pier- 
reuses, qui les déposent sur tous les 
corps qu'on y plonge. On voit sou- 
vent, dans les cabinets des amateurs, 
des nids d'oiseaux avec leur mère 
emplumée et ses petits , des fruits 
de châtaigniers avec leurs feuilles. 
Les animaux ou parties d'ani- 
maux fossiles sont aussi très-com- 
muns dans la nature* La plupart se 
rencontrent dans les terrains d'al- 
luvion, c'est<^à-dire dont les couches 
paraissent avoir été déposées par 
un liquide. Nous n'en parlerons 
point ici ni des diverses couches qui 
forment les terrains ou les masses 
distinctes de la terre. Cette partie 
de la science de notre globe ayant 
été traitée dans l'Introduction. 

nv. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 






\ 


Pag. Pltiichei. 


Oiseaux. 


I 




Sur les oiseaux de proie. 


4 




Aigle (f) comman. 
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Colibri (le;. . 
Condor (le). 


62 


38 
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Corbeau (le). 


42 


36 


Cormoran (le). 
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Corneille (la) le Frenx oa Frayonne, la Corneille mantelée. 
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Coq (le). 


99 


34 


Coq (le) de roche. 


82 




Cotingas (les). 
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Coucou (le). 


94 
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Cou-Jaune (le). 
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40 
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34 
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123 


35 
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34 
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22 




EngouleTent (1*). 
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Ëtourneau (l'). 
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Faisan (le). 
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Gélinote (la). 
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160 




Griffon (le). 


11 


33 


Grimpereaux (les). 


63 


38 


Grimpeurs (des). 


82 




. Grives (les). 


35 




Gros-Bec (le). 


50 





TABIK AUHAB^nQDK. 

Grue (la). 

GuitS'Guits (les) d'Amérique. 

Harles (les). 

Héron, (le). 

Hibou (le) oa Moyen Duc. 

Hirondelles (les). 

Hobereau (le). 

Hoccos (les). 

Houtou (le) ou Homot. 

Hulotte (la). 

Huppes (les) les Promerops , let Guêpiers. 

Ibis (1'). 

Jacana (le). 

Jaco (le) ou Perroquet cendré, 

Jaseur (le). 

Jean-le-Blanc (le). 

Kakatoès (les). 

Kamichi (le). 

Laeinmer-Geyer. ' 

Lanier (le). 

Linotte (la). 

Loriot (le). 

Maia (le) et le Maian. 

Manakins (les). 

Manchot (le). 

Martin-Pécheur (le). 

Merle (le). 

Merle (le) blanc. 

Mésange (la). 

Milans (les) et les Buses. 

Moineau fie). 

Motteux (le) ou Cul blanc. 

Mouette ou Maure. 

Napaul (le) ou Faisan comn. 

Oie (1*). 

Oiseau (1*) de Paradis* 

Oiseau (V) royal, 

Oiseau-Mouche (l'). 

Oiseaux de proie nocturnes. 

Oiseaux étrangers qui ont rapport au Gerfaut et an Fi^uoon. 

Oiseaux étrangers qui ont rapport aux Yaotoars. 

Oiseaux (les) barbus. 

Oiseaux nageurs ou palncipédei. 

Orfraie (1*). 

Ortolan (1'). 

Outarde (1'). 





S99 


128 


38 


63 




186 




128 


88 


26 


34 


67 


88 


22 




107 


86 


41 




27 




68 


88 


186 




133 




68 




80 




10 


83 


84 


88 


182 




18 




20 




86 




84 




4b. 




81 


87 


161 




64 




38 




89 




T8 




16 




SI 




78 




U9 




111 




148 




48 




132 




60 


87 


23 




21 




13 




88 




141 

8 


•8 


1^8 




106 
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Ootarde (la petite) oa Ganepetière. 


107 






Paille-en-Queue (le) ou l'Oiseau des tropique». 


14S 






Paon (le). 


li>B 


84 




Passereaux (les). 


ao 






Pélican (le). 


141 






Percnoptère (le). 


11 


83 




Perdrix (la). 


lis 


86 




Perdrix (la) blanche ou Logopède, ou Poule de Neige. 


11« 






Perdrix (la) de Grèce. 


ib. 






Perdrix (la) de mer. 


141 


40 




Perdrix (la)' rouge ou Bartayelle. 


116 






Perroquet (le). 


83 


38 




Perroqmtê de l'ancien Continent. 


84 






Perroqmtê du nouveau Continent. 


86 






Pétrels (les) ou Oiseaux de tempêtes. 


157 






Pic (le) vert. 


91 






Pics (les). 


69 






Pie-Grièche (la) grise. 


32 






Pie-Grièdie (la) rousse. 


88 






Pie (la) 


48 






Pies-Grièches (les). 


SI 






Pigeon {le) 


06 


86 




Pingoin (le). 


160 






«nson (le). 


86 






Pintade (la). 


108 


U 




f!ique-Bœuf(le). 


47 






«tpits(les). 


81 






Plongeon (le). 


180 






PluTieps (les). 


180 


40 




J^ouillot (le) ou le Chantre. 


70 






Poule fia) d'eau. 


188 


41 




Pygargoe (le). 
Râle (du) d'eau. 



184 






Râle (du) de terre on de Genêt, ynlgalrement roi des Cailles. 


#'». 


41 




Aâles (les). 


133 






Ramier (le). 


08 






Rochier (le). 


2a 






aoitelet (le). 


77 


87 




Rollier(le). 


47 






Rossignol (le). 


74 


85 




Bouge-Gorge (le). 


•f7 


87 




Rouge-Qneue (le). 


88 






Sacre (le)- 


to 






fiacre (le) d'Egypte. 


18 






Sarcelles.(les). 


184 






Scorps (le) on Petit Duc. 
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401 


Secrétaire (le) ou le Messager. 


182 


41 


Serin (le). 


S3 


35 


Sitelle (la). 


C4 




Solitaire (le) ou TOiseau de Navarre. 


Ï24 




Spatale (la). 


12iS 


39 


Tarin (le). 


se 




Tétras (le) on Grand Coq de bruyère. 


112 




Tétras (le petit) on Coq de bruyère à queue fourchue. 


113 




Torcol (le). 


89 




Toucans (les). 


88 


39 


Tourterelle (la). 


98 


36 


Touyou (le) ou TAutruche de TÂmérique. 


122 




Traquet (le). 


81 




Troglodyte (le). 


70 




Troupiales (les). 


55 




Vanneau (le). 


138 


40 


Vautour (le) ou grand Vautour. 


13 




Vautour (le petit). 


«6. 




Vautours (le roi des). 


ib. 




Vautours (les). 


11 


33 


Verdier (le). 


57 




VeuYes (les). 


ib. 


37 


&EPTIIJB8« 


163 




Acrochorde (1*) de Jaya. 


241 




Acrochordes. 


ib. 




Amphisbènes. 


239 




, Anguis. • 


237 




Aspic (1). 


221 




Boa. 


232 




Boiquira (le). 


235 




Bourbeuse. 


171 




Brasilienne(la). 


225 


43 


Caméléon (le). 


194 




Cannelé (le). 


212 




Caret (le). 


169 


42 


Chagrinée (la). 


176 


42 


Goeciles. 


240 


. 


CouleuTTe tla) à collier. 


229 


42 


CouleuTre (la) yerie et jaune, ou la Couleuvre commune. 


227 


42 


CouleuTres. 


218 


H 


Crapaud (lé) commun. 


209 


42 


Crocodile (le) ou le Crocodile proprement dit. 


178 




Crocodile (le) noir. 


184 




Crocodiles <les). 


178 




Dragon (le). 


201 


42 


Dragonne (la) 


188 


• , 


2 




35 
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EnfaiDé (1*). 

Gavial (le) ou le Crocodile à museau efûlé. 

Gecko (le). 

Grecque (la) ou la Tortue Je terre commune. 

Grenouille (la) commune. 

Hjdre (f). 

Ibiare (f )• 

Iguane (f ). 

Langaba. 

Lézard (le) gris. 

Lézard (le) vert. 

Lézards (des). 

Lulh (le). 

Orvet (r). 

Raine (la) verte ou commune. 

Ronde (U)- 

Salamandre (la) lerrestre. 

Seps (le). 

Serpent (le) à lunettes des Indes Orientales , ou le Naja*. 

Serpent (le) d'Esculape. 

Serpents. 

Serpents à sonnette»-. 

Sheltopusik (le). 

Tortue (la) franche. 

Tortues (les). 

Tnpinambis (le). 

Vipère (la) commune. 

Vipère (la) d'Egypte. 

Vipère (la) fer de lance. 

Les poissons. 
Acipensère (f) Esturgeon. 
Cliimère (la) Arctique. 
Clnpée (la) Alose. 

— Anchois. 

— Hareng. 

— Sardine. 

Cjprin (le) Able et le Cyprin brème. 

— Carpe. 

— doré et Je Cyprin argenté. 
Cyprin (le) Goujon et le Cyprin Tanche. 
Ëchénéis (f) rémora. 

Ésoce (1*) Brochet. 
Exocet (1*) poisson volant. 
Gade(lej merlan. 
Irade (le) morue. 
Gymnote (le) Électrique. 



23» 


. 


173 




1-98 




>73 




2-0^ 


42 


2 3v] 




240 




187 




2=40 




101 


42 


193 


42 


177 


42 


171 




237 




208 




173 


4Î 


203 




20O» 


42 


223 


42 


230 




213 




235 




213 




167 




IG4 




1-86 




218 




222 




225 


4ft 


243 




267 


43 . 


266 


43 


288 




t6. 




286 




288 




292 




289 




290 




289 




273 


43 


284 




28S 




273 




272 


43 


268 


43 
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Lamproyon (le). 


254 


43 


Lophie (la) Baadroie. 


264 


43 


MDlle (le) Rouget. 


277 


43 


Murène (la) Angaille. 


269 




Marène (la) Congre. 


271 


* 


Osmère (1*) Ëperlan. 


283 




Persèque (la) Perche. 


278 




Peironiyzon (le) Lamproie. 


2j;2 




Pleuronecte (le) Carrelet. 


280 


43 


— Limande. 


279 




— Plie. 


280 


48 


— Sole. 


279 


43 


— Turbot. 


280 


43. 


Raie (la) Bâtis. 


254 


43 


— Bouclée. 


2S8 




— Torpille. 


257 


4.3 


Selmone (le) Saumon. 


281 




~ Truite. 


282 




— Tmite-Sanmonéc.. 


283 




Scombre (le) Maquereau. 


2.74 


43 


— Thon. 


ib. 


43 


Silure (le) Glanis. 


281 




Spare (le) Dorade. 


277 


** 


Squale (le) Scie. 


262 




Squale-Requin (le). 


259 


48 


Squales (les) 


ib. 




Xiphias (le) Espadon. 


271 




JDbs Insectes. 


294 




Aptère» (insectes). 


i9T 




Coléoptères (insectes). 


308 




Diptères (insectes). 


399 




Hémiptères (insectes). 


SOI 




Hyménoptères (insectes). 


302 




Lépidoptères (insectes). 


300 




NéTToptères (insectes). 


306 




Orthoptères (insectes). 


307 




CEiwrA'CÉs(les). 


310 




YeES (les) ou AHÉLIDES. 


314 




Mollusques (les). 


316 — 317 




VÉGÉTAUX (des) en Général , dé leurs formes, de leur 






structure et de leurs fonctions. 


322 




Manière (de la) d'ëtudier les Tégétaux , et des systèmes 






de Botanique. 


343 




Méthode (de la) naturelle en Botanique. 


348 




RÉGNE ANORGAMQUE. 


373 




FIN DE LA TABLE. 
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